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MonsjEVR  LE  Comte  j 

-  Or^  -ne  sait  ce  qvfon  doit  admirer 
le  pfus  en  uous^  ou  le  mérite  éminent 
qui  pous  distingue^  ou  Vinattérable 
modestie  qui  90U5  caractérise.  Je 
m'abstiendrai  donc  de  tout  éloge  en 
t^ous faisant  ce  faible  hommage.  Eh! 
que  fourrais-je  vous  dire  qui  ne  fût 
aurdessous  de  ce  que  %fOus  méritez  ? 

.  Ce  n'est  pomt  au  digne  Successeur 
de  Buflan,  que  j'ose  présenter  ces 
essais  ;  mais  à  celuiquiful  long-temps 
le  guide  chérie  le  tuteur  attentif  de 
ces  Jeunes  Demoiselles  que  réunit  la 
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munificence  du  Monarque  y  et  qui 
deviennent  chaque  jour  V espoir ,  le 
choiine  et  l'ornement  de  la  France. 

Si  ces  essais  d'un  père-instituteur 
pommaient  occuper  quelques  inter^ 
malles  de  uos  utiles  travaux ,  de  vos 
yeUles  laborieuses  y  j'obtiendrais  au- 
delà  du  prix  de  mes  soifis  ;  et  mon 
i^œu  le  plus  cher  serait  rempli» 

Daignez  agréer  l'assurance  pubU-- 
que  du  tendre  et  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

MoNSisvK  LE  Comte  j 

Votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  , 

BOVILLT. 
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BSTRODUCriON. 

Qui  de  nous  nç  fait  des  Contes?. .• 
On  en  fait  à  la  campagne  pour  char-^ 
mer  ses.  \cmxs  ,  dans  les  cercles  des 
grandes  villes  pour  attirer  tous  les 
regards^  et  juscpe  dans  la  captivité 
pour  alléger  ses  fers.  On  en  fait  au 
vieillard  qui  soufiBre  ,  à  l'enfant  qui 
pleure  ,  au  maître  qui  groiide  ,  au 
créancier  qui  menace. ...  «  Pourqtfoi , 
me  suis- je  dit,  n'en  ferais -je  pas  i 
ma  Fille  ?  Essayons ,  en  causant  avec 
elle  ,  de'  hii  sauver  l'ennui  de  la  ré-^ 
primande  ,  la  honte  du  reproche,  la 
douleur  du  repentir  :  essayons  de 
former,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive, 
ses  goûts ,  ses  habitudes ,  son  esprit 
et  son  cœur.  Le  ^naître  qui  veut  ins- 
truire avec  gravité  perd  souvent  le 
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fruit  de  ses  soins ,  tandis  que  le  coq-* 
teur ,  qui  dirige  en  cacbant  les  rênes, 
ou  en  badinant  avec  elles,  fixe  l'at- 
tenticm,  la  captive;  et  par  une  mar- 
<5liè  détournée ,  dont  jamais  l'élève  ne 
's'eflàrouche  ,  il  parvient  à  prévenir 
un  vice ,  à  corriger  un  défaut  à  signaler 
un  ridicule* 

J'ai  donc  entrepris  de  dicte)^  a,  ma 
fille  des  contes  où  ^lelquefois  elle  pût 
se  reconnaître.  Mais^,  pour  s'emparer 
d^une  jeun^ .  tête  et  la  former  à  son 
gré ,  il  ne  suffit  pas  de  lui  retracer  ce 
qu'elle  dpit  faire  encore  :  il  faut  eu 
nxéms  temps  la  féliciter  sur  ce  qu'elle 
f0i  déjà  fait.  C'est  par  l'amour-propre 
qu'on  obtient  la  confiance  ;  l'éloge 
.4^une  qualité  donne  le  droit  de  blâmer 
deux  défauts* 

AUSSI  m'est-il  souvent  arrivé ,  dans 
«^  dictées  f  ait^  d'abondance ,  de  voir 
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ma  jeune  élève  tressaillir  au  récit  de 
tel  épisode  intéressant  dont  elle  m'avait 
fourni  le  sujet  ;  rougir  et  trépigner 
en  secret,  quand  j'esquissais  quehjut 
faute  quelle  avait  commise  ,  porter 
vers  moi  ses  regards  ,  et  me  dire  9 

«  Tu  ne  m'as  pas  manquée » 

Pour  atteindre  à  ce  but  qui ,  selon 
moi  ,  doit  produire  les  plus  heureux 
résultats ,  j'ai  cru  d'abord  devoir  éeaT'- 
ter  tout  ce  qui  portait4'eniprefaite  de 
la  science  et  de  la  méthode  scolas^ 
tique  \  n'employer  que  le  style  le  -çkqê 
simple  ;  pénétrer  doucement ,  et  j^r 
degiés  ,  dans  le  jeune  cœur  que  je 
voulais  former ,  en  n'amenant  sou6 
sa  plume  novice  que  les  expressions 
qu'elle-même  eût  tracées ,  si  elle  eût 
voulu  décrire  les  diflerentes  scènei^ 
dans  lesquelles  je  m'amusais  à  ca- 
resser ses  souvenirs  y  à  provoquer  sa 
réfleûon. 
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J*ai  cru  devoir  ensuite  donner  à 
chacuipi  de   mes    contes   une  action 
dramatique  ,  resserrée  dans  des  bor- 
nes étroites  ,  pour   ne  pas  fatiguer 
Tattention,  et  développée  successive- 
ipient  selon    les    impressions  que   je 
remarquais  sur  les  ti'aits  de  mon  in** 
téressant  secrétaire.  Souvent  je  lui  dic- 
tais tel  ou  tel  titre ,  sans  savoir. quel 
sentier  je  ^ifl(ndrais ,  à  quelle  distance 
je,  pouiTais  arriver*  Sa  flgure  était  ma 
boussole  ,  soit  pour  enfoncer  le  trait 
quand  je  voyais  qu'il  ne  pouvait  bles- 
ser trop  fort,  soit  pour  égayer  le  ta-i 
bleau  quand  je  m'apercevais  qu^une 
3ombre  rêverie  s'emparait  de  nous^ 
soit  enfin  pour  ramener  au  sentiment 
quand  le  rire  et  la  gaité  conunençaient 
à  nous  égarer  sur  la  route. «..  U  faut 
être  père ,   je  le   sens  ,  pour  entrer 
'dgLUS  tous  ces  détails }  aussi  je  ne  les 
confie  qu*à  ceux  qui  portent  ce  titre 
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«aci-é  :  les-  autres  peut-être  dédaigne- 
raient de  m'entendre. 

J'ai  cru  devoir  aussi  choisir  exclu- 
sivement mes  personnages  dans  là 
classe  à  laquelle  appartient  ma  cbère 
élève  :  je  veux  dii^  ceux  que  Taî- 
sance  met  au-dessus  du  besoin ,  mail 
à  qui  le  rang  «t  la  fqptune  ont  refiisë 
le  droit  souvent  funeste*  de  paratlrfe 
avec  éclat.  C'est  donc  parmi  les  geni 
de  lettres  et'  les  artistes ,  parmi  les 
militaires  de  tout  grade ,  les  juriscon-^ 
sidtes  et  les  négocians,  qui  forment 
cette  nbihbreùse  et  respectable  por- 
tion du  peuplé  ,  conservatrice  des 
mc^rs  et  du  caractère  natiottal ,  que 
fai  voulu  prendre  et  mes  héros' et 
mes  modèles.  Les  objets  à  notre  -lui- 
veau  sont  toujours  ceux  qui  nous 
frappent  le  plus.  On  ne  saurait  tvop 
bien  diriger  les  premiers  regards  de 
l'adolescence  X  les   porter  «ans  ce&se 
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au-dessous  du  point  qu'elle  occupe 
sur  la  scène  du  monde ,  c'est  la  dé* 
grader  et  l'abrutir;  les  porter  trop 
au-dessus ,  c'est  l'éblouir  et  la  per-* 
dre  à  jamais. 

-  Enfin  ,  j'ai  cru  devoir  réunir  et 
répandre  indistinctement  dans  ces 
contes  les  difficultés  les  plus  remar^ 
qùaUes  de  la  langue  française  ,  ses 
exceptions  ,  et  jusqu'aux  caprises  de 
l'usage.  J'ai  youlu  faire  parcourir  à 
ma^jeune  relève  tous  ces  sentiers  arides 
et  tortueux,  en  les  couvrant  de  quel^ 
ques  fleurs,  en  les  ornant  de  tableaux 
variés,  qui  lui  fissent  supporter  la 
longueur  et  Tennui  du  voyage;  mais, 
afin  qu'un  jour  elle  pût  seule  retrou- 
ver son  chemin,  je  feignais  souvent 
de  m'égarer  avec  elle  ;  alors  nous 
cherchions  ensemble  ,  nous  confon* 
dions nos  doutes ,  nos  efforts;  et ,  sem^ 
btables  à  deux  enfans  qui  se  disputent 
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le  prix  d'une  courae  ,  jamais  noas 
n'anrhioiis  an  bot  qa'a^^  aroâr  hiat 
remarqué  toutes  les  râmosiU»  qui  poit«* 
vaient  y  conduire. 

Mes  succès  ont  passé  mon  espé^ 
rance  ;  de  guide  indispensable  <pie 
j'étais ,  )e  ne  suis  devenu  qu'un  son* 
pie  compagnon  de  voyage.  Ma  jeune 
élève  ,  habituée  à  franchir  tous  les 
obstacles ,  est  parvenue  au  point  de 
ne  plus  les  apercevoir ,  et  s*est  troo-* 
vée  suipîse  ai^mt  que  ravie,  en  me* 
surant  l'espace  qu'elle  avait  parcouru , 
tout  en  causant  avec  moi. 

J'avais  résolu  de  renfermer  ces  cou* 
tes  dans  mon^rtefeuille,  les  r^ar- 
dant  comme  un  badinage  inspiré  par 
l'amour  paternel ,  comme  un  essai 
qui  ne  pouvait  avoir  aucun  titre  lit- 
téraire ;  mais  un  grand  nombre  de 
mes  amis ,  parmi  lesquels  il  en  est  dont 
le  nom  fait  autorité^  me  pressent  de 
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publier  ce  recueil.  Us  me  font  espérer 
qu'il  sera  distingue  parmi  les  ouvrages 
qui  paraissent  sur  l'éducation  ;  ils 
m'assurent  qu'il  doit  ,  en  l'instrui- 
sant ,  amuser  l'adcdescence.  •  •  •  Si  je 
redoute  de  paraître  au  grand  jour  , 
j'avoue  que  je  r&iste  difficilement  au 
bonheur  d'être  utile.  Je  me  déter- 
mine donc  à  me  soumettre  au  ju-^ 
gement  du  public.  Puisse^-t-il  m*étre 
favorable  i  Puisse  surtout  la  jeune  fill» 
A  qui  ces  contes  seront  offerts  dire  un 
jour ,  en  les  parcourant  :  «  L'auteur 
fut  un  bon  père  !  n 
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Je  dois  prévetiir  les  personnes  ins^ 
truites  qui  daigneront  parcourir  ces. 
Contes  qu'elles  y  rencontreront  quel- 
ques phrases  contournées  ,  quelqueSi 
répétitions  qu'exigeaient  indispensa-» 
blement  certaine  difficultés  de  la 
langue ,  auxquelles  le  principal  but 
de  cet  ouvrage  fut  d'habituer  ma 
fiaie, 

n  n'était  pas  facile  ,  j'ose  Je,  dire, 
de  cacher,  sous  le  prestige  de  la  nai^ 
ration  et  dans  un  assez  court  espace , 
cinq  à  six  cents  articles  de  principes, 
d'usage  et  d'exceptions.  Il  en  est 
surtout  qui  exigent  une  telle  étude , 
qu'il  m'a  fallu  nécessairement  les  pré- 
senter  plusiems  fois  sous   la  plume 
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de  mon  ëlève.  Mais ,  quelques  précan* 
lions  que  j'aie  prises  ,  et  de  quelque 
patience  que  je  me  sois  arme  pour 
donner  à  ces  Contes  une  utilité  cons- 
tante ,  j'ai  besoin  de  l'appui ,  de  Fen- 
couragement  de  ceux  qui  mettent  leur 
bonheur  et  leur  gloire  à  diriger  l'ai- 
mable adolescence.  C'est  de  leius  suf- 
frages surtout  qu'il  me  serait  permis 
ffétre  fier.  Je  réclame  donc  leur 
indulgence  pour  quelques  redites  , 
en  faveur  de  la  diflSculté  vaincue  et 
de  l'utilité  prourée  par  rexpérieuce. 
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LE  SANSOVNET. 

De  tous  les  oiseaux  qui  répètent  le 
langage  de  Thomme ,  le  sansonnet  est 
celui  qui  parle  le  plus  distinctement, 
«  Il  peut ,  dit  Buâbn  ,  apprendre  à 
«  parler  indifféremment  français^  al- 
«  lemand  ,  grec ,  latin ,  et  à  pronoa« 
«  cer  de  suite  des  phrases  un  peu 
«  longues.  Son  gosier  dëlicat  se  prête 
«  à  toutes  les  inflexions ,  à  tous  les 
K  accens.  » 

Jacques ,  savetier ,  dont  Tëchoppe 
était  adossée  au  coin  d*une  des  prin- 
cipales rues  de  Paris ,  avait  élevé  un 
de  ces  oiseaux  qui ,  joyeux  et  bavard , 
quoique  renfermé  sans  cesse  dans  une  , 
vieille  cage  d'osiei* ,  faisait  les'  délices 

T.  I.  X 
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de  son  maître ,  et  répétait  sans  cesse 
tout  ce  qu'il  entendait  dire,  «c  Où 
donc  est  Jacques  ?  demandait  souvent 
telle  ou  telle  pratique  qui  ne  le  trou- 
vait point  à  son  échoppe.  —  Au  ca- 
baret du  coin  ,  répondait  aussitôt  le 
sansonnet.  —  Combien  vous  dois-je , 
père  Jacques  ?  disait  une  autre  per* 
.  sonne.  —  Vingt  sous  ,  tout  au  juste  , 
répondait  encore  le  sansonnet.  »  Enfin 
le  babil  de  l'oiseau  était  en  si  grande 
renoipmée  dans  le  quartier  ,  que  le  sa- 
vetier voyait  chaque  jour  s'augmenter 
le  nombre  de  ses.  pratiques  ,  et  trouvait 
dans  son  état  obscur  l'aisance  ,  le  bon- 
heur et  surtout  la  gaieté. 

Au  dessus  de  l'^hoppe  du  savetier, 
son  unique  fortune ,  , donnaient  les 
oroisées  de  l'appartement  d'un  capi-^ 
taine  de  cavalerie,  militaire  distingué^ 
4ont  la  fille  unique,  nommée  Flore, 
âgée  de  neuf  ans  ,  et  de  la  plus  jolie 
figure ,  prenait  plaisir  à  écouter  le  san  « 
sonnet.  Souvent  elle  l'avait  Eût  remar« 
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qtier  à  son  père  ,  et  depuis  quelque 
temps  elle  le  sollicitait  d'acheter  cet 
oiseau  qui  chaque  jour  lui  causait  plus 
de  surprise. 

Le  capitaine,  fatigué  des  instances 
de  sa  fille  ,  fit  monter  un  matin  Jac- 
ques ,  et  lui  demanda  comhien  il  vou- 
lait vendre  son  sansonnet.  «  Vendre 
mon  sansonnet  î  s'écria  le  savetier , 
non ,  mon  capitaine  :  ce  serait  vous 
vendre  ma  vie.  C'est  lui  qui  me  pro- 
cure tous  mes  chalands ,  qui  fait  venir 
à  ma  boutique  les  plus  jolies  voisines; 
c'est  h  lui  que  je  dois  mes  chansons , 
ines  bons  mots  ,  ma  santé  ,  le  bonheur 
dont  je  jouis.  Tout  Tor  que  vous  avez , 
mon  capitaine,  ne  suffiï-aît  pas  pour 
payer  mon  sansonnet.   » 

«  Vous  Tentendez  ,  dit  l'officier  à  sa 
fille.  Ce  brave  homme  ne  peut  en  efiet 
se  séparer  d'un  oiseau  qui  loi  est  aussi 
cher ,  et  je  ne  puis  qu'a'pprouver  ses 
refus,  n 

A  ces  mots  ^  Jacques  retourna  à  son 
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échoppe ,  plus  joyeux  que  jamais  ,  et 
s^'applaudissant  d'avoir  conservé  son 
cher  sansonnet,  qui  semblait  en  cet 
instant  même  vouloir  reconnaître  l'at^ 
tachement  que  lui  portait  son  vieux 
maître ,  en  répétant  ce  que  souvent  il 
entendait  dire  dans  la  rue  :  Jacques , 
braire  homme  /...*..  Jacques ,  bra^^e 
homme! 

Peu  de  temps  après ,  le  savetier ,  ins- 
truit par  un  domestique  du  capitaine 
que  sa  fille  désirait  toujours  l'oiseau , 
s'imagina  d'en  dégoûter  la  jeune  per- 
sonne ,  en  faisant  prononcer  à  son  cher 
élève  plusieurs  mot$  qui  se  trouvaient 
analogues  à  tout  ce  qu'il  apprenait  sur 
le  caractère  et  les  usages  de  la  jeune 
demoiselle. 

Avait  elle  fait  gronder  quelque  do- 
mestique ,  dès  le  lendemain ,  en  se  met- 
tant au  balcon  ,  elle  entendait  le  san- 
sonnet qui  répétait  ;  Flore  est  me- 
chante  /. . . .  Flore  est  méchante  /. . . . 
Avait-elle  fait  à  son  père  quelque  mea- 

Digitizedby  Google 


LE   SANS05HET.  S 

songe  pour  abuser  de  sa  bonté ,  de  sa 
confiance  ,  bientôt  elle  entendait  dire 
au  sansonnet  :  Flore  a  menti .'. . .  Flore 
a  menti  .'. . .  Enfin ,  chaque  fois  qu'elle 
avait  mal  fait ,  elle  était  sure  de  rece- 
voir de  l'oiseau  une  leçon  qui  blessait 
d'autant  plus  son  amour-propre,  que 
cette  leçon  faisait  sur  elle  une  pro- 
fonde impression. 

Ce  que  Jacques  avait  prévu  arriva. 
Autant  Flore  avait  désiré  le  sansonnet, 
autant  elle  le  prit  en  aversion.  Elle 
la  poussa  jusqu'à  se  plaindre  à  son 
pèi^e  de  l'audace  du  savetier ,  exigeant 
qu'il  fût  puni  de  son  insolence.  En 
ce  moment  même  le  sansonnet  répéta 
plusieurs  ïqïs  i  Flore  est  méchante!. , . . 
Flore  est  méchante  /. . . . 

«  Vous  l'entendez  !  s'écria-t-elle. 
Non  ,  vous  ne  souffrirez  point  qu'on 
insulte  ainsi  votre  fille  :  ce  n^est  pas 
à  moi  seule  que  ce  vilain  petit  animal 
dit  des  injures  ':  on  lui  en  fait  répeter 
contre  vous  }  -oui ,  mon  père  ,  contre 

X. 
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^ous-méme Flore  a  menti  !  reprit 

«ncore  le  sansonnet  :  Flore  a  menti .' . . . 

Cet  heureux  à-propos ,  que  le  hasard 
«eul  fit  naître ,  mit  le  comble  au  dépit , 
à  hi  colère  de  la  jeune  personne*,  mais 
en  même  temps  ouvrit  les  yeux  de  son 
père  qui ,  réprimant  en  secret  sa  sur« 
pri^e,  se  proposa  bien  dé  mettre  à 
profit  cette  singulière  aventure. 
•  Quelques  jours  après ,  le  capitaine 
apprit  que  pendant  son  absence  la 
nourrice  de  Flore  était  venue  la  voir, 
^  qu'elle  en  avait  été  reçue  avec  une 
Indifférence  et  un  ton  de  hauteur  qui 
avaient  blessé  cette  digne  femme,  au 
point  qu'elle  s'était  retirée  toute  en  lar- 
me»/ se  promettant  bien  de  ne  revoir 
jamais  l'ingrate  qu'elle  avait'  nourrie 
de  son  lait ,  et  à  qui ,  pendant  deux 
bns ,  elle  avait  prodigué  sgs  soins  et  sa 
tendresse. 

Marthe  (c'était  le  nom  de  cette  bonne 
nourrice)  avait  caché  son  chagrin  et 
'ses  pleurs  à  tous  les  gen«  de  l'hôtel  « 
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voulant  encore  ménager  la  réputation 
de  Flore,  et  lui  conserver  les  égards 
dont  elle  était  environnée  ^  mais ,  de 
retour  à  Romainville  où  elle  demeurait, 
elle  ne  put  s*empécher  de  raconter  ses 
peines  à  quelques  voisines ,  dont  le 
babil  transmit  bientôt  jusqu'aux  oreil* 
les  du  capitaine  ce  qui  s'était  passé. 
Furieux ,  indigné  contre  sa  fille ,  £1 
s'entendit  secrètement  avec  Jacques 
pour  donner  à  Flore  une  leçon  salutaire. 
Un  jour  qu'il  avait  réuni  chez  lui 
beaucoup  de  monde  ^  chacun ,  après  le 
dîné  ,  s'empressa  de  prendre  l'air  aux 
balcons  qui  donnaient  sur  la  rue.  Le 
sansonnet ,  excité  par  les  ris  et  la  con- 
versation qu'il  entendait  au-dessus  de 
sa  cage,  se  mit  à  jaser  de  toutes  ses 
forces.  Quelqu'un  adressait-il  un  coîn^ 
pliment  à  la  fiUè  du  capitaine ,  l'oiseau 

répétait  :    Flore  est  méchante  J 

Flore  est  méchante .' «  Quel  est 

donc  l'insolent,  dit  alors  quelque  autre 
de  la  société ,  qui  ose  insulter  ainsi 
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DDademoiselle  Flore  ?  —  C'est  ce  vilain 
sansonnet  que  vous  voyez  là ,  répliqua- 
t-elle ,  rouge  de  dépit  et  de  colère  5  il 
ne  fait  que  m'injurier  chaque  jour  \ 
mais  il  a. beau  faire,  tout  le  monde 
sait  que  je  vaux  bien . . .—  Fîngt  soiis , 
tout  au  Juste ,  répéta  de  nouveau  le 
sansonnet ,  vingt  sous  tout  au  juste, . .  n 
Flore  se  mordait  les  lèvres ,  ses  yeux 
étincelaient  de  rage  ...  «  Vous  Tenten- 
dez  ,  ajouta-t-elle  en  regardant  son 
pèrej  cet  insolent  savetier,  pour  me 
faire  perdre  l'envie  d'acheter  son  san- 
sonnet, lui. apprend  sans  cesse  à  pro« 
noncer  mille  injures  contre  moi ,  mille 
mensonges  . . ,  ^  oui ,  mille  mensonges. 
—  Marthe  a  pleure,  s'écria  l'oiseau 
très-  distinctement.  Pauure  nourri-* 
ce!  ,  .  »  Flore ,  à  ces  mots ,  resta  court  ^ 
pâlit  et  perdit  contenance»  Paui^re 
nourrice  /  prononça  plus  fortement  en- 
core le  sansonnet.  Marthe  a  pleuré  ! . . . 
jFlore  est  méchante  /  Fingt  sous ,  tout 
au  juste.  —  «  Croyeï  vous   que  cette 
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fois  le  sansonnet  répète  des  menson- 
ges ?  reprit  alors  le  capitaine  en  jetant 

sur  sa   fille    un  regard  sévère — 

Ah  !  mon  père ,  s'écria  la  jeune  per- 
sonne, je  vois  que  c'est  vous  qui 
voulez  me  punir  d*une  faute  qui  pe- 
sait sur  mon  cœur ,  et  que  je  me  fais 
tin  devoir  d'avouer  ici  devant  tout  le 
monde.  Oui  ,  j'ai  fait  à  ma  nourrice 
un  accueil  indigne  de  ses  bontés ,  et 
de  ce  que  je  lui  dois.  Je  croyais  que 
mon  ingratitude,  que  je  me  dispo- 
sais à  réparer ,  ne  serait  jamais  con- 
nue de  vous  ;  mais  je  rends  grâce  au 
hasard  de  ce  qu'il  m'a  procuré  l'oc- 
casion de  vous  prouver  la  sincérité  de 
mes  remords.  Accordez-moi  ma  grâce  : 
à  l'instant  même  je  vais  à  Romain- 
ville  la  demander  à  ma  bonne  et  res- 
pectable Marthe.  Le  sansonnet  m'est 
devenu  plus  cher  que  jamais  ,  et  le 
vieux  savetier  sera  récompensé  de  la 
leçon  terrible ,  mais  nécessaire ,  que 
je  reçois  en  ce  moment,  n 
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Le  capitaine,    ivre  de  joie,   pressa 
ksL  fille  contre  son  cœur ,   fit  aussitôt 
avancer  une   voiture.    Flore    partit  , 
arriva  dhet  sa  nouri'rce ,   obtint   sans  . 
peine  son   pardon,  la  ramena  ie  soir 

même  h  Thôtel Mais  quelle  fut 

sa  surprise  d'y  voir  Jacques  installé 
en  qualité  de  concierge  ,  et  surtout  de 
trouver  dans  le  salon  une  cage  de  la 
plus  grande  richesse  y  dans  laquelle 
était  le  sansonnet ,  qui  commençait  à 

répéter  :  Fiore  est  charmante 

Fiore  est  charmante 
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Sur  la  belle  ayenne  de  Paris  a 
BagDolet  est  une  agréable  habitation  , 
nomm^  l'Ermitage ,  dont  la  grille 
donne  sur  le  grand  chemin.  CVtait  aa 
milieu  du  mois  de  mai  ^  époque  ou  ce 
|oli  pays  produit  les  premières  fraises 
qui  paraissent    dans  la   capitale. 

Laure,  fille  d'un  banquier  de  Paris, 
qui  habitait  cet  ermitage ,  était  un 
soir -seule,  assise  derrière  la  grille,  et 
s^amusait  à  compter  les  petites  écono-' 
mies  qu'elle  avait  faites  sur  l'argent 
qu'on  lui  donnait  chaque  mois  pour 
ses  menus  plaisirs. 

Au  moment  où  elle  formait  mille  et 
mille  projets  pour  employer  un  louis 
qu'elle  avait  amassé  depuis  plusieurs 
mois,  elle  entend  jeter  un  cri  dans 
Tavenue,  regarde  et  aperçoit  une  jeune 
fille ^  nu~jambes  et  sans  chaussures^ 
dont  le  pied  venait  de  glisser ,  et  qui 


dby  Google 


12  CONTES   A   MA   FILLE. 

en  tombant  avait  rëpandu  sur  la  i*oute 
plusieurs  paniers  de  fraises  qu'elle 
portait  sur  sa  tête.  Des  pleurs  coup- 
laient en  abondance  sur  les  joues  de 
Babet  (c'était  le  nom  de  la  jeune  fîlle.  ) 
Elle  s'écriait  avec  l'accent  du  déses- 
poir :  «  Que  je  suis  malheureuse  !  en- 
trée c'matin  au  service  de  Jean-Pierre , 
la  première  fois  que  j'vais  cueillir  dans 
ses  jardins  ,  il  faut  que  j'aie  le  malheur 
,de  répandre  le  produit  de  son  travail 
et  de  ses  soins.  J'suis  hors  d'état  d'iui 
en  rembourser  le  prix  :  il  va  me  chas- 
ser d'chez  lui  5  peut- être  m' faire  passer 
dans  Pvillage    pour   une   malhonnête 

fille Ma  pauvre  mère,  qui  n'avez 

qu'napi.  pour    soutien,  ô    ma  pauvre 
mère  !  qu'allez- vous  d'venir  ?  ». 

En  achevant  ces  mots  ,  Babet  ramas  • 
sait  h.  la  hâte  le  peu  de  fraises  échap- 
pées au  désastre ,  et  dont  à  peine  elle 
put  former  un  panier ,  tout  le  reste  se 
trouvant  écrasé  dans  sa  chute  et  con-> 
fondu  dans  la  poussière. 
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Ces  touchantes  paroles  :  Ma  pcun'-rc 
mère  !  qu* allez -vous  devenir?  pénëtrè- 
reot  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Laure. 
<t  Jeune  fille  ,  lui  dit-elle  en  l'appelant 
du  doigt  ,  à  combien  pouvaient  mon- 
ter les  paniers  de  fraises  que  tous  re- 
grettez si  fort? — Hëlas  !  ma  belle  d'moi- 
selle,  de  six  il  ne  m'en  reste  qu'un  : 
cinq  ,  à  quatre  francs  pièce  ,  vu  que 
c'est  dans  la  primeur,  ça  fait...  ».  Elle 

comptait  sur  ses  doigts «  Vingt 

francs  !  s'écria  Laiu^.  —  Tant  qn'ça  î 
reprit  Babet.  C'est  pus  que  je  n'gagne 
en  deux  mois.  Comment  Trai-je?  G  ma 
pauvre  mère  !  qu'allez-vous  d' venir  ?  » 

«  Eh  bien  ,  dit  Laure  ,  ouvrant 
doucement  la  grille,  confiez-vous  à 
moi  y  jeune  fille  ,  et  je  me  fais  fort  de 
réparer  l'accident  qui  vient  de  vous 
arriver.  Donnez -moi  ce  seul  panier  qui 
vous  reste  ,  et  prenez  ce  louis  :  c'est 
justement  le  prix  des  six  que  vous  aviez. 
Vous  direz  à  votre  maître  que  vous 
avez  vendu  le   tout  aux  habitans  de 

T.  I.  a 
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l^rmîtage  :  par  ce  moyen  j,  vous  "  ne 
lui  ferez  éprouver  aucune  perte;  vous 
serez  toujours  l'appui  de  votre  mère  ^ 
et  moi  je  n'aurai  jamais  fait  un  meil-» 
leur  usage  de  mes  petites  économies.  » 

Babet,  émue,  surprise,  remit  à  Laure 
sou  dernier  panier  de  fraises  ,  baisa 
plusieurs  fois  ses  bienfaisantes  mains  $ 
ainsi  que  le  louis  qui  la  sauvait  de  tant 
de  malheurs  ,  et  regagna  le  village.  De 
son  côte  ,  Laure  ,  heureuse  et  fière 
d'avoir  aussi  utilement  employé  son 
argent  ,  emporta  dans  sa  chambre  le 
panier  qui  lui  était  devenu  si  cher  ,  se 
proposant  bien  de  manger  les  fraises 
qui  lui  appartenaien^t  à  si  juste  titre, 
et  surtout  d'augmenter  le  prix  d'une 
aussi  bonne  action  en  la  tenant  se^ 
crête  pour  tout  le  monde. 

Mais  le  pore  de  Laure  avait  vu  à  tra-: 
vers  la  jalousie  de  son  caj^inet  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Suivant  sa  fille  d^9 
yeux  ,  il  Tava't  a perçue.-eip portant  fur* 
ttyement  le  panier  de  A*^i^$ ,  qu'il  alla 
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prendre  dans  ^la  chambre  de  Laore 
dès  qu'elle  en  fut  descendue ,  et  la  re- 
joignit bientôt  au  salon  où  elle  brodait 
âtiprès  de  sa  mère.'  Il  leur  annonça  qnè 
la  plupart  de  ses  amis  devaient  se  réu- 
nir le  lendemain  à  dîkier  chez  lui  ;  que 
parmi  ces  amis^  il  se  trouvait  un  petit 
nombre  de  personnes  de  distinction  } 
et  que  ,  étant  flatté  de  les  posséder ,  il 
désirait  que  le  repas  fût  aussi  Jsplen->- 
dide  que  la  société  serait  brillante: 
Après  une  assez  loogtié  conversa- 
tion ,  dans  laquelle  le  père  de  La  are 
ne  put  s'empêcher  de  prodiguer  h.  sa 
fille  les  plus  tendres  careâSës ,  celle-ci 
remonta  dans  sa  chambre  pour  revoir 
son  cher  panier ,  et  manger  quelques 
fi*aisçs  ,  qui  lui  semblaient  les  meilleu- 
res qu'elle  eût  croquées  de  sa  vie.  Maïs 
combien  elle  fut  surprise  de  ne  plus 
trouver  ce  précieux  dépôt  !  Elle  cher^ 
che  ,  s'inquiète  •,  fait  des  questions  in- 
directes à  tous  les  gens  de  la  maison  : 
personne  ne  sayait  jce  -qu'elle  voulait 
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dire  ;  son  père  seul  jouissait   de  son 
aimable  embarras. 

Le  lendemain  se  réunirent  de  nom- 
breux convives.  Le  dessert  le  plus 
somptueux  leur  fut  offert.  Il  était  com- 
posé de  tout  ce  que  le  luxe  peut  inven- 
ter :  des  sucreries  les  plus  rares ,  de 
superbes  ananas  ,  des  glaces  à  Tita- 
lienne,  de  belles  pyramides  de  fruits 
de  toute  espèce*,  mais  chacun  remar- 
quait avec  étonnement  qu'il  n'y  avait 
point  de  fraises  ,  si  recherchées  à  cette 
époque.  La  mère  de  Laure ,  surprise 
comme  tout  le  monde  de  ce  que  ses 
ordres  n'avaient  point  été  suivis,  se 
disposait  à  gronder  celui  de  ses  gens 
qui  était  chargé  de  cette  partie  du  sejr- 
vice ,  lorsqu'un  laquais  vint  déposer 
sur  le  plateau  de  fleurs  qui  était  au 
milieu  de  la  table ,  le  panier  chéri  de 
Laure.  Elle  ne  put ,  en  le  voyant ,  s'em- 
pêcher de  jeter  un  cri  de  joie ,  et  son 
aimable  rougeur  annonçait  que  ce  pa- 
nier renfermait  quelque  mystère.  Sou 
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père  alors  raconta  Taventare  dont  il 
avait  été  l'heureux  témoin.  «  J'ai  cm  , 
dit-il ,  que  je  ne  pouvais- offrir  h  mes 
amis ,  à  mes  convives ,  d'autres  fraises 
que  celles-ci  ^  non  ,  je  ne  connais  point 
de  corbeille ,  fût  elle  de  porcdaine  du 
Japon  ,  et  remplie  des  productions  les 
plus  rares  ,  qui  puisse  être  comparée 
au  simple  panier  de  Babet.  n 

Chacun  applaudit  et  prit  Laure  dans 
ses  bras.  Sa  mère  surtout  la  tenait 
'pressée  contre  son  sein ,  ne  pouvant 
exprimer  tout  ce  qu'elle  ressentait.  On 
la  pria  de  distribuer  elle-même  à 
chaque  personne  les  firaises  que  con- 
tenait le  panier:  ce  qu'elle  fit  en 
recevant  les  plus  douces  félicitations  ; 
mais  quel  fut  son  étonnement  lorsque  , 
en  distribuant  les  dernières  fraises, 
elle  trouva  au  fond  du  panier  un  col- 
lier de  corail ,  ayant  un  écusson  d'or 
entouré  de  perles  fines ,  et  sur  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  :  Babet,  à  sa 

HenfaUrice. 
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Georges  ^  vieux  portier  d'un  des 
grands  hôtels  de  Paris ,  veuf  depuis 
quelques  années  et  sans  enfans  ,  avait 
pour  unique  compagnon  de  sa  loge  un 
petit  chien  noir,  qu'il  appelait  Colibri, 
dont  l'instinct  et  l'intelligence  a  mu-» 
saieut  son  pauvre  maître ,  et  lui  de- 
venaient chaque  jour  d'une  grande 
utilité. 

Colibri  n'avait  reçu  de  la  nature  que 
ce  qui  pouvait  le  rendre  agréable  à  ceux 
qui  ne  s'attachent  pas  à  des  dehors 
brillans  ]  le  corps  maigre  et  alongé^ 
les  pattes  torses  ,  la  queue  courte  et 
les  oreilles  déchirées ,  les  yeûx  petits 
et  recouverts  de  longs  poils  roux  qui 
souvent  en  cachaient  toute  la  vivacité? 
tel  était  l'extéweur  de  Colibri  5  souvent 
même  il  ajoutait  à  tous  ces  dJdavan-* 
tages  celui  d'être  crotté  de  la  tête  îi  la 
queue,  ce  qui  exhalait  une  odeur  .qui 
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le  faisait  bafbuter  de  tout  le  monde, 
excepté  de  son  vieux  maître. 

Parmi  les  personnes  qui  habitaient 
l^nôlel  était  un  peintre  célèbre ,  égale- 
ment veuf ,  et  n'ayant  pour  toute  fa- 
mille qu'une  fille ,  nommée  Joséphine , 
t]ui  entrait  dans  sa  treizième  année. 
Elle  joignait  à  la  plus  agréable  figure 
un  esprit  brillant ,  une  heureuse  sail^ 
lie  ;  mais  à  travers  ces  avantagea  on 
remarquait  ave<;  peine  une  binisquerie 
que  souvent  elle  portait  jusqu'à  la  du- 
reté. Tous  les  gens  de  l'hôtel ,  et  sur- 
;tout  le  bon  Georges  ^  en  faisaient  cha- 
que jour  la  pénible  expérience.  Le  père 
seul  de  Joséphine ,  aveuglé  par  sa  ten- 
dresse,  ne  s'apereevait  pas  de  ce  défaut 
si  conti'aire  à  une  éducation  soignée., 
«î  nuisible  au  bonheur  de  tous. 

Oh  '-  se  douté  aisément  que  Colibri 
éprouVa  pour  «âi  part  les  funestes  ef- 
fets de  la  bnisqtlerie  de  Joséphine.  Ja^ 
'mais  li  n'avait  obtenu  d'elle  le  moindre 
»reàte  de  tablé  y  -pas  même  les  petites 
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croûtes  desséchées  qui  restaient  après 
les  déjeuners  de  la  jeune  demoiselle.... 
«  Oh!  le    vilain!...,  comme  il  pue! 

A  la  porte  *,  al le^  coucher »  Telles 

étaient  les  uniques  faveurs  que  recevait 
le  pauvre  animal  ;  trop  heureux  encore 
quand  elles  n'étaient  pas  accompa- 
gnées de  certains  coups  de  balai ,  dont 
Joséphine  n'était  que   trop  prodigue. 

De  tous  les  talens  que  cultivait  la 
jeune  personne  ,  la  danse  était  celui 
qu'elle  chérissait  Je  plus.  Elle  brillait 
par  la  plus  grande  légèreté ,  par  une 
grâce  admirable  ,  et  sa  jolie  figure  pre- 
nait alors  une  expression  d'amabilité 
qui  cachait  les  vices  de  son  cœur.  Pa- 
raissait-elle dans  un  bal  ,  elle  était 
entourée  de  mille  hommages  qui  flat- 
taient son  orgueif,  et  lui  faisaient  en-:- 
trevoir  que  quelques  avantages  qu'on 
ait  reçus  de  la  nature  ,  être  aimée  est 
le  premier  de  tous  les  biens. 

Dans  une  de  ces  brillantes  réunions 
oii  Joséphine  avait  tant  de  plaisir  à 
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ëtaler  ses  grâces  ^  elle  heurta  fortement 
un  meuble ,  et  se  fit  à  la  jambe  une  bles- 
sure assez  profonde,  qu'elle  feignit  de 
n'avoir  pas  sentie ,  de  crainte  que  son 
père  ne  t'empêchât  de  danser.  D'un 
autre  côté ,  la  chaleur  et  le  mouvement 
de  la  danse ,  calmant  le  mal ,  empêchè- 
rent Joséphine  de  croire  que  sa  bles- 
sure fût  aussi  considérable.  Elle  con- 
tinua donc  toute  la  nuit  à  faire  les 
délices  et  l'ornement  de  la  fête. 

Mais  le  lendemain ,  en  se  levant,  elle 
éprouva  une  vive  douleur  qu'elle  vou- 
lut encore  déguiser  à  son  père ,  espé- 
rant qu^elle  ne  serait  pas  de  longue 
durée.  Les  efforts  qu'elle  fit  pour  cacher 
sa  souffrance  pendant  plusieurs  jours, 
envenimèrent  sa  plaie ,  au  point  qu'il 
lui  fut  impossible  de  marcher  ,  et 
qu'alors  elle  fut»  contrainte  de  tout 
avouer.  Le  médecin  fut  consulté.  Il 
déclara  qu'un  des  nerfs  avait  été  at- 
taqué ,  et  qu*il  craignait  beaucoup  que 
la  guérison  ne  fût  lente   et  difficile. 
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Cet  arrêt  du  docteur  fut  un  èoup  de 
foudre  pour  Joséphine.  Elle  était  ia** 
vitée  à  tant  de  bals  \  elle  avait  promis 
dé  danser  tant  de  gavottes  ;  elle  devait 
surtout  essayer  un  joli  pas  russe  avec 
le  plus  habile  danseur.  Pour  comble 
de  dépit,  jamais  elle  ne  reçut  à  la 
fois  plus  d'invitations;  il  semblait  que 
tout  se  réunissait  pour  augmenter  son 
chagrin. 

Bientôt  le  mal  empira  tellement, 
que ,  obligée  de  gai-der  le  lit ,  la  jeune 
blessée  se  trouva  dans  l'isolement  le' 
plus  absolu.  Ce  fut  alors  qu'elle  éprouva 
que  les  qualités  du  cœur  nous  font* 
seules  des  amis ,  sans  lesquels  on  gé- 
mit dans  l'abandon.  En  effet,  le  père 
de  Joséphine  fut  le  seul  consolateur 
qu'elle  eut  pendant  quelque  temps.  Au- 
cun des  domestiques ,  qui  tant  de  fois 
avaient  éprouvé  la  dureté  de  son  ca- 
jractère ,  ne  faisait  rien  pour  soulager 
ou  distraire  la  jeune  malade.  Cepen- 
dant le  vieux  Georges ,  qui  l'avait  vue 

Digitizedby  Google 


LE   PETIT   CniEy   NOIR.  23 

naître ,  ne  put  résister  au  dësir  d'aller 
savoir  de  ses  nouvelles.  Elle  ëtait  ce 
jour-là  plus  souffrante  que  jamais,  et, 
se  livrant  à  toute  la  peine  que  lui  cau- 
sait sa  triste  position ,  elle  laissait 
'  échapper  des  larmes  de  ses  beaux  yeux. 
'  «  Mille  excuses ,  ,mam'sel!e ,  dit  Geor- 
ges ,  entr' ouvrant  avec  précaution  la 
porte  de  la  chambre  ]  mais  je  ne  puis 
tenir  plus  long-temps  à  vous  exprimer 
combien  je  prends  part  h  votre  acci^ 
dent.  Vous  êtes-  donc  tout-à-fait  ma- 
lade?—  Oui ,  je  le  suis ,  mon  cher  Geor- 
ges,  repondit  Joséphine  avec  un  ton 
de  douceur  qui  surprit  et  fit  tressaillir 
le  vieillard.  Vous  êtes ,  continua-t-ellef, 
le  premier  des  gens  de  la  maison  qui 
daigniez  me  témoigner  quelque  inté- 
rêt. —  C'est  que  tous  sont  accoutumés 
À  trembler  si  fort  devant  mam'selle , 
reprit  Georges  avec  sa  franchise  ordi- 
naire. Moi-même  je  ne  suis  pas  encore 
trop  rassuré.  — ^  Oui ,  répondit  José- 
phine ,   j'eus    bien   des    torts    envers 
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TOUS  tous;  mais  je  prétends  les  répa- 
rer. —  Et  moi ,  répliqua  le  portier , 
pour  vous  prouver  que  je  n'ai  cessé  de 
penser  à  vous  ,  je  viens  vous  guérir  ; 
oui  5  si  vous  voulez  vous  fier  à  moi , 
sous  huit  jours  je  vous  mets  en  état 
d'aller  au  bal.  —  Sous  huit  jours  !  s'é- 
cria Joséphine  avec  joie.  Bon  Georges , 
quelle  serait  ma  reconnaissance  !  — Il 
ne  faut  pour  cela  que  faire  un  remède 
bien  simple  ,  dont  je  ûs  moi-même  l'é- 
preuve l'été  dernier  ,  lorsque  je  me 
blessai  si  grièvement  dans  ma  logel  — 
Eh  !  quel  est  ce  remède?  je  veux  le  faire 
au  plus  vite.  —  Je  fis ,  reprit  le  vieil- 
lard en  la  regardant  avec  attention  , 
je  fis  lécher  ma  plaie  par  Colibri,  et  en 
peu  de  jours  je  fus  guéri  radicalement^ 
mais  peut-être  que  mam'selle  ne  con- 
sentira pas  que  le  pauvre  animal....  !  H 
est  si  vilain  !...  il  pue  si  fort  !...  et  puis 
il  a  tant  de  fois  été  battu  par  mam'selle , 
que  je  crains  bien  qu*il  ne  veuille  ja- 
mais.... Ces  animaux-là  ont  une  më- 
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moire  !  —  Qu'importe ,  reprit  vivement 
Joséphine.  Tâchez  seulement  de  Tame- 
ner  ici  :  je  le  traiterai  si  bien ,  je  lui 
donnerai  tant  de  bonnes  choses  à  man- 
ger ,  qu'il  oubliera  peut-  être  les  mau- 
vais traitemens  que  trop  souvent  je  lui 
fis  supporter,  n  Georges  obéit,  ouvrit 
la  porte  de  Tantichambre ,  et  trouva 
sur  le  carré  Colibri  qui  l'attendait  avec 
impatience  ,  et  qui  ,  dès  le  premier 
signe  que  lui  fit  son  maître  d'entrer 
chez  Joséphine  ,  prit  sa  course  dans 
l'escalier,  se  sauva  jusqu'au  fond  de 
la  loge  de  Georges ,  et  s'y  tint  long- 
temps caché  sous  son  lit ,  quelque  ins- 
tance qu'on  pût  lui  faire ,  tant  les  coups 
qu'il  avait  reçus  de  la  malade  étaient 
gravés  dans  son  souvenir,  Ce  ne  fut 
que  de  force ,  et  en  le  prenant  dans  ses 
bras  ,  que  le  vieux  portier  parvint  à  le 
faire  paraître  devant  Joséphine ,  qui 
employa  mille  et  mille  caresses  pour 
l'attirer  auprès  d'elle ,  lui  désigna  sa 
blessure,  et  lui  fit  aisément  compien- 
T.  I.  3 
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dre  qu'elle  attendait  de  lui  le  ,même 
service  qu'il  avait  rendu  à  son  maître. 
Le  pauvre  animal  ,  dont  il  semble 
que  l'instinct  soit  de  faire  le  bien  pour 
le  mal ,  se  met  aussitôt  à  lécher  la  plaie , 
quoique  tremblant  de  tout  son  corps  : 
il  réitéra  souvent  ce  remède  salutaire 
et  guérit  en  moins    de  huit   jours  la 
jambe  de  Joséphine  ,   qui ,   les   yeux 
mouillés  de  larmes  et  passant  sa  main 
délicate  sur  la  peau  rude  et  velue  de 
son  généreux  Esculape  ,  lui  voua  pour 
jamais  la  plus  vive  reconnaissance ,  <  ( 
fit  succéder  les  soins  les  plus  tendres  h 
la  dureté  dont  elle  l'avait  accablé  tant 
de  fois. 

Elle  reconnut  alors  qu'oti  ne  doit 
jamais  avilir  l'être  le  plus  abject,  et 
que  souvent  sous  la  laideur  même  ,  on 
trouve  les  qualités  les  plus  rares,  les 
services  les  plus  utiles. 
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Dans  une  de  ces  belles  matinées  du 
printemps  ,  oîi  Paris  se  remplit  des 
fleurs  qui  naissent  dans  tous  les  envi- 
rons ,  M.  Dorlis,  négociant,  revenait 
du  Jardin  des  Plantes  avec  ses  deux 
filles  ,  Anaïs  et  Célina.  Us  traversèrent 
le  marché  aux  fleurs  >  où  il  semble  quç 
Flore  ait  réuni  la  dépouille  de  ses 
jardins.  Tout  ce  que  l'art  et  la  nature 
peuvent  produire  d'arbustes  raines  ,  de 
plantes  étrangères  ,  paraît  être  en  eflTet 
rassemblédans  ce  lieu  ravissant.  Autant 
l'œil  s'y  trouve  frappé  de  la  richesse  et 
de  la  variété  des  couleurs  ,  autant 
l'odorat  est  flatté  par  les  dififérens  par- 
fums qu'exhalent  de  toutes  parts  des 
buissons  de  fleurs  fraîches  cueillies. 

Anaïs  et  Célina  ne  purent  s'empé-* 
cher  5  en  parcourant  ce  lieu  véritable- 
ment enchanteur  ,  de  témoîgner  le 
désir  de  participer  aux  dons  du  prin- 
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temps  ^  et  demandèrent  à  leur  père 
de  leur  acheter  à  chacune  un  rosier. 
«  J'y  consens  volontiers  ,  leur  dit 
M.  Dorlis  ;  vous  •  pouvez  choisir  ce 
que  vous  trouverez  de  plus  rare  et  de 
plus  beau.  » 

Anaïs  ,  très  -  recherchée  dans  ses 
goûts,  choisit  un  de  ces  beau&  rosiers 
du  Bengale  ,  si  vantés  par  toutes  les 
femmes  du  grand  ton ,  et  dont  la  ra- 
reté fait  le  principal  mérite.  Ce  rosier, 
au  moment  d'entrer  en  fleur ,  devait 
occuper  un  riche  vase  de  porcelaine  qui 
ornait  le  dessus  du  chiffonnier  d' Anaïs. 

Célina ,  simple  dans  ses  goûts ,  dé- 
daignant le  faste  et  la  mode ,  et  leur 
préférant  ce  qui ,  par  Tusage  et  Texpé- 
rience ,  offre  un  plaisir  sûr  et  durable , 
fit  choix  d'un  ample  rosier  des  quatre 
saisons^  dont  le  feuillage  épaisse  trou- 
vait couvert  d'une  quantité  prodigieuse 
de  boutons  ,  et  qu'elle  destinait  sim- 
plement à  remplir  une  caisse  de  bois 
peinte  en  vert ,  qui  se  trouvait  sur  la 
croisée  de  sa  <;hambre.   ' 
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Chaque  rosier  ayant-  été  mis  dans 
la  place  qui  lui  était  préparée ,  celui  ; 
d'Anaïs,  dout  la  sève  avait  été  accélé- 
rée par    la  '  températuie  de    la  serre 
chaude   où  il  avait  passé  l'hiver,  se 
couvrit  bientôt  de  toute  sa  parure^  et , 
produisit  une  quantité  de  roses  étran* 
gères.  Anaïs  ne  cessait  d*en  faire  Téloge,  * 
e^t  les  montrait  avec  orgueil  à  toutes  les 
personnes  qui  venaient  chez  son  père,  ' 

Le  simple  rosier  de  Gélina  ,  qui  sui- 
vait lentement  Pordre  prescrit  par  la* 
nature  ,  et  dont  la  sève  n'avait  été  au- 
cunement excitée  par  les  ressources  de 
l'art ,  était  à  peine  orné  de  ses  boutons 
naissans.  Son  feuillage,  à  moitié  déve- 
loppé ,  n'offi^it  d'autres  attraits  que 
celui  de  l'espérance.  Relégué  dans  sa 
caisse  de  bois,  sur  la  fenêtre  de  Célina^ 
il  ne  frappait  aucunement  les  yeux , 
ne  donnait  encore  aucune  jouissance. 
Tous  les  éloges  et  toute  l'admiration 
étaient  pour  l'élégant  rosier  du  Ben-  « 
gale,  qui   fièrement    étalé   danè   son 

3. 
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beau  'vase-  de  porcelaine ,  faisait  les  dé- 
lices et  rornement  du  boudoir  où  il 
était  placé. 

Mais  la  nature  ne  soufire  pas  impu- 
nément qu'on  devance  sa  marche  et 
qu'on  accélère  ses  effets  Elle  semble 
refuser  aux  plantes  ,  aux  arbustes  ,  les 
forces  nécessaires  pour  être  long -temps 
parés  des  dons  de  l'art.  On  croirait 
même  qu'elle  en  est  jalouse,  tant  pas- 
sent vite  les  fleurs  des  serres  chaudes 
les  mieux  soignées. 

Le  beau  rosier  d'Anaïs  ne  lui  donna 
donc  pas  une  longue  jouissance.  Ses 
secondes  fleurs  furent  tout  autres  que 
les  premièi'es.  A  peine  chacun  de  ses 
boutons  était-il  ouVert ,  que  bientôt  la 
rose  épanouie  perdait  sa  fraîcheur , 
s'effeuillait  et  tombait  desséchée.  Plu- 
sieurs autres  boutons  ,  dont  le  germe 
avait  été  trop  fortement  excité,  n'a- 
vaient h  peine  que  la  force  de  s'entr'ou* 
vrir  ,  et  tombaient  également  sur  leurs 
tiges  avant  d'avoir  fleuri.    Bientôt  ce 
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brillant  rosier  du  Bengale  se  trouva 
privd  de  son  ëldgante  parure ,  son  feuil- 
lage même  perdit  sa  fraîcheur,  et  avant 
que  la  belle  saison  eût  terminé  son 
cours  ,  cet  arbuste  étranger  se  trouva 
dans  la  nudité  de  Phiver  y  et  n'ojQfrit 
plus  à  la  jeune  Anaïs  qu'un  buisson 
stérile ,  qu'un  amas  de  feuilles  dessé- 
chées ;  en  un  mot,  il  devint  indigne  de 
l'iemplir  le  beau  vase  de  porcelaine 
dont  peu  de  temps  auparavant  il  re- 
haussait l'éclat  et  la  richesse. 

Le  simple  rosier  qu'avait  choisi  Ce- 
lina  ,  moins  précoce  d'abord  et  moins' 
apparent ,  .s'était  orné  peu  à  peu  d'un 
feuillage  qui  devait  résister  aux  pre- 
miers frimas  de  l'arri ère-saison.  L'air 
pur  qu'il  recevait  sur  la  fenêtre  où  il 
était  modestement  placé ,  l'affermissait 
sur  sa  tige  ,  en  même  temps  qu'il  don- 
nait à  ses  branches  plus  de  force  et 
d'extension. 

Enfin  ses  nombreux  boutons  s'ou- 
vrirent insensiblement,  et  il  fut  cou-^ 
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vert  d*une  quantité  prodigieuse  de  ro- 
ses ,  dont  le  parfum  remportait  de 
beaucoup  sur  celui  qu'avait  exhalé 
momentanément  la  richesse  de  son  ri- 
val ^  mais  ce  qui  lui  donnait  surtout  un 
grand  avantage  sur  ce  dernier,  c'est 
qu'à  mesure  que  ses  fleurs  s'épanouis* 
fiaient,  elles  étaient  renouvelées  par 
mille  boutons  qui ,  se  succédant  les  uns 
aux  autres ,  ne  cessèrent,  pendant  toute 
la  belle  saison  de  perpétuer  la  plui 
riche  parure. 

Chaque  matin  Gélina  paraissait  une 
rose  à  la  main ,  qu'elle  offrait  à  son 
père^  elle  ne  craignait  pas  de  dépouil- 
ler le  rosier  fertile  à  qui  une  seule 
nuit  suflSsait  pour  produire  des  fleurs 
nouvelles.  Anaïs ,  qui  depuis  long* 
temps  n'avait  plus  une  seule  rose  à 
offrir ,  commençait  à  s'apercevoir  que 
son  choix  n'était  pas  aussi  heureux  que 
celui  de  sa  sœur  ^  et  comme  le  souvenir 
d'un  bien  qu'on  a  possédé  s'affaiblit  à 
la  vue  du  bien  que  possèdent  les  au« 
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très ,  Anaïs  avoua  que  les  fleurs  du 
rosier  des  quatre  saisons  exhalaient  une 
odeur  bien  plus  suave  que  celles  du 
rosier  du  Bengale  ,  et  que  si  les  roses 
de  ce  dernier  étaient  plus  rares  ,  plu» 
recherchées  ,  les  autres  étaient  bien 
plus  nombreuses ,  bien  plus  duitibles , 
et  procuraient  plus  de  jouissances. 

Ce  qui  acheva  de  confirmer  Anaïft 
dans  cette  opinion  ,  ce  fut  lorsqu  à  la 
fin  de  l'automne  ,  et  même  au  comr* 
mencement  de  Fhiver ,  Finfatigable 
rosier ,  bravant  les  neiges  et  les  pre^ 
miers  frimas ,  s'orna ,  pour  la  quatrième 
fois  de  Tannée ,  d'une  quantité  de  roses 
toutes  épanouies  ,  dont  le  parfum  était 
plus  suave  que  jamais ,  et  dont  la  fraî- 
cheur offrait ,  au  milieu  de  la  nature 
en  deuil ,  un  éclat  plus  brillaqt  encore 
que  dans  la  belle  saison.  Célina  ,  ivre 
de  joie  et  triomphante^  eut  à  son  tour, 
le  bonheur  de  parer  sa  chambi^e  dtf . 
ce  rosiçr  chéri  ,  et  d'oifrir  quelques-* 
unes  de  ses  fleurs  à  Anaïs.   Celle^i, 

Digitizedby  Google 


34  CONTES   A   MA   FILLE. 

dans  SOD  dépit  ,  vaulut  arracher  et 
jeter  au  feu  le  fameux  rosier  du  Ben- 
gale ,  quelle  que  fût  son  illustre  ori- 
gine ,  afin  de  donner  au  rosier  fertile 
le  beau  vase  de  porcelaine  qu'occupait 
le  premier  j  mais  Célina  s'y  opposa 
f(E>rmelIement.  Elle  craignit  que  son 
beau  rosier,  si  fécond  dans  sa  simple 
caisse  de  bois ,  ne  pnt ,  dans  le  vase  de 
,  porcelaine  ,  la  sécheresse  et  la  stérilité 
de  son  rival.  Anaïs  se  rendit  aux  rai- 
sons de  sa  sœur  ,•  abandonna  iout-à-fait 
le  rosier  des  Indes ,  et  forma  pour  la 
vie  rheurQuse  habitade  de  préférer  aux 
objets  de  mode  et  du  grand  ton ,  ceux 
dont  l'utilité  est  constante,  et  que 
l'expérience  désigne  être  d'un  produit 
sûr  et  analogue  au  climat  que  nous 
habitons. 
'  La  bonne  et  généreuse  Célina ,  qui , 
comme  sa  sœur  ,  ne  portait  pas  tout  à 
Textréme  ,  se  chargea  du  rosier  aban- 
donné ,  lui  prodigua  tous  ses  soins  ,  et 
se  procura  la  satisiaction  de  jouir  ^  à 
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la  belle  saison  suivante  ,  de  ses  fleurs , 
à  la  vérité,  de  peu  de  durée,  mais  qui   ■ 
ne  laissaient  pas  de  contraster  avec  les 
roses  des  quatre  saisons.  Lorsqu'Anaïs 
lui  reprochait  de  cultiver  ainsi  ce  ro- 
sier stérile  et  passager ,  Célina  lui  ré- 
pondait   que  la  préférence  qu'il   faut 
donner  aux  productions  de   son  pays 
ne    devait   point  exclure  entièrement 
celles  qui  nous  viennent  de  l'étranger  ; 
qu'on  pouvait,  en  fondant  ses  princi- 
pales jouissances  sur  les  plantes  dont 
on   connaissait   l'nsage  et  le  produit, 
s'amuser  à  étudier,  dans  celles  des  pays 
lointains ,  l'immense  variété  dçs  pro- 
ductions de  la  nature  ;  ce  qui  souvent 
conduisait  à  des  résultats  utiles  ,  à  des 
découvertes  importantes. 
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Paul  et  Virginie,  enfans  de  M.  et  de 
madame  des  Arcis  ,  qui  tenaient  un 
rang  distingué  parmi  les  notaires  de 
Paris  ,  étaient  encore  plus  imis  par  la 
tendre  amitié  qu'ils  se  portaient,  que 
par  les  liens  du  sang.  Us  ne  pouvaient 
se  quitter ,  avaient  les  mêmes  goûts  ,  les 
mêmes  penchans.  Partout  on  rencon- 
trait le  frère  et  la  sœur ,  tantôt  avec 
leurs  pa ren s ,  tantôt  avec  une  personne 
de  confiance,  qui  jamais  ne  les  perdait 
de  yue.  Parmi  les  divers  talens  qu^ils 
réunissaient ,  la  danse  était  celui  qu'ils 
.  exerçaient  le  plus  souvent.  G>mme  ils 
répétaient  chaque  jour  les  pas  les  plus 
brillans  ,  les  poses  les  plus  agréables , 
c'était  à  qui  les  verrait  danser  un  pas 
de  deux  dans  toutes  les  réunions  où 
ils  étaient  invités.  On  les  admirait  sur- 
tout dans  un  épisode  du  ballet  de  Paul 
et  Virginie  ,  qu'ils  rendaient  avec  une 
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expression  ,  une  grâce  et  un  ensemble 
qui ,  joints  aux  noms  qu'ils  portaient . 
produisaient  la  plus  parfiiite  illusion; 
en  un  mot ,  ces  deux  aimables  enfans 
exprimaient  aussi  fidèlement  qu'ils  le 
ressentaient ,  ce  tendi*e  et  mutuel  atta- 
chement que  dépeint  si  bien  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  dans  son  roman 
des  Deux  Créoles. 

Un  jour  qu'ils  étaient  invités  à  u|l 
bal  très-brillant  qui  avait  lieu  dans  la 
même  rue  qu'ils  habitaient,  et  préci- 
sément en  face  d/s  leur  maison,  ils 
s'étaient  exercés  plus  que  jamais  dans 
leur  pas  de  deux ,  et  se  disposaient  à 
recueillir  de  nouveau  tous  les  suffra- 
ges. Paul  s'était  fait  faire  un  habille- 
ment semblable  à  celui  qui  se  trouve 
décrit  dans  le  Roman ,  et  Virginie  avait 
également  imité  la  mise  simple,  mais 
élégante  ,  du  joli  personnage  qu'elle 
devait  représenter.  Ib  se  proposaient 
d'entrer  dans  .le  bal  ,  feignant  de  se 
sauver  de  la  pluie,  en  mettant  leni-s 
T.  I.  4 

Digitizedby  Google 


38  coures    A    MA    FILLE. 

deux  têtes  charmantes  sous  la  jupe  de 
Virginie.  Cent  fois  ils  avaient  repété 
cette  heureuse  position  d'aprës  une  des 
gravnres  du  livre  qu'ils  avaient  lu  si 
souvent  ensemble  ,  et  qu'ils  savaient 
à  peu  près  par  cœiH*;  enfin  tout  était 
préparé  pour  produire  la  plus  aimable 
surprise,  et  faire  preuve  de  grâce  et 
de  talent ,  en  même  temps  que  de  goût 
et  d'instruction. 

Mais  le  destin ,  qui  se  plait  souvent 
à  déranger  les  projets  les  mieux  con- 
çus ,  voulut  que  ce  jour-lk  même  un 
parent  de  M.  des  Ârcis  qui  demeurait 
Il  peu  de  distance ,  mourût  subitement. 
Cet  événement,  répandu  dans  tout  le 
quartier ,  ne  permit  pas  à  Paul  et  à 
Virginie  de  se  pi*ésenter  le  soir  dans 
le  bal  brillant  où  ils  étaient  invités.  Il 
est  de  ces  convenances  qu'on  ne  peut 
enfreindre  sans  blesser  l'opinion  pu- 
blique *y  et  bien  que  le  vieux  parent  de 
M.  des  Arcis  n*eût  aucun  droit  à  son 
attachement ,   ni  même  à  son  estime  , 
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il  suffisait  qu'il  fût  de  sa  famille  pour 
qu^on  observât  à  son  ëgard  les  règles 
de  la  bienséance. 

Virginie  était  plus  sensible  que  son 
frère  à  la  privation  du  bal  :  l'habille- 
ment  créole  lui  allait  si  bien  !  elle  était 
si  jolie  sous  le  simple  petit  âchu  de 
Madras  rouge  qui  devait  orner  sa  tête  ! 
Elle  ne  pouvait  cacber  son  dépit)  elle 
le  laissait  éclater  à  chaque  instant. 
Paul  au  contraire  avait  pris  son  parti  ; 
il  proposa  à  sa  sœur  de  demander  à 
leur  père  la  permission  d'aller  faire 
un  goûter  à  une  maison  de  campagne , 
qu'il  avait  à  l'une  des  barrières  de 
Paris  ,  afin  d'être  un  peu  dédommagés 
de  la  privation  qui  leur  était  imposée. 
M.  des  Ai*cis  y  consentit ,  loua  une  voi- 
ture de  place  pour  le  reste  de  la  jour- 
née ,  et  les  confia  h  un  ancien  domes- 
tique qui  les  avait  vus  naître.  On 
s'amusa  à  mille  petits  jeux  avec  plu- 
sieurs jeunes  gens  du  village  où  la 
maison  était  située  :   on  fit  le  goûter 
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le  plus  délicieux  )  et  le  soleil ,  qui  ce 
jour-là  parut  dans  tout  son  éclat ,  per- 
mit de  faire  une  ample  promenade  dans 
le  bois  de  Vincennes,  qui  n'était  pas 
très-éloigné  de  la  maison  de  campagne 
de  M.  des  Arcis.  Enfin  ,  après  avoir 
prolongé^  dans  le  salon  les  plaisirs  de 
la  journée ,  on  se  sépara  sur  les  neuf 
heures  du  soir  ,  et  le  fiacre  ramena 
chez  eux  Paul   et  Virginie. 

Ils  aperçurent ,  en  descendant  de 
voiture ,  les  lampions  qui  entouraient 
la  porte  de  Thôtel  où  le  bal  avait  lieu  ; 
ils  entendirent  résonner  l'orchestre  et 
le  bruit  de  la  danse.  <(  Nous  y  sa*ions 
en  ce  moment ,  dit  en  soupirant  Vît- 
ginie ,  saôs  ce  vieux  parent  si  avare  qui 
s'est  laissé  mourir.  —  On  dirait  qu'il 
l'a  fait  exprès  pour  nous  priver  du  bal, 
ajoutait  Paul-  en  souriant.  —  Quelle 
jolie  entrée  nous  eussions  faite  tous  les 
deux  !  —  Gomme  nous  aurions  été  gen-« 
tils  sous  ta  jolie  jupe  verte!  —  H  n'y 
faut  plus  songer ,  mon  frère.  -^  Ce  sera 
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poui*  une  autre  fois ,  ma  sœur  ;  nous 
n*aurons  p^  toujours  an  vieux  cousin 
qui  se  laissera  mourir  pour  nous  con- 
trarier. )i  Cbmme  ils  achevaient  ces 
mots  ,  ils  aperçurent  auprès  de  la  porte 
cochère  un  pauvre  mendiant  dont  la 
figure  dtait  cachée  sous  un  ample  cha- 
peau rabattu,  et  qui  paraissait  exté- 
nué de  besoin.  Il  vint  leur  demander 
l'aumqne  avec  un  accent  si  vrai ,  si  pé- 
nétrant, que  Paul,  ému  de  pitié,  dit 
à  sa  sœur  :  «c  Regarde  ,  quel  contraste  ! 
on  s'amuse  là-haut  :  on  danse^  on  est 
heureux ,  tandis  qu'à  la  porte ,  la  mi- 
sère, le  froid  et  la  faim  accablent  la 
vieillesse.  —  Que  ce  pauvre  mendiant 
me  fait  de  peine  !  ajouta  Virginie.  —  Eh 
bien  !  ma  sœur ,  il  me  vient  une  idée 
qui  pourra  nous  dédommager  entière- 
ment du  bal  manqué^  calculons  ce 
qu'il  nous  en  eut  coûté  pour  y  paraître , 
et  employons  cet  argent  à  soulager ,  à 
revêtir  ce  pauvre  vieillard.  —  De  tout 
mon  cceur>  répondit   Virginie.  Pour 
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compléter  notre  dëguisement ,  il  nous 
eût  fallu  à  chacun  une  paire  de  chaus- 
sures élégantes ,  une  de  gants  blancs  \ 
à  toi,  Paul,  une  chemisette  à  la  créole  5 
h  moi ,  un  petit  tablier  de  mousscliiie 
des  Indes,  :  tout  cela  nops  eût  coûté  au 

moins quarante  francs^  eh    bien! 

donnons -les  à  ce  mendiant  dont  la 
voix  suppliante  nous  cause  tant  d'émo- 
tion ;  il  pourra  employer  cette  somme 
à  se  vêtir ,  h  soulager  sa  misère ,  et ,  par 
ce  moyen ,  notre  argent  nous  aura  tou- 
jours fait  jouir  d*un  moment  heureux. 
—  Justement ,  ajouta  Paul ,  j'ai  sur  moi 
la  pièce  de  quarante  francs  que  notre 
père  nous  donna  hier  pour  notre  mois  ; 
donne-la  toi-même  au  mendiant  :  de  ta 
main  cette  offrande  lui  fera  plus  de 
plaisir  encore. ...  »  A  ces  mots ,  Virgi- 
nie remit  la  pièce  d'or  au  vieillard  , 
qui ,  pour  toute  réponse , .  saisit  la  main 
de  la  jeune  demoiselle  ,  et  la  pressa  si 
vivement ,  qu'elle  en  fut  effrayée;  mais 
bientôt ,    ne  voyant   dans  ce  mouve- 
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ment  involontaire  que  l'expression  de 
la  reconnaissance,  elle  se  rassura^  et 
invita  le  vieillard  à  se  retirer  dans 
quelque  gîte  oîi  il  pût  prendre  une 
nourriture  salutaire,  et  surtout  se  bien 
réchauffer.  Le  frère  et  la  sœur  y  satis  - 
faits  de  cette  bonne  action  ,  sur  laquelle 
ils  recommandèrent  le  plus  grand  se- 
cret à  la  personne  qui  les  accompa- 
gnait, rentrè]^ent  chez  eux  où  ils  ne 
trouvèi'ent  que  leur  mère^  M.  des  Arci* 
s'étant  absenté  toute  la  soirée  pour 
une  affaire  importante. 

Quelques  jours  après ,  Paul  et  Vir- 
ginie ,  déjeunant  avec  leurs  parens  , 
réitérèrent  leurs  regrets  d'avoir  man- 
qué le  bal  qu'on  leur  avait  dit  étra 
aussi  brillant  que  bien  choisi.  M.  def 
Arcis  leur  annonça  que,  le  vieux  cou- 
sin qui  leur  avait  causé  cette  priva- 
tion ne  leur  étant  parent  qu'au  troi-^ 
sième  degré  ,  il  se  proposait ,  sitôt  la 
quinzaine  de  deuil  passée ,  de  les  dé- 
dommager de  la*  fête  dont  ils  avaient 
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été  prives,  en  leur  donnant  chez  lui 
un  bal  masque,  dans  lequel  ils  pour- 
raient danser  leur  pas  de  deux  ,  et  pa- 
raître sous  les  costumer  charmans  qu'ils 
regrettaient  à  si  juste  titre.  Cette  nou^ 
velle  combla  de  joie  Paul  et  sa  sœur. 
Ils  se  mirent  à  répéter  plus  que  jamais 
Ja  £^ène  qu'ils  voulaient  représenter^ 
ils  emiM-untèrent  à  leur  mère  quarante 
francs ,  pour  remplacer  la  pièce  d'or 
qu'ils  avaient  donnée  au  pauvre  vieiU 
lard ,  ^t  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cotnplétér.  leur  élégante  mascarade. 
Enfin  arriva  ce  jour  tant  désiré  :  cMtait 
justement  un  âes  jours  gras,  L*assem^ 
blée  fut  nombreuse.  Madame  des  Arci^ 
-•e  trouva  la  seule  qui ,  pour  faire  les 
honneurs  de  sa  maison,  ne  fut  pas 
déguisée. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  réuni  ^ 
Paul  et  Vir^nie  parurent  dans  le  cos- 
tume  qu'ils  avaient  préparé  depuis  si 
long- temps.  Leur  entrée,  qui  retraçait 
si  fidèlement  celle  que  BernarcUu  d» 
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Saint-Pierre  décrit  avec  tant  de  char- 
mes ,  produisit  tout   l'effet  qu'ils    en 
attendaient.  Leur  pas  de  deux  mit  le 
comble  à  Tiliusion  :  jamais  on  n  avait 
déployë  plus  de  grâce  et  de  souplesse. 
Au  moment  où  le  frère  et  la  sœur , 
tout  essoufflas,  allaient  se  reposer,  ils 
éprouvèrent  à  leur  tour  la  plus  agréa- 
ble surprise  en  voyant  «itrer  dans  le 
bal  un  masque  qui ,  sous  le  costume  du 
vieux  nègre  accablé  de  fatigue ,  ainsi 
qu'il  est  dépeint  dans^  le  roman,  s'ap^ 
procba  d'çux^  et  leur  adressa  les  pa- 
roles les  plus  touchantes  ,  les  remer- 
cîmens  les  plus  expressif  du  secours 
généreux  qu'ils  lui  avaient  accordé. . . , 
«  Que  veux-tu  dire ,    bon   noir  ?  lui 
l^pondit  Paul  ;  j'ignore ,  ainsi  que  ma 
sœur  y  quel  secours....  —  Oh!  moi  ja- 
mais perdre  mémoire  de  bienfait^  re- 
prit le  masque  ,  saisissant  une  main 
de  la  jolie  créole,   et  la  portant  à   ses 
lèvres...,  — Explique-toi  donc  ,  ajouta 
Virginie  )  Paul  a  raison  :  ni  lui ,  ni  moi , 
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n'avons  jamais  rien  fait;  tu  te  trompes, 
assurément.  —  Oh.  !  moi  avoir  bons 
yeux ,  répliqua  le  masque  :  vous  tous 
deux ,  l'autre  soir ,  avoir  rencontré 
moi  mom*ant  de  froid  ^  de  faim  :  moi 
demander  charité  :  vous  tout  de  suite 
donner  à  pauvre  vieillard  pièce    d'or 

que  Iqi  vouloir  garder  toujours 

oh  !  toujours !  »  En  achevant  ces 

mots  ,  l'inconnu  tira  en-  effet  de  sa  cein- 
ture une  pièce  de  quarante  firancs ,  qu'il 
baisait  et  conteinplait  avec  ivresse. 
Paul  et  Virginie,  Surpris,  se  regardè- 
rent d'abord  l'un  l'autre  sans  pouvoir 
proférer  une  parole  ;  puis ,  tout-à-coup 
prenant  dans  leurs  bras  ce  vieux  nègre , 
ils  voulurent  le  connaître.  En  vain 
l'inconnu  résista;  son  émotion  l'em- 
pêcha de  continuer  a  déguiser  sa  voix  : 
Paul  et  Virginie  reconnurent  leur  père, 
qui,  se  démasquant  et  pressant  ses 
deux  enfans  sur  son  cœur ,  leur  avoua 
qu'il  avait  voulu  éprouver  s'ils  avaient 
en  effet  les  sentimens  des  deux  char^ 
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ïnans  personnages  qu'ils  reprdsentaient , 
et  que  c'était  lui  qui ,  sous  l'habit  d'un 
pauvre  mendiant  ,  les  avait  abordés 
lorsqu'ils  descendaient  de  voiture. 

Toute  l'assemblée  ,  instruite  par . 
M.  des  Arcis  de  ce  qui  s'était  passée 
applaudit  k  l'épreuve  du  père,  à  la 
générosité  des  enfans.  Chacun  alors  se 
démasqua  ,  et  s'empressa  de  prodiguer 
mille  caresses  à  Paul  et  à  Virginie, 
qui  répétaient ,  ivres  de  joie  :  «  Oh  ! 
.  que  nous  sommes  bien  dédommagés  du 
Bal  manque!  n 
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Fanny  ,  fille  unique  d'un  militaire 
invalide  y  donnait  le  bras  à  son  vieux 
père,  et  parcourait  avec  lui  la  vallée 
de  Montmorency.  Ils  s'arrêtèrent  au 
bas  d'un  antique  et  superbe  château 
qu*habitait  une  princesse  célèbre  par 
son  esprit,  sa  beauté,  et  plus  encore 
par  les  qualités  de  son  cœur. 

On  était  au  mois  d'août.  La  chaleur, 
ordinaire  dans  cette  saison  ,  était  ex-  • 
trême.  Un  soleil  dévorant ,  après  avoii* 
tari  jusqu'aux  fontaines,  avait  jauni 
ces    nappes  ondoyantes  ,   l'espoir    dU 
laboureur  ;    et  les  épis  ,   inclinés  sur 
leurs  tiges  desséchées ,  semblaient  n'at- 
tendre que  la  feucille  du  moissonneur. 
Fanny  remarquait,  avec  son  père, 
combien  sont  à-la-fois  pénibles  et  pro- 
fitables ces  travaux  des  hahitans  des 
campagnes.  <c  Comme ,  en  me  compa- 
rant avec  ces  bons  villageois  ,  disait- 

Digitizedby  Google    ' 


LE   CHAPEAU  DE  FAILLE.  49 

elle ,  je  dois  me  trouver  heureuse  ! 
et  que. j'ai  de  grâces  à  rendre  à  la  Pro- 
yidence  î  Ces  malheureux  supportent 
toute  la  chaleur  du  jour ,  et  moi  je  suis 
près  de  mon  père  ,  sous  un  ombrage 
délicieux  ^  ils  n'ont  souvent  pour  nour- 
riture qu'un  pain  desséché  ,  un  breu^- 
vage  corrompu  par  les  rayons  du  so  ' 
leil  y  tandis  que  dans  notre  agréable 
demeure  j'ai  à  discrétion  des  gâteaux , 
des  fruits  et  du  laitage.  » 

Gomme  Fanny  parlait  ainsi ,  vint 
s'a3seoir  non  loin. d'elle ,  sur  le  chemin 
qui  conduisait  au  village  ,  une  mois-i 
sonneuse  remarquable  par  son  âge,  et 
a£faiblie  par  la  fatigue  de  la  journée. 
Elle  venait  'prendre  à  la  hâte  un  bien 
modique  repas,  pendant  que  les  mois- 
sonneurs se  livraient  ,  selon<  l'usage, 
à  quelques,  momens  de  sommeil  qui 
devaient  réparer  leurs  forqçjs. 

u  Vous  mangez  là  un  pain  bien  dur, 
dit  à  la  moissonneuse  le  vieux  père  de 
Fanny.  —  Ah  î  mon  bon  Monsieur , 
T.  I.  5       ^ 
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queuqu'  dur  quT  soit ,  plût  au  ciel 
que  j'eussions  l'assurance  d'  n'en  man- 
quer jamais  !  —  Quoi  !  dit  Fanny  , 
k  votre  âge  manquer  de  pain  !  Laissez 
là  celui  que  vous  avez  ,  et  acceptez 
ce  morceau  de  gâteau  frais  que  voici 
dans  mon  panier.  J'ai  de  meilleures 
dents  que  vous  :  je  mangerai  votre  pain 
noir ,  et  toutes  les  deux  nous  gagnerons 

à  cet  échange »  La  moissonneuse 

prit  d'abord  cette  offre  pour  une  plai- 
santerie •,  mais  de'jà  Fanny  avait  à  sa 
bouche  le  pain  desséché  qu'elle  dévo- 
rait ,  tandis  que  son  père  portait  à  la 
sienne  une  des  mains  de  sa  fille  ,  qu'il 
couvrait  de  baisers. 

La  conversation  s'engagea.  La  mois- 
sonneuse leur  raconta  ,  tout  en  babil- 
lant ,•  x;omme  quoi  ,  après  une  heu- 
reuse union  ^  elle  était  devenue  veuve  ; 
comme  quoi, après  avoir  eu  six  enfans  , 
elle  avait  perdu  les  deux  derniers  à  la 
guerre  *,  comme  quoi  .elle  se  trouvait 
seule  ,  sans  appui ,  sans  consolation , 
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et  sans  autre  ressource  que  le  travail 
de  ses  maios,  que  bien  souvent  en- 
core ne  lui  permettaient  pas  ses  infir- 
mités ,   etc.  ^  etc. ,  etc Le  babil 

délasse ,  et  comme  le  dit  un  sage  aL 
mable  :  «  A  raconter  ses  maux ,  sou- 
91  vent  on  les  sotilage.  »  L'heure  du 
repos  s'étant  écoulée  pendant  cet  en- 
tretien ,  les  moissonneurs  avaient  déjà 
repris  leurs  travaux.  La  vieille  ,  se  dis* 
posant  à  les  rejoindre ,  remit  sur  sa 
tête  une  feuille  de  parchemin  qu'elle, 
portait  ordinairement ,  et  qu'elle  atta- 
chait sous  son  menton  avec  une  mau* 
vaise  jarretière,  pour  se  préserver  des 
rayons  du  soleil.  Cette  coifiEure  comi^ 
que  donnait  à .  la  vieille  femme  une 
figure  si  singulière  ,  que  Fanny  ne  put 
â'empecher  d'éclater  de  rire  ,  et  fit ,  à 
cet  égard  ,  plusieurs  plaisanteries  avec 
la  légèreté  de  son  âge.  Vous  riez  de 
moi ,  lui  dit  la  bonne  vieille  ,  et  j'avoue 
que  mon  visage  ne  doit  pas  vous  pa- 
raître ben  frais  sotis  ce  vieux  parchc- 
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min'"  enfume  5  mais  comm*  i'  m*  sert  à 
Conserver  mes  pauvres  yeux  ,  le  seul 
bien  qui  m'  reste ,  i'  m'est  aussi  cher 
que  peut  vous  l'être  ce  joli  chapeau 
d'  paille  et  c'  petit  bouquet  d'  violettes 
sus  1*  cote  ;  c'  qui  vous  rend  aussi  frai-* 
che,  aussi  jolie  ,  qu*  mon  vieux  par- 
chemin m'  rend  jaune  et  ridée. ...» 
Fanny,  sur  qui  son  père  venait  de  jeter 
un  regard  obsei^vateur  ,  rougit ,  et , 
craignant  d'avoir  mortifie  la  moisson- 
neuse ,  elle  s'excusa  du  rire  inconsidéré 
qui  lui  étafit  échappé.  Afin  d'eflfacer 
jusqu'au  souvenir  de  la  peine  qu'elle 
avait  pu  faire  à  cette  bonne  vieille , 
elle  lui  offrit  son  chapeau  de  paille  en 
lui  disant  ;  a  Tenez  ,  bonne  femme , 
■il  vous  préservera  peut-être  encore 
mieux  que  votre  parchemin  de  la  cha-* 
leur  du  jour;  et  du  moins  il  ne  fera 
pas  rire  à  vos  dépens  les  jeunes  étour* 
dies  comme  mcrf  ,  que  vous  pourriez 
i^ncontrer.  » 

Ia  moissonneuse  refusait  obstinément 
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le  chapeau  de  Fanny ,  qtii ,  de  son  côte, 
persistait  à  le  lui  faire  accepter.  Ces  dé- 
bats étaient  entendus  d'une  jeune  prin- 
cesse propriétaire  du  château  voisin  , 
laquelle ,  traversant  en  ce  moment  une 
allée  ,  avait  fait  arrêter  sa  calèche  pour 
entendre  le  motif  de  la  dispute.  Déjà 
elle  était  descendue  de  voiture,  et, 
précédée  d'un  page  qui  l'accompagnait , 
elle  aborde  Fanny  ,  ordonne  à  la 
moissonneuse  d'accepter  le  chapeau 
de  paille  ;  et  ,  à  l'instant  jn^me^ , 
ôtant  de  dessus  sa  tête  une  toque  de 
velours  bleu,  ornée  d'une  agrafe  de 
diaman$,  elle  la  posa  sur  la  chevelure 
blonde  de  la  jeune  demoiselle ,  en  lui 
disant  :  «  Quand  on  sait ,  comme  vous , 
honorer  le  malheur  ;  quand  on  se  dé- 
pouille avec  plaisir  pour  adoucir  les 
besoins  de  l'indigence  ,  on  mérite  d'ê- 
tre à  son  tour  récompensée  et  chérie. 
Quel  est  votre  âge  \  —  Douze  ans  , 
Madame.  — Avez-vous  des  frères,  des 
sœurs  ?  —  Jç  suis  fille  unique.  —  Com- 
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servez  bien  cette  agrafe  ,  et  ne  la  rc» 
mettez  qu'à  la  personne  qui  se  présen- 
tera chez  vous  de  ma  part.  »  Au  même 
instant  la  princesse  remonte  dans  sa 
calèche,  et  disparaît  avec  la  rapidité 
de   l'éclair. 

Fanny  et  son  vieux  père  ,  étonnes  , 
interdits^  regardaient  comme  un  songe 
ce  qui  venait  de  se  passer.  La  jeune 
personne  ôtait  et  remettait  tôur-à-tour 
ïa  riche  toque  de  velours  bleu  ,  qui 
pourtant  ne  la  rendait  pas  plus  jolie 
que  le  simple  petit  chapeau  de  paille. 
Elle  attachait  surtout  ses  regards  sur 
l'agrafe  qui  lui  annonçait  quelque  mys- 
tère. Enfin  ,  après  s'être  félicitée  de 
nouveau  d'avoir  offert  son  chiipeaaà 
la  moissonneuse ,  elle  lui  dit  :  «  Au  re- 
voir ,  bonne  mère  !  Je  vous  promets 
de  venir  souvent  causer  avec  vous. 
Conservez  bien  ,  à  votre  tour  ,  mon 
chapeau  de  paille ,  et  dhs  que  vous  au- 
rez besoin  de  quelque  chose  ,  adressez- 
vous  à  moi ,  je  vous  le  donnerai  sur- 
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le~champ.  • .  »  En  achevant  ces  roots , 
Fanny  donna  le  bras  ii  son  pèrç,  et 
tons  les  deux  ih  regagnèrent  leur  mo- 
deste habitation. 

Six  mois  se  passèrent  sans  que  la 
jeune  demoiselle  vît  paraître  la  per- 
apnne  que  la  princesse  lui  avait  an- 
noncée. Elle  ne  cessait  de  consulter  son 
père  sur  le  parti  qu'elle  avait  h.  prendre. 
Tantôt  elle  voulait  aller  au  château , 
pour  remettre  la  biîllante  agrafe  dont 
elle  ne  se  regardait  que  comme  dépo- 
sitaire^ tantôt  elle  la  posait  sur  sa 
tête  ,  et  jugeait ,  par  sa  magnificence , 
qu'dlé  devait  attendre  l'émissaire  de 
la  princesse. .  . .  L'hiver  arriva  :  six 
mois  se  passèrent  encore  ,  et  Fannj 
n'entendait  parler  de  rien. 

Pour  c<HBble  d'impatience  et  de  sur- 
prise ,  elle  apprit  que  la  princesse  , 
obligée  de  voyager  pour  sa  santé,  était 
partie  avec  toute  sa  maison  ]  qu'elle 
devait  parcourir  tkike  partie  du  midi  de 
l'Europe  y  et  qu'elle  ne  serait  pas  de 

Digitizedby  Google 


56  *  CONTES   A    MA  FILlE. 

retour  en  France  avant  deux  ans.  £lle 
crut  alors  que  Son  Altesse  avait  voulu 
s'amuser  à  ses  dépens  ,  et  serra  bien 
soigneusement  la  toque  de  velours  bleu 
/et  l'agrafe  qui  en  faisait  le  principal 
ornement. 

Fanny  entrait  dans  sa  seizième  an- 
née. Elle  n'^avait  pas  manque  d'aller 
souvent  avec  son  père  visiter  la  vieille 
moissonneuse ,  et  de  lui  porter  ce  qui 
pouvait  adoucir  ses  besoins  et  ses  in-  ' 
£rmités.  Un  soir  qu'elle  était  assise  à 
la  porte  de  la  chaumièi*e  de  cette  digne 
femme  9  et  qu'elle  lui  faisait  partager 
un  repas  champêtre ,  elle  aperçut  qua- 
tre jeunes  cavaliers  qui  accouraient  à 
toute  bride.  Ils  mirent  pied  à  terre  à 
peu  de  distance  de  Fanny  ,  et ,  l'abor- 
dant avec  respect ,  ils  lui  apprirent  que 
la  princesse,  revenue  la  veille  de  ses 
longs  voyages  ,  avait  annoncé  à  ses 
pages  que  celui  d'entre  eux  qui  lui  rap- 
porterait l'agrafe  qu'elle  avait  confiée 
à  la  belle  Fanny ,  aurait  une  sous*- 
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lieutenance  de  cavalerie ,  et  serait  l'é- 
poux de  la  jeune  demoiselle  ,  si  toute- 
fois elle  y  consentait. 

u  Choisissez- moi ,  belle  Fan ny,  s'é- 
cri^'ent  à-la-fois  les  quatre  pages. 
Je  suis  Tunique  espoir  d'une  riche  et 
honorable  famille  ,  disait  le  premier 
d'un  ton  de  dignité.  —  Je  suis  le  pre- 
mier  danseur,  le  plus  espiègle  et  le 
plus  enjoué  de  tous  mes  camarades, 
ajouta  le  second  ,  en  faisant  une  pi- 
rouette. —  J'ai  obtenu  cette  année  le 
prix  d'étude  et  d'application  ,  répliqua 
le  troisième.  —  Pour  moi ,  dit  «n  trem- 
blant le  quatrième ,  les  yeux  baissés  et 
respirant  à  peine,  ]e  suis  orphelin  , 
sans  autre  fortune  que  la  protection  de 
Son  Altesse  ;  mon  père  est  mort  au 
champ  d'honneur. . . .  C'est  moi  qui  ac- 
compagnais la  princesse  lorsque ,  il  y  a 
trois  ans ,  dans  -  ce  même  endroit. . , . 
Votre  figure  charmante  ,  et  surtout 
TOtre  bonté  ,  ne  sont  pas  sorties  un 
sevi  instant  de  ma  pensée*  —  Oui ,  ré- 

Digitizedby  Google 


58  COlfTES   A   MA   PILLE. 

pondît  Fanny  avec  la  plus  vive  émo- 
tion ,  oui  ,  je  vous  reconnais.  —  G^est 
a  lui ,  ma  fille  ,  qu'il  faut  remettre 
l'agrafe  ,  s'écria  le  vieil  invalide.  — 
Mon  père ,  j'allais  vous  le  proposer , 
reprit  naïvement  la  jeune  personne,  n 

A  ces  mots,  l'heureux  page  tombe 
aux  genoux  de  Fanny.  Elle  le  relèvç 
aussitôt  et  le  présente  à  son  père. 
Celui-ci  le  conduit  à  son  habitation 
avec  ses  trois  camarades  ,  qui ,  loin 
d'étré  jaloux  de  cette  préférence , 
s'empressaient  d'en  féliciter  leur  ami, 
L'agi*afe  lui  fut  remise.  Dès  le  lende- 
main Fanny  et  son  père  furent  présen- 
tés à  la  princesse.  Elle  approuva  le 
choix  qu'on  avait  fait ,  éleva  le  page 
au  grade  qu'elle  avait  promis,  ajouta 
à  la  brillante  agrafe  une  dot  assez 
forte  ,  et  fit  les  noces  au  château. 

Fanny  demanda  la  permission  d'^ 
faire  pai*aître  la  vieille  moissonneuse  : 
elle  voulut  qu'elle  prit  part  à  son  bon- 
hcui\  Cette  bonne  femme  vint  en  effet, 
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ayant  sur  sa  tête  le  chapeau  de  paille  de 
Fanny,  qu'elle  avait  conservé  soigneu- 
sement. Le  petit  bouquet  de  violettes  9 
quoique  dessëché ,  y  tenait  encore. 
Le  vieil  invalide  trouvait  dans  sort 
gendre  la  continuation  de  ses  nom- 
breux services  5  Fanny  croyait  faire 
un  songe;  jet  la  pauvre  moissonneuse, 
pleurant  de  joie  et  lui  baisant  les 
mains ,  répétait  sans,  cesse  :  Dieu  ne 
permet  Jamais  qu'une  bonne  action  soie 
sans  récompense. 
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Monsieur  Valstein ,  ingénieur  en  chef 
des  Ponts  et  Chaussées ,  chargé  des  tra- 
vaux extérieurs  de  la  ville  de  Paris , 
parcourait  souvent  tous  ses  environs 
dans  un  cabriolet  élégant  et  commode. 
Il  s'arrêtait  toujours  dans  les  maisons 
les  plus  considérables  ^  où  il  était  ac- 
cueilli avec  les  égards  dus  à  ses  talens  , 
au  rang  distingué  qu'il  occupait ,  et 
surtout  à  l'amabilité  de  son  caractère. 

Veuf  depuis  long-temps  ,  il  n'avait 
qu'une  fille  ,  nonmiée  Herminie ,  qui 
entrait  à  peine  dans  son  adolescence. 
Ne  pouvant  lui-même  diriger  l'éduca- 
tion de  cette  fille  chérie ,  l'espoir  et  le 
charme  de  sa  vieillesse ,  il  Tavait  mise 
dans  une  pension  très-renommée ,  si- 
tuée au  milieu  du  faubourg  Montmar- 
tre. Lorsque  ses  courses  le  menaient 
de  ce  côté,  quelquefois  il  prenait  Her- 
minie avec  lui  ^  et  la  conduisuit  dans 
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telle  ou  telle  habitation  ,  où  elle  ëtaît 
sûre  de  passer  la  plus  agréable  journée. 

Un  jour  M.  Valstein  essayait  u«  ca- 
briolet neuf  qu'il  venait  d'acheter  ;  sa 
forme  en  gondole  ,  ses  t'essorts  dorés 
et  la  riche  peinture  qui  le  décorait , 
tout  cela  devait ,  selpn  lui ,  flatter  le 
petit  orgueil  d'Hermînie,  qui  souvent 
altérait  le  charme  des  plus  aimables 
qualités  par  un  amour^propre  excessif 
et  la  fierté  la  plus  ridicule.  Il  fut  donc 
prendre  la  jeune  personne  à  sa  pen- 
sion ,  pour  la  mener  avec  lui  à  une 
terre  située  au-dessus  de  Saint-Denis , 
près  d*un  riche  village.  C'était  la  fête 
patronale ,  et  le  soir  même  devait  avoir 
lieu  un  bol  champêtre ,  auquel  assis- 
taient ordinairement  la  plupart  des  da- 
mes les  plus  riches  et  les  plus  élégantes 
de  tous  les  environs. 

Herminie  avait  en  conséquence  mis 

ce  qu'elle   avait   de    plus   recherché. 

Une  robe  de  tricot  de  Berlin ,  sur  une 

jupe  de  marceline  blanche  et  garnie 

T.  I.  6 
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d'une  ruche  de  tuHè ,  une  ceinture  de 
fatin  bîanc ,  omee  d'une  agrafe  d'or  , 
un  collier  de  corail ,  un  chapeau  de 
paille  dltalie ,  embelli  d'une  guirlande 
de  bluets,  un  petit  schall  de  cachemire 
blanc ,  bordé  de  boutons  de  roses  ,  et 
la  chaussure  la  plus  fraîche  :  telle  ëtait 
la  toilette  de  la  jeune  Herminie ,  à  qui 
Ton  voit ,  d'après  ce  détail ,  que  son 
pbre  prodiguait  tout  '<;e  qui  pouvait 
flatter  sa  vanité. 

Un  jeune  jockei  bien  galonné ,  un 
cheval  vigoureux  et  d'une  superbe 
allure  ,  répondaient  à  l'élégance  dti 
cabriolet.  Herminie  n'avait  été  de  sa 
vie  plus  satisfaite  ni  plus  heureuse. 
On  était  à  Téquinoxe  d'automne  •,  le 
temps  ,  à  cette  époque ,  est  presque 
toujours  variable;  et,  ce  jour-là,  des 
nuages  épais  qui  couvraient  l'horizon 
semblaient  annoncer  quelque  orage. 
En  effet ,  M.  Valstein  et  sa  fille  ne  fo- 
rent pas  plutôt  sortis  des  barrières  de 
Paris,  que  plusieurs  coups  de  tonnerre 
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se  firent  entendre  ,  et  furent  suivis 
d'une  pluie  abondante  ,  mais  de  peu  de 
durée  ;  elle  acheva  de  couvrir  de  boue 
tous  les  chemins  ,  déjà  gâtés  par  le 
mauvais  temps  de  la  veille,  et  qui 
même  avait  duré  une  partie  de  la  nuit. 
Herminie ,  tapie  au  fond  du  cabrio- 
let ,  se  couvrit  les  genoux  avec  la  re- 
dingote de  son  père ,  et  pi  it-  la  plus 
grande  précaution  pour  que  sa  toilette 
ne  fut  aucunement  endommagée  ^  mais 
eequiTavait  en  secret  contrariée,  c'est 
que  M.  yalstein  avait  fait  monter  en- 
tre eux  deux  le  charmant  petit  jockei 
qui ,  vctu  légèrement ,  eut  été  trans-* 
percé ,  et  qui  malheureusement',  quel- 
ques précautions  qu'il  pût  prendre, 
avait  un  peu  pressé  la  jeune  personne^ 
dont  la  plus  grande  crainte  était  de 
chiffonner  sa  jolie  robe  de  tricot  de 
Berlin ,  et  d'en  altéi^er  la  fraîcheur. 
Quand  ils  furent  à-peu- près  au  mi- 
lieu de  l'immense  plaine  de  St.-Depis  , 
ils  rencontrèrent  un  pauvre  vieux  mar-r 
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chand  de  lëgumes  des  environs ,.  qui 
retournait  à  sa  chaumière  \  dans  une 
petite  charrette  attelëe  de  trois  .  âneâ 
en  arbalète  ,  lescjùels  ,  marchant  len- 
tement et  paraissant  accables  de  fa- 
gue  ,  occupaient  le  milieu  du  pave  ^ 
et  regagnaient  le  hameau  d'où  ils  ve- 
naient chaque  matin  apporter  à  la  Halle 
des  lëgumes  de  toute  espèce.  Au  mo- 
ment où  l'élégant  cabriolet  de  M.  Val- 
fitein  approcha  de  cet  humble  et  grotes- 
que équipage ,  le  bon  vieillard ,  vou- 
lant se  ranger  pour  le  laisser  passer , 
fit  quitter  à  Tune  de  ses  roues  le  pavé 
qui  se  trouvait  resserré  dans  cet  en- 
droit. Cette  roue  ,  tombant  précipitam- 
ment dans  une  ornière  très-profonde  , 
fit  verser  la  petite  voiture  ,  ce  qui  jeta 
sur  le  côté  uu  des  ânes  que  son  maître 
crut  blessé  ,  et  qu'il  s'empressait  de 
soulager  en  essayant  de  soulever  sa 
eharrette  ;  mais  le  pauvre  vieux  mar- 
chand était  lui-même  tellement  fatigué^ 
qu'il  n'en  avait  pas  la  forc«. 
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M.  Valstein ,  qui  avait  fait  arrêter 
son  cabriolet  aux  cris  que  poussait  le. 
vieillard  ,  mit  aussitôt  pied  à  terre, 
et  s'empressa  de  l'aider  à  remettre 
d'à-plomb  sa  petite  voiture.  Pour  y 
parvenir ,  il  crotta  ses  mains  ,  son  ha- 
bit ,  ses  chaussures  ;  mais ,  emporté 
par  le  plaisir .  de  secourir  ce  pauvre 
diable  ,  il  ne  s'en  aperçut  qu'en  re- 
montant dans  son  cabriolet.  «  Gomme 
te  voilà  j&iti  lui  dit  Herminie  aveo 
surprise  et  dédain  ;  ne  m'approche  donc 
pas  9  tu  vas  gâter  ma  robe.  —  Que 
veux-tu  ?  lui  répondit  M.  Valstein  , 
ce  pauvre  vieux  bonhomme  ne  s'était 
précipité  dans  t'ornière  qiie_pour  nous 
laisser  im  libre  passage  :  il  était  bien 
juste  que  je  l'aidasse  à  mon  tour  ^  tu 
sais  d'ailleurs  que  jamais  je  n'ai  pit 
résister  à  la  voix  ni  à  l'aspect  d*un 
être  souffrant.  .  .  »  Herminie,  peucon« 
vaincue  par  cette  réponse,  ne  Cessait 
de  reprocher  à  son  père  son  excès  de 

bonté  y  et  de  loi  faire  observer  qu'il 

6, 
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n'«^tait  pas  ddcent  de  se  présenter  de  la 
sorte  dans  la  brillante  sociét'é  où  ils 
étaient  attendus.  Enfin ,  elle  fît  tant 
d*amères  plaisanteries  à  M.  Valsteiu 
sur  la  manière  dont  il  s'était  crotté, 
que  celui-ci  comprit  facilement  ce  (jui 
dictait  à  .sa.  fille  tout  ce  qu*elle  lui 
disait  à  cet  égard. 

Il  lui  fit  d'aboi^  «entir  avec  adresse 
et  douceur  son  ridicule  et  son  injus- 
tice ;  leur  conversation  s*animàit  sur 
ce  sujet ,  et  déjà  ils  n'étaient  plus  qu'à 
une  demi-Iicue  de  Saint-  Denis ,  lorsque 
lout-à-coup  l'essieu  du  brillant  cabrio- 
let se  rompt ,  et  les  voilà  tous  les  deux 
versés  à  leur  tour  sur  le  milieu  de  la 
route.  Herminiecrut  d'abord  que  c'était 
fait  d'elle.  «  Je  suis  morte  !  s'écriait- 
elle  avec  force  ^  oui,  je  suis  morte...  « 
Son  père ,  effrayé  par  cette  douloureuse 
exclamation  ,  se  convainquit  bientôt 
que  la  peur  seule  avait  frappé  l'imagi- 
nation de  sa  fille  ,  et  qu'elle  n'avait  pas 
le  moindre  mal.  «  Oui ,  je  suis  morte , 
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it^pétaît  encore  plus  fortement  Hermi- 
nie.  —  Eh  bien ,  ne  crie  donc  pas  si 
fort ,  lui  disait  en  riant  M.  Valstein  ; 
quand  on  est  morte ,  on  ne  pleure  pas 
et  Ton  ne  dit  rien....  »  Il  s'occupa  , 
avec  son  jeune  jockei  qui  s'était  leste- 
ment esquivé  dans  la  chute ,  à  relever 
son  cabriolet ,  à  l^aide  de  plusieurs 
personnes  qui  en  ce  moment  passaient 
sur  la  route.  Herminie  y  revenue  de  sa 
frayeur ,  était  restée  à  sa  place ,  et 
commençait  à  se  remettre  un  peu.  Oe 
qui  surtout  la  consolait ,  c'est  que , 
grâce  à  la  prévoyance  de  son  père  , 
qui  l'avait  prise  dans  ses  iM'as  au  mo* 
ment  où  ils  versaient ,  elle  n'était  au- 
cunement crottée  ^  seulement  sa  belle 
robe  était  un  peu  chiffonnée  ,  et  les 
biuets  qui  ornaient  son  joli  chapeau 
d*Italie  avaient  perdu  quelque  chose 
de  leur  pose  élégante. 

M.  Valstein  lui  annonça  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  rester  dans  le  cabriolet , 
sans  craindre  d'en  fausser  les  ressorts. 
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Il  fallut  en  conséquenee  chercher  un 
moyen  de  se  rendre  à  Saint-Denis  ;  et 
de  là  à  la  terre  où  ils  étaient  attendus. 

On  voyait  bien  passer  à  chaque  ins- 
tant ,  sur  la  route ,  de  ces  petites  voi- 
tures qui  vont  et  viennent  sans  cesse 
de  Paris  à  Saint  -Denis  ;  mais ,  comme 
c'était  un  dimanche  ,  toutes  se  trou- 
vaient remplies.  On  fut  donc  contraint 
(l'attendre  ,  et  cependant  le  temps  s'é- 
coulait :  il  était  près  de  quatre  heures. 

Pendant  que  l'on  cherchait  les  moyens 
de  sortir  d'embarras ,  le  pauvre  vieux 
marchand  de  légumes  vint  à  passer  à 
son  tour.  En  apercevant  M.  Valstein 
encore  tout  crotté  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu  une  demi-lieue  plus  loin , 
il  fait  arrêter  ses  trois  ânes ,  descend 
précipitamment  de  sa  petite  charrette , 
et  s'empresse  d'offrir  à  son  tour  ses 
services.  «  Que  vous  est-il  donc  ar-« 
rivé  ?  moii  cher  bon  monsieur.  —  J'ai  • 
versé  comme  vous ,  mon  brave  homme  ^ 
WKÙs  je   ne   pui«  relever  ma  voiture 
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aussi  facilement  que  la  vôtre;  Tessieu 
s'est  brisé.  —  Nous  ne  savons  comment 
faire ,  ajouta  la  jeune  personne ,  pour 
gagner  le  château  où  nous  allons.  — -  Y 
a-t-il  bien  loin  d'ici  à  ce  château?  reprit 
le  bon  vieillard.  —  C'est  à  une  petite 
demi-lieue  au  dessus  de  Saint-Denis  , 
repartit  M.  Valstein ,  et  je  crains  bien 
que  nous  n'arrivions  pas  à  l'heure  du 
dîner ,  ce  qui  me  contrarierait  beau- 
coup ;  car  j'aime  les  bons  repas ,  et  je 
me  sens  un  appétit  de  tous  les  diables. 
•—  Si  j'osais  vous  proposer ,  ainsi  qu'à 
mademoiselle...  —  Quoi  donc?  lui  de- 
manda vivement  Herminie  —  Ma  petite 
charrette  peut  contenir  deux  personnes 
en  se  serrant  un  peu  ;  il  ne  s^agit  que 
de  retourner  la  paille  toute  fraîche  de 
ce  matin ,  et  en  mettant  sur  la  petite 
banquette  de  bois  la  redingotte  de  mon- 
sieuip....  —  J'accepte ,  brave  homme  , 
répondit  aussitôt  M.  Valstein.  Ma  fille, 
dit-il  à  Herminie  avec  intention ,  n'es- 
lu  pas ,  comme  moi ,  touchée  de  l'offre 
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de  ce  bon  vieillard  ?  —  Sans  doute , 
répondit-elle  en  balbutiant  :  cela  vaut 
toujours  mieux  que  rien  ;  et  au  risque 
d'être  un  peu  cahotée ,  je  pourrai  du 
moins  arriver  sans  que  ma  toilette  soit 
endommagée.  »  A  ces  mots ,  qui  ne 
répondaient  pas  tout-à-fait  à  la  recon- 
naissance qu'éprouvait  M.  Valstein  ,  le 
vieux  marchandi  fit  avancer  sa  petite 
voiture  du  côjé  oîi  la  jeune  demoiselle 
était  restée  dans  le  cabriolet ,  et  passant 
de  Tun  dans  l'autre  avec  la  plus  grande 
précaution ,  elle  se  trouva  saine  et  sauve 
sur  la  banquette  de  la  petite  charrette 
aux  légumes.  Son  père  s'y  mit  auprès 
d'elle.  Le  jeune  jockei  eut  ordre  de 
conduire  à  Saint-Denis  le  beau  cabrio* 
let ,  au  simple  pas  du  cheval ,  afin  de 
le  faire  mettre  en  état  de  retourner  le 
soir  à  Paris.  Le  bon  vieillard  conduisit 
à  pied  son  grotesque  attelage;  et  au 
bout  d'une  demi-heure  Herminie  et  son 
père  firent  dans  Saint-Denis  une  entrée 
triomphale   que  remarquait  en    riaat 
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chaque  personne  qui  passait:  tont  le 
monde  se  mettait   aux    fenêtres  pour 
considérer  cette  singulière  caravane. 
M,  Valstein  en  riait  aux  éclats;  mais 
Herminîe,  les  yeux  baissés  et  se  mor^ 
dant  les  lèvres  ,  répétait  à  chaque  ins- 
tant qu'il  était  bien  désagr^ble  de  ser- 
vir ainsi  de  risée  à  toute  une  petite 
ville.  «  Que  t'importe  ?  lui  répondait  son 
père  ,  toujours  en  riant  et  avec  inten- 
tion :  tu  ne  seras  pas  crottée  ;  et  comme 
tu  le  disais  toi-même  tout^à-rheure  : 
cela  vaut  toujours  mieupc  <jue  rien,  j> 
En    passant  sur  la  place  de  Saint- 
Denis  ,  Herminîe  sollicita  M.  Valstein 
de  prendre  une  des  petites 'voitures  qui 
s'y  trouvent  ordinairement ,  et  de  lais- 
ser là  le  char  triomphal  du  marchand 
de  légumes  ;  u  Nous  serons  plus  com- 
modément ,  disait-elle  j  nous  arriverons 
plus  vite   et  surtout   plus  décemment 
dans  la  brillante  r^nion  oci  tu  me  con- 
duis. —  Oh  î  non ,  ma  fille ,  hii  répondit 
M.  Valstein  \   ce   serait   mortifier  cet 
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excellent  homme  qui  nous  a  tir^s  d'em- 
barras si  officieusement;  qui  depuis 
une  demi-lieue  s'est  mis  pour  nous 
dans  là  boue ,  et  s'est  détourné  de  son 
'  chemin.  J'entends  qu'il  nous  conduise  , 
ainsi  jusqu'à  notre  destination.  »  Ces 
dernières  paroles  furent  un  coup  dç 
poignard  pour  Herminie  ,  qui  persistait 
toujours  dans  son  opinion. 

Pendant  ces  débats ,  la  petite  charret- 
te roulait  tout  doucement,  et  nos  voya- 
geurs ,  api^s  avoir  traversé  St. -Denis, 
arrivèrent  bientôt  à  Tentrée  de  l'avenue 
qui  conduisait  au  château  oîi  ils  allaient. 
Herminie  proposa  de  nouveau  à  son 
père  de  descendre ,  et  de  parcourir  à 
pied  cette  avenue ,  dont  le  sol  séthé 
par  les  rayons  du  soleil ,  qui  dardaient 
depuis  quelque  temps^  n'offrait  aucun 
risque  pour  sa  toilette.  «  Non ,  non  ,  lui 
dit  encore  M.  Valstein  ,  notre  équipage 
m*est  devenu  trop  cher  pour  que  je 
n'en  donne  pas  une  représentation  à  la 
nombreuse  société  qui  nous  attend.  » 
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Les  troÎ3  ânes  en  arbalète  arrivèrent 
donc  dans  la  première  cour  du  châ- 
teau ,  traversèrent  la  seconde  ,  et  penë 
trèrent  enfin  jusqu^aux  marches  du 
vestibule ,  apr^  avoir  défilé  devant  les 
croisées  du  salon.  A  la  vue  de  ee  gro- 
tesque épuipage  ,  chacun  partit  d'un 
éclat  de  rire  ,  et  courut  au-devant  de 
la  belle  Herminie ,  qui  ^  pourpre  de 
dépit  et  de  honte,  descendit  de  sou 
char  erapaillé ,  aux  acclamations  et  aux 
ris  inextinguibles  de  toutes  les  per- 
sonnes réunies  autour  d'elle. 

M.  yalsteîn>  en  lui  donnant  la  main 
avec  une  cérémonie  et  une  dignité  qui 
ajoutaient  encore  au  comique  de  la  si- 
tuation ,  raconta  ce  qui  s'était  passé. 
Tout  le  monde  admira  l'obligeance,  lu 
bonté  du  vieux  marchand  de  légumes. 
M.  Valstein  chargea  Herminie  de  lui 
remettre  un  louis  pour  le  recompenser 
de  ce  qu'il  l'aVait  empêchée  de  crotler 
sa  toilette  si  recherchée  ,  et  lui  dit 
en  l'embrassant  ;  «  Parclonne-nioi  ct;tte 
T.  I.  7 

Digitizedby  Google 


^4  CONTES   A   MA   FIL)LE, 

leçon  ,  ma  fille.  Souviens-toi  qu'on  ne 
doit  jamais  rougir  d^un  bienfait,  quelle 
que  soit  la  main  qui  le  dispense,  et 
rappelle  -  toi  ce  que  dit  à  ce  sujet 
le  bon  La  Fontaine  dans  une  de  ses 
fables  : 

«c  II  faut,  jutant  qu'on  peut,  obliger  tout  le 

monde  : 
M  On  a  souveiit  besoin  d'im  plai  petit  <pie  êoL  » 
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Les  habitans  de  la  Savoie  se  sont  fait 
remarquer  eo  tout  temps  par  l'amour 
du  travail  et  la  plus  sci-upuleuse  pro  - 
bitë.  Admis  dans  les  plus  beaux  hô- 
tels de  Paris ,  on  ne  s'est  jamais  plaint 
qu'ils*  eussent  abuse  de  la  confiance 
qu'on  leur  accordait.  Accoutumés  à  vi«- 
yre  de  peu ,  ne  changeant  point ,  au 
sein  même  de  la  capitale ,  leur  manière 
d'exister ,  ni  leurs  vétemens  grossiers  , 
ils  n'ont  qu'un  but,  qu'un  seul  désir; 
c'est  d'amasser,  à  force  de  peines  et 
de  sueurs  ,  une  modique  somme  d'ar- 
gent ,  qu'ils  portent ,  joyeux  et  triom- 
phans ,  à  leurs  pauvres  familles  qui 
souvent  ont  bien  souffert  en  leur  ab- 
;sence* 

Parmi  les  travaux  auxquels  ces  bon« 
nés  gens  s'accoutument,  le  ramonage 
des  cheminées  est  celui  qui  leur  est 
spécialement  dévolu.     Ces  ramoneurs 
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vont  ordinairement  deux  ensemble  x 
l*un  5  d'une  taille  ëlevce  ,  pour  les 
grandes  cheminées  ;  l'autre  ,  plus  petit 
et  presque  encore  dans  l'enfance ,  afin 
de  pouvoir  se  hisser  dans  4ôs  petites 
cheminées  des  cabinets  ou  des  bou- 
doirs. Ce  petit  ramoneur  est  entièrement 
soumis  h  l'autoritë  du  plus  grand ,  qui 
exerce  sur  lui  le  f>ouvoir  absolu  d'un 
mentor  et  d'un  maître. 

Celait  à  la  fin  de  l'automne,  M.  Des-- 
lin  val ,  honnête  négociant  de  Paris  , 
fit  monter  dans  son  cabinet  deux  sa  • 
voyards  du  coin  de  la  rue  pour  ra- 
moner sa  cheminée.  Comme  elle  était 
d'une  structure  moderne  ,  et  que  le 
passage  était  fort  étroit ,  ce  fut  le  plus 
petit  des  deux  qui  fut  chargé  d'y  mon- 
ter/ On  couvrit ,  selon  l'usage  ,  l'entrée 
de  la  cheminée  d'une  double  nappe , 
afin  d'éviter  l'odeur  et  la  fumée  de 
la  suie ,  et  d'en  garantir  l'apparte- 
ment. Le  petit  ramoneur  une  fois 
piis  en  œuvre ,  le  plus  grand  fut  va- 
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(|uer  à  d'autres  travaux  dans  la  même 
maison. 

Eiisa  ,  fille  de  M.  Destinyal  ,  attirée 
par  le  désir  d'entendre  la  chansonnette  . 
que  les  Savoyards  ont  coutume  de 
chanter  au  faîte  des  cheminées  ,  resta 
dans  le  cabinet  de  son  père  \  et  voulant 
écartçr  H  nappe  pour  mieux  entendre , 
elle  la  fit  tomber ,  la  releva  prompte- 
ment  à  travers  le  nuage  de  suie  qui 
sortait  en  abondance ,  et  courut  aussi^ 
tôt  s'essuyer  la  figure  et  les  mains ,  afin 
qu'il  ne  restlit  aucune  trace  de  son 
étourderie. 

Pendant  ce  temps ,  le  petit  ramo- 
neur ,  aprèâ  avoir  chanté  sa  chanson  - 
nette,  descendit  de  la  cheminée^  et, 
se  trouvant  seul  dans  le  cabinet ,  il 
ap]>ela  son  camarade ,  qui  rentra  aussi- 
tôt,  accompagné  de  M,  Destinyal  et 
de  plusieurs  domestiques. 

Quand  la  suie  fut  ramassée ,  que  le 
petit  savoyard  se  fut  secoué ,  nettoyé , 
et  qu'il  eut  repris  ss^  veste ,  M.  De* 
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tinval ,  satisfait  de  son  service,  et  plus 
cncoi'e  de  la  gaieté  franche  et  naïve  du 
gentil  petit  montagnard ,  lui  donna  un 
écu  pour  boire  à  sa  santé.  Il  sortit  aus- 
sitôt avec  son  grand  camarade  ,  pour 
aller  l'aider  à  ramasser  la  suie  d*une 
autre  cheminée  ,  que  ce  dernier  avait 
pendant  ce  temps-là  ramonée  dans 
une  pièce  voisine. 

Elisa  rentra  dans  ce  moment ,  et 
vint  raconter  à  son  père  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  les  deux  Savoyards. 
Elle  avait  vu  ,  disait-elle ,  le  plus  petit 
remettre  à  l'autre  l'écu  qu'il  avait  reçu. 
Elle  l'avait  entendu  se  féliciter  avec 
lui  d'avoir  &it  une  bonne  matinée...» 
une  bien  bonne  matinée....  En  un  mot , 
Elisa  répéta  h  son  père  tout  ce  q^i 
s'était  dit ,  redit  et  répondu  5  car  la 
jeune  demoiselle,  quoique  d'ailleiu'S 
sensible  et  très-aimable^  était  d'un 
bavardage  que  souvent  elle  poussait 
jusqu'à  l'indiscrétion,  et  dont  ses  parens 
ne  pouvaient  venir  à  bout  de  la  corriger* 
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Quand  tout  fut  remis  en  ordre  dans 
le  cabinet,  de  M.  Destinval ,  il  voulut 
faire  sa  toilette ,  et  ne  trouva  plus  sur 
la  cheminée  ses  boucles  de  jarretières 
en  or  qu'il  y  avait  déposées  ;  surpris , 
inquiet ,  il  cherche  partout ,  et  soup- 
çonne d'abord  le  petit  savoyard  de  les 
avoir  dérobées.  «  Cependant ,  se  disait- 
il  ,  l'air  franc  et  joyeux  de  ce  petit  ra- 
moneur, la  joie  qu'il  a  témoignée  en 
recevant  l'écu  que  je  lui  ai  donné  , 
tout  m'empêche  de  croire  qu'il  ait 
commis  ce  vol...v.  »  En  raisonnant 
ainsi  >  M.  Destinval  cherchait  et  re- 
cherchait envain  ses  boucles  d'or.  Elisa 
proposa, à  son  père  de  demander  aux 
gens  de  la  maison  s'ils  n'avaient  point 
connaissance  de  la  disparition  de  ces 
boucles,  u  Allez  ,  lui  dit  M.  Destinval  ; 
mais  gardez-vous  bien  d'émettre  au- 
cun soupçon  ,  et  bornez-vous  à  re- 
commander tout  bas  au  portier  de  dire 
an  petit  savoyard  ,  quand  il  sortira  , 
«pi'il  remonte  dans  mon  cabinet ,  que 
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l'ai  à  lui  parler  ,  une  commission  à  la{ 
faire  faire.   >» 

EH  sa  fut  exécuter  les  ordres  de  son 
père.  Aucun  domestique  n'avait  vu  les 
boucles  en  question.  Chacun  d'eux  for* 
mait  mille  conjectures  différentes  :  tous 
souffraifînt  à  la  fois  de  cette  aventure. 
Le  plus  petit  objet  qui  disparaît  est  une 
calamit|é  dans  une  maison  dont  tous  les 
domestiques'  sont  honnêtes  )  le  doute 
seul  est  un  outrage  ,  le  moindre  soup- 
çon est  un  supplice. 

Ëiisa ,  que  son  penchant  funeste  à 
babiller  entraînait  bien  souvent  plus 
ioii)  qu'elle  ne  le  pensait ,  oubliant  en 
ce  moment  ce  que  son  père  lui  avait 
recommandé  ,  rappela  à  plusieurs  do- 
mestiques que  le  petit  ramoneur^  en 
despendant  de  la  cheminée  ,  s'était 
trouvé  seul  dans  le  cabinet  de  son 
përe.  Elle  ajouta  qu'elle  avait  cru  re- 
marquer sur  sa  figure  de  l'embarras , 
une  certaine  émotion ,  lorsque  Mi  Des- 
tinval  était  rentré  avec  elle  dans  son 
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AppartemeDt,  etc. ,  etc.  Enfin  elle  leur 
confia ,  mais  sons  le  plus  grand  secret , 
que  son  père  lut--méme  soupçonnait 
le  petit  savoyard  d'être  Fautenr  du 
vol...  Elle  descendit  aussitôt  donner  au 
portier  l'ordre  convenu  ,  et  remontu 
précipitamment  auprès  de  M .  Destinval . 
«  JVon  ,  répétait  ce  dernier  ,  je  ne 
puis  encore  me  déterminer  à  croire 
que  ce  petit  malheureux  se  soit  oublié 
à  ce  point.  Je  veux  ,  je  dois  m'assurer 
entièrement  de  son  innocence;  et ,  s'il 
est  coupable ,  je  saurai  ^  tout  en  lui 
donnant  une  forte  le^n  ,  le  sauver 
de  l'opprobre  et  peut-être  de  la  ven- 
geance terrible  qu'exerceraient  sur  lui 

tous  ses  compatriotes »   Comme 

M.  Destinval  achevait  ces  mots ,  on 
entendit  dans  la  cour  des  cris  décfai- 
rans  et  le  l»ruit  dé  coups  réitérés  ;  ce 
qui  avait  attiré  dans  un  instant  tous 
}es  gens  de  l'hdtel  et  les  personnes  qui 
passaient  dans  la  rue.  M.  Destinval 
#avi^  sa  fenêtre ,  et  aperçoit  le  pauvre 
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petit  savoyard  que  frappait  encore  soa 
graad  camarade,  et  qui,  les  mains 
jointes  et  tout  meurtri  de  coups  ,  pro- 
testait de  son  innocence.  M.  Destin  val 
descend  aussitôt ,  croyant  que  le  vol 
est  avoué  par  l'enfant ,  qu'il  projette 
de  soustraire  à  son  funeste  sort.  Sa  fille 
le  suit ,  s'imaginant  aussi  que  le  voleur 
est  de'couvert;  mais  quelle  fut  leur 
douleur  d'entendre  un  des  domestiques , 
qui  tenait  encore  le  petit  ramoneur 
par  les  cheveux ,  s'-écrier  ;  «  Oui ,  c'est 
là  le  coupable^  c'est  lui  qui  nous  a 
tous  exposés  au  soupçon  le  plus  cruel , 
le  plus  indigne  de  nous  ^  il  payera 
cher  le  mal  qu'il  nous  a  fait.  —  Eh  ! 
quelles  preuves  avez-vous  pour  le  con* 
damner  ainsi  F  dit  M.  Destinval ,  per- 
çant la  foule.  —  En  est-il  de  plus  forte, 
répond  le  domestique  ,  que  votre  ac- 
cusation elle-même  ?  —  Qui  vous  a  dit 
que  Je  Faccusais  ?  —  Mademoiselle 
iElisa.  Pourquoi  voulez-vpus  épargner 
un  petit  scélérat  qui  nous  a  tous  com» 

Digitizedby  Google 


LE  PETIT   SAVOYABD.  8Î 

promis  ?  —  Quoi  !  ma  fille  ^  reprit 
M.  Destinval  avec  indignation ,  vous 
avez  pu  violer  le  secret  que  je  vous 
avais  tant  recommandé  ! . . .  Non  ,  non , 
ajouta-t-îl,  j'atteste,  ait  nom  de  l'hon- 
neur ,  que  je  n'ai  point  accuse  cet  en- 
fant ;  je  n'ai  pu  concevoir  que  de  sim- 
ples soupçons  ,  et  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre  ,  en  les  confiant  à  ma  fille  , 
qu'elle  en  ferait  un  si  cruel  usage.  » 

Pendant  que  M.  Destinval  parlait 
ainsi ,  le  petit  savoyard  ,  prosterné  h 
ses  pieds  ,  implorait  sa  justice ,  criait 
miséricorde.  Ëlisa^  confuse  et  trem- 
blante ,  s'apercevait ,  mais  trop  tard , 
de  sa  funeste  imprudence.  Enfin  les 
domestiques ,  toujours  acharnés  ,  et  les 
passans  réunis  ,  prompts  à  céder  à  la 
première  impression  qui  les  frappe , 
demandait  à  gi'ands  cris  que  le  vo- 
leur lut  conduit  au  corps-de-garde  et 
livré  à  la  justice  ,  quand  la  femme-de- 
chambre  d'Elisa  ,  accourant  éperdue  , 
remet  à  M.  Destinval  ses.  boucles  d'or 
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qu'elle  avait  trouvées  enveloppées  dans 
la  nappe  qu'on  avait  mise  devant  Ja 
cheminée  du  cabinet ,  pendant  q lie  le 
petit  savoyard  la  ramonait ,  et  que  la 
curiosité  d'Ëlisa  avait  fait  tomber. 

On  peut  se  figurer  qtiel  fut  le  déses--- 
poir  de  cette  jeune   personne  en  re« 
connaissant,  avec  jtout  le  monde,  l'in-f 
nocence  d^j    pauvre  petit    ramoneur  « 
qui  dans  ce  moment  même    implorait 
encore   sa   pitié.  Elle  tomba   presque 
sans  connaissance  dans  les  bras  de  son 
père.  Les  domestiques  pâlirent ,  en  se 
»  repentant  d'avoir  cru  aussi  légèrement 
une  jeune  indiscrète.  Tous  les  passons 
se  retirèrent  en  disant  qu'il  était  af- 
freux de  maltraiter  ainsi  l'innocence. 
Le  grand  savoyard  ne  savait  comment 
adoucir  les  coups  dont  il  avait  accablé 
son  petit  camarade  ^  et  M.  Destinval, 
en   désignant  à  Elisa  les  meurtrissures 
dont  ce  pauvre   enfant  était  couvert,, 
lui  dit  :  «  Vous  voyez  votre  ouvrage. 
—  Je  saurai  réparer  ma  faute  ^  s'écriii. 
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la  jeune  personne  ;  je  veux  moi-même 
soigner  ,  gni^rir  cet  infortune  j  et ,  si 
vous  le  permettez ,  mon  père ,  je  Fat- 
tache  à  mon  service  ;  il  ne  me  quittera 
jamais.  —  J*y  consens  ^  ma  fille ,  reprit 
M.  Destinval  :  puisse-t-il  te  rappeler 
sans  cesse  que  le  moindre  mot ,  trans* 
rais  et  mal  interprété ,  quelle  que  soit 
la  pureté  de  nos  intentions,  produit 
souvent  les  effets  les  plus  terribles  , 
et  peut  faire  le  malheur  de  toute 
notre  vie  !  « 


T.  1.  » 
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Monsieur  de  Saint  -Victor  ,  ancien 
agent  de  change  ,  après  s'être  vu  père 
d'une  Êimille  assez  nombreuse,  avait 
pour  unique  soutien  de  sa  vieillesse , 
la  plus  jeune  de  cinq  filles ,  que  la 
mort  avait  épargnée,  et  sur  laquelle 
il  réunissait  toute  sa  tendresse  Thëonie , 
tel  était  le  nom  de  la  )eune  demoiselle , 
entrait  à  peine  dans  son  adolescense  : 
privée  de  sa  mère  depuis  long-temps  y 
et  confiée  aux  soins  d'une  ancienne 
et  respectable  gouvernante  qui  l'avait 
vue  naître,  elle  avait  pris -la  funeste 
habitude  de  tout  faire  au  gré  de  son 
caprice ,  de  ne  suivre  que  ce  que  lui 
dictait  son  imagination  vive  et  sans 
expérience  ;  en  un  mot ,  elle  ordonnait 
dans  la  maison  de  son  père ,  comme 
si   elle  en  eût  été  l'unique  souveraine. 

Peu  à  peu  les  qualités  de  son  âme 
aimante  et  sensible  firent  place  à  une 
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exigence  ridicule  ,  à  une  dureté  d'au^ 
tant  plus  pénible ,  que  ôouvent  Théo- 
nie  ne  s'apei^cevait  pas  de  l'effet  qu'elle 
produisait  siur  l'esprit  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'environnaient.  Un  domes- 
tique oubliait-il  quelque  légère  com- 
mission dont  l'avait  chargé  la  jeune 
demoiselle,  il  en  recevait  les  repro- 
ches les  plus  humilians*  Tel  autre  tar- 
dait~il  un  seul  instant  d'arriver  au  pre- 
mier coup  de  sonnette ,  c'était  un  crime 
impardonnable  qtii  toujours  lui  attirait 
mille  remontrances  ,  et  jusqu'à  la  me--' 
nace  d'être  chassé  de  la  maison.  La 
femme-de-chambre  passait<-elle  un  seul 
œillet  du  corset  de  Théonie  ,  celle-ci, 
rouge  de  colère  et  fi^appant  du  pied,  ' 
s'écriait  d'une  voix  aigre  et  glapissante  ; 
«  Je  suis  lacée  tout  de  travers  :  vous 
êtes  d'une  gaucherie ,  d'une  ineptie...  » 
loL  coiffait-elle ,  Théonie  trouvait  que 
ses  cheveux  ne  bouclaient  pas  assez  , 
qu'ils  tombaient  sur  ses  yeux  9  qu'ils 
}a  gênaient ,  qu'ils    l'excédaient.  Lui 
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essayait-elle  une  robe,  elle  allait  af- 
freusement ^  la  taille  était  sans  grâce , 
la  garniture  trop  épaisse ,  les  manches 
pas  assez  plissées ,  et  mille  autres  dé- 
fauts semblables....  Un  domestique  la 
servait-il  à  table ,  jamais  il  ne  lui 
donnait  d'assiettes  à  propos;  il  fallait 
toujours ,  disait- elle  ,  qu'elle  demandât 
plusieurs  fois  à  boire  avant  de  l'obte* 
nir  y  tantôt  on  lui  donnait  trop  d'eau; 
tantôt  on  lui  donuait  trop,  de  yin. 
C'était  bien  pis  encore  quand  on  lui 
apportait  des  chaussures  ;  elles  étaient 
trop  courtes ,  trop  longues ,  trop  larges , 
trop  étroites  ;  elles  lui  rendaient  le 
pied  affreux  ,  elles  n'étaient  jamais 
de  la  couleur  qu'elle  avait  ordonnée. 
Enfin  tout  semblait  concourir  à  la 
contrarier,  l'impatienter;  et^  à  l'ex- 
ception de  son  père ,  il  n'était  per- 
sonne auprès  d'elle  qui  ne  souf&it  de 
la  brusquerie  de  son  caractère. 

Tant  de  caprices  et  de  despotisme 
fatiguèrent  tous  les  gens  de  la  maison , 
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au  point  que  la  plupart  s*en  plaigmreot 
hautement  à  M.  de  Saint- Victor ,  et 
résolurent  de  quitter  son  service ,  quel* 
ques  regrets  qu'ils  eussent  de  se  sépa- 
rer d'un  aussi  bon  maître.  Celui-ci^ 
qui  gémissait  en  secret  de  la  conduite 
de  sa  fille  ,  mais  qui  ne  voulait  la  ra- 
mener h.  la  douceur  que  par  un  moyen 
qu'il  '  projetait  depuis  long-temps  ,  in- 
vita ces  bonnes  gens  à  ne  pas  faire  la 
moindre  attention  aux  reproches  ,  aux  * 
criailleries  de  la  jeune  despote  ^  il  leur 
recommanda  surtout  de  n'y  répondre 
que  par  un  sourire ,  et  de  ne  jamais 
obéir  à  ses  ordres  quand  elle  les  don- 
nerait avec  aigreur. 

Ce  plan  fut  suivi  avec  fidélité.  Théo- 
nie  appelait-elle  quelqu'un  avec  son 
ton  de  dureté  ordinaire ,  personne  ne 
lui  répondait  ^  faisait-elle  une  question, 
ordonnait-elle  avec  son  arrogance  ac- 
coutumée ,  chacun  lui  riait  au  nez  , 
s'éloignait  en  haussant  les  épaules  ,  et 
la  laissait  dans  un  étonnement  que  &st 
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colère  seule  pouvait  égaler.  Elle  s'ea 
plaignit  amèrement  à  son  père ,  s'ima- 
ginant  qu^elle  allait  faire  chasser  les 
téméraires  qui  avaient  osé  lui  manquer 
de  respect  à  ce  point  •,  mais  M.  de  Saint- 
Victor  lui  dit  avec  ce  calme  d'un  père 
tendre  et  d'un  esprit  observateur  :  «  Tu 
te  plains  avec  raison ,  ma  Théonie*,  il 
semble  en  effet  que  tous  nos  gens  aient 
formé  la  résolution  de  ne  plus  t'obéir  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  ta  faute 
que  la  leur  ?  Souvent  je  t'ai .  vue  les 
rudoyer,  abuser  de  leurs  soins  et  de 
leur  patience.  Ta  vieille  bonne  elle-* 
même  n'en  est  pas  exempte^  elle  en 
souffre  moins  que  les  autres  ,  parce 
qu'elle  a  soigné  ton  enfance  ,  et  qu'elle 
a  pour  toi  la  tendresse  d'une  mère, 
N'oublie  pas,  ma  fille,  que  le  moyen 
le  plus  sûr  d'être  bien  servi ,  c'est  de 
faire  éprouver  à  ceux  qui  y  sont  obli^ 
gés ,  du  plaisir  à  remplir  leurs  devoirs «. 
Je  vais  t'en  donner  la  preuve  :  je  suis 
le  maître  ici ,  et  j'ai  le  droit  d'y  com- 
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mander  avant  toi  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais 
fait  sentir  à  aucun  de  mes  domesti^ 
ques  ;  aussi  tous  me  sont- ils  aussi  dé* 
voués ,  qu'ils  semblent  devenus  indif- 
îèrens  envers  toi....  »  En  achevant  ces 
mots,  M.  de  Saint-Victor  tire  avec  force' 
et  à  plusieurs  reprises  le  cordon  de 
sonnette  de  son  appartement;  à  l'ins- 
tant même  tous  ses  gens  entrent  de 
différens  cotés  ,  et  presque  tous  à  la 
fois.  «  Qu'est- il  donc  arrivé  k  Mon- 
sieur ?  dit  en  entrant  son  valet-de- 
chambre.  —  Monsieur  se  trouverait-il 
incon^modé  ?  lui  demanda  son  laquais. 
—  Est-ce  que  le  feu  serait  chez  vous? 
s'écria  brusquement»  son  cocher.  ^^ 
Serait-il  arrivé  quelque  accident  à  ma 
chère  petite  ?  dit  la  vieille  bonne  , 
accourant  toute  tremblante,  —  Je  te 
l'avais  bien  dit,  reprit  M.  de  Saint- 
Victor  à  sa  fille,..  Non,  mes  bons 
amis ,.  ajouta  t-il  en  les  regardant  tous 
avec  émotion  ,  il  ne  m'est  rien  arrivé  ; 
je  ne  voulais,  que  donner  une  preuve  de 
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votre  zèle  à  Theouie,  qui  prétend  qu'on 
ne  peut  obtenir  de  vous  le  moindre 
service....  »  Chaque  domestique ,  fidèle 
aux  ordres  de  M.  de  Saint-Victor  qui 
leur  fit  eu  ce  moment  un  signe  d'in- 
telligence ,  se  retira  de  nouveau  en 
souriant  et  en  haussant  les  ëpaules. 
Théonie,  plus  furieuse  que  jamais  , 
déclara  à  son  père  qu'elle  avait  résolu 
de  ne  plus  leur  adresser  un  mot ,  et 
de  se  passer  de  leurs  soins.  «  Se  serve 
d'eux  qui  voudra  l  s'écria-t-elle  avec 
aigreur  ^  non ,  je  ne  veux  pas  qu'un 
seul  d'enti«  eux ,  pas  même  ma  vieille 
gouvernante,  mette  le  pied  dans  mon 
appartement.  ^^  C'est  lé  moyen  de 
n'être  jan^ais  interrompue  dans  tes 
occupations ,  lui  répondit  son  père.  — 
Je  ferai  tout  moi-même  :  mon  lit,  ma 
chambre  ,  ma  toilette.  —  Tu  seras  sûre 
alors  que  chaque  chose  sera  faite  à  ta 
guise ,  a)outa  M.  de  Saint-^Victor.  —  Je 
prétends  miéme  ,  continua  Théonie , 
qu'aucqn  d'eux  ne  me  serve  à  table , 
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et  pour  cela  je  ferai  placer  près  de  moi 
une  des  servantes  en  acajou  qui  sont 
dans  la  salle  à  manger  ,  et  sur  laquelle 
je  trouverai  tout  ce  qui  me  sera  né- 
cessaire. —  J'approuve  ton  plan  ,  ma 
fille ,  et  te  promets  de  donner  des 
ordres  pour  que  tout  soit  fait  sui* 
vant  ta  volonté.  —  Quel  plaisir  j'au- 
rai de  prouver  à  tous  ces  gens-là  que 
nous  pouvons  nous  passer  d*eux  ;  que 
nous  pourrions  nous  dispenser  de  les 
payer ,  de  les  nourrir ,  de  les  combler 
de  présens  qui  souvent  n'en  font  que 
des  ingrats  !  —  Je  souhaite  ,  ma 
Tbéonie  ,  que  tu  leur  donnes  cette 
leçon.  » 

Dès  le  même  jour ,  notre  jeune  étour- 
die se  servit  elle-même  à  boire  au  dîner  , 
se  donna  des  assiettes ,  coupa  son  pain , 
en  regardant  à  son  tour  avec  malice 
les  domestiques  qui  Tentouraient  ^  et 
paraissaient  surpris  d'un  aussi  grand 
changement,...  Il  est  vrai  qu'elle  cassa 
une  carafe  de  cristal ,  une  assiette  de 
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porcelaine ,  et  répandit  une  quantité  d« 
vin  rouge  sur  la  partie  de  la  nappe 
qui  l'environnait.  Mais  son  père  lui 
dit  avec  sa  douceur  ordinaire  ;  u  11  faut 
bien  payer  son  apprentissage  et  s'ac^ 
coutmner  à  tout,  n  Le  soir ,  en  rentrant 
du  «pectacle ,  Théonie  pli^  avec  soin . 
son  ^hall ,  serra  ses  gants  et  son  cha-» 
peau.  La  fenime-de^cham)ire  se  pré- 
senta pour  la  délacer  ,  lui  ôter  sa  robe 
et  lui  mettre  des  papillptes,  ainsi 
qu'elle  avait  coutume  de  le  faire  tous 
les  soirs.  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous , 
lui  dit  brusquement  Thé;>nie  ;  j'aj 
acheté  un  corset  qui  lace  par  devant , 
je  rangerai  moi-même  tout  ce  qui  com- 
pose ma  toilette  ,  et  me  mettrai  des 
papillotes.  Oui ,  ^Mademoiselle  ,  vous 
avez  beau  rire  et  tourner  la  tête ,  |e 
me  mettrai  des  papillotes. ...  » ,  Enfin  la 
vieille  bonne  qui  l'avait  élevée  vint 
lui  demander  la  clef  de  sa  chambre 
pour  faire  la  couverture  de  son  lit  et 
la  coucher ,  selon  son  usage.  ThéQuie  U, 
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teùiSB.  y  quelques  instances  r^itërées 
que  lui  fit  cette  digne  et  excellente 
femme. 

Ce  qui  acheva  surtout  d'étonner 
toutes  les  personnes  attachées  à  la  mai- 
son, et  M.  de  Saint- Victor  lui-même, 
ce  fut  de  Voir  le  lendemain  matin  la 
jeune  demoiselle  frotter  son  apparte- 
ment ,  balayer  ,  honsser  ,  faire  son  lit 
et  mettre  tout  en  ordre....  Il  est  vrai 
qu'elle  avait  cassé  un  grand  miroir  de 
toilette ,  déchiré  u^  couvre-pied  de 
mousseline  brodée  ,  et  répandu  Thuile 
d'une  veilleuse  sur  une  bergère  de 
pékin  bleu-ciel  ;  mais  son  père  lui  ré- 
pétait avec  sa  bonté  ordinaire  :  «  Il  faut 
bien  faire  son  apprentissage  et  s'ac- 
coutumer a  tout.  )»      ^ 

Théonie  voulut  aussi  faire  son  feu.  - 
Munie  d'un  brîqu^  dont  la  veille  elle 
avait  fait  l'emplette ,  elle  se^mit  à  le 
battre ,  parvint  à  allumer  l'amadou  ,  et 
bientôt  après  à  enflammer  plusieurs 
bûches  qu'elle  avait  entassées  dans  sa 
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cheminée....  Il  est  vrai  qu'elle  se  brûla 
un  peu  les  doigts ,  qu'elle  s'y  donna 
plusieurs  coups  du  briquet ,  et  que  la 
trop  grande  quantité  de  bois  qu'elle 
avait  mise  dans  la  cheminée ,  fut  sur 
le  point  de  mettre  le  feu  à  la  maison  ; 
mais  M.  de  Saint-Victor ,  entrant  fort  à 
propos  ,  s'empressa  de  l'éteindre ,  et 
répétant  toujours  avec  calme  :  «  Il  faut 
bien  s'accoutumer  à  tout.  » 

Quelques  hernies  après  ,  Théonie 
descendit  au  salon  où  se  trouvaient 
réunies  plusieurs  personnes  invitées 
à  dîner.  On  ne  put  s'empêcher  de  re- 
marquer Je  désordre  qui  régnaif  dans 
sa  toilette.  Sa  robe ,  mise  tout  de  tra- 
vers ,  formait  sur  ses  épaules  les  plis 
les  plus  ridicules.  Le  nouveau  corset, 
lacé  par  devant ,  mais  trop  serré  sans 
doute  par  le  bas ,  remontait  ai  haut , 
qu'on  n%percevait  plus  le  joli  cou  de 
Théonie,  qu'elle  avait  inutilement  orne 
d'un  collier  riche  et  élégant.  Son  fichu , 
mis  de  côté  ,  cachait  entièrement  une 
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de  ses  épaules ,  tandis  que  l'autre  ëtail 
tout-à-fait  à  découvert.  Sa  ceinture ,  ar- 
rangée avec  assez  de  grâce  par  devant , 
foiteait  par  derrière  un  nœud  lourd  et 
chiffonné,  qui  faisait  le  plus  mauvais 
effet  du  monde.  Mais  ce  qui  surtout 
frappait  la  vue  des  personnes  accoutu* 
mées  à  voir  Théonie  coiffée  avec  soin  , 
c'étaient  ses  cheveux  qui ,  mis  par  elle  * 
en  papillotes  ,  ne  frisaient  aucune- 
ment, et,  tombant  applatis  sur  son  vi- 
sage ,  couvraient  ses  yeux  charma ns  , 
et  lui  donnaient  une  physionomie  si 
extraordinaire^ ,  que  chacun  se  mit  à 
éclater  de  rire ,  et  lui  demanda  la  cause 
d^un  changement  aussi  subit.  M.  de 
Saint- Victor  fit  part  à  tout  le  monde 
des  grands  projets  de  la  jeune  réfor- 
matrice ,  et  feignit  d'y  applaudir  et  de 
les  approuver. 

Cependant  Théonie  avait*  été  pro- 
fondément blessée  du  rire  ironique  et 
général  qu'avait  excité  sa  nouvelle  toi- 
lette. Ce  qui  surtout  l'avait  touchée  le 
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plus ,   c'était  d'entendre  dire  que  ses 
cheveux ,  plats  et  colles  sur  son  front , 
nuisaient  à  la  délicatesse  de  ses  traits. 
On  consent  volontiers  à  paraître  moins 
élégante  dans  sa   mise  ;    mais   passer 
pour    laide  lorsqu'on  est  jolie  ,  c'est 
un  supplice  cruel.  U  était  au-dessus 
des  forces  de  la  jeune  personne  ;  elle 
projeta  donc  de  se  remettre  elle-même 
des  papillotes  •,  et  pour  que  ses  beaux 
cheveux  blonds  pussent  friser  et  for- 
mer une  titus  ondoyante ,  le  soir  même ,  ^ 
étant  seule  dans  son  appartement ,  elle 
les  passa  et  repassa  au  fer.  Il  est  vrai 
qu'elle  se  brûla  le  haut  d'ime  oreille, 
et  qu'elle  se  fît  au  front  une  autre  brû- 
lure assez  forte  ^  mais  elle  s'en  consola  , 
se  couvrit  la  tête  d'un  fîchu  de  nuit , 
et  s'endormit  dans  le  .doux  espoir  de  pa- 
raître le  lendemain  mieux  coiffée  que 
jamais,  «t  de  prouver  par  cela  même 
qu'elle  pouvait  se  passer  de  tout  le 
monde, 
quelle  fut  y  à  son  réveil  ,^  surprise 
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de  voir ,  en  dénouant  le  fichu ,  pres- 
que toutes  les  papillotes  tomber  à  ses 
pieds ,  avec  la  mèche  de  cheveux  que 
chacune  d'elles  renfermait  l  Elle  passe 
en  tremblant  la  main  sur  sa  tête  , 
s'ëlance  devant  une  glace ,  et  reconnaît 
alprs  ^  mais  trop  tard  ,  que  le  fer  y  dont 
elle  n'avait  pas  coutume  de  faire  usage , 
était  beaucoup  plus  chaud  qu'elle  ne 
le  pensait  ,  et  que  tons  ses  cheveux 
étaient  brûlés.  Un  cri  de  désespoir  lui 
échappe  en  ce  moment.  Il  attire  dans 
sa  chambre  tous  les  domestiques  de  la 
maison ,  qui ,  à  l'exception  de  la  vieille 
gouvernante  ,  se  disposaient  à  rire  aux 
éclats  ;  n^aisles  pleurs  de  Théonid,  qui 
coulaient  en  abondance  ,  les  retinrent. 
M.  de  Saint^Violor  entre  aussitôt ,  éga- 
lement effrayé  par  le  cri  qu'il  venait 
d'entendre;  et  moins  discret  que  tous 
ses  gens,  en  apprenant  ce  qui  cause 
le  chagrin  de  sa  fille  ,  il  ne  peut  s'çm- 
pêcher  de  rire  à  l'aspect  de  cette  jeune 
tête  à  moitié  tondue,  et  dont  les  che* 
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yeux  grillés  çà  et  là   contrastaient  si  " 
singulièrement  avec  la  jolie  figure  dont 
la  veille   encore  ils  faisaient   le   plus 
bel  ornement. 

On  fut  obligé  de  raser  entièrement 
la  tête  de  Théonie.  Pendant  plus  de  six 
mois  elle  fut  réduite  à  porter  une  per- 
ruque qui ,  quoique  parfaitement  as- 
sortie à  la  couleur  de  ses  cheveux , 
ét:iit  néanmoins  très-loîn  .d'être  aussi 
avantageuse  à  sa  figure.  Elle  sentit 
alors  qu'il  est  impossible  de  ,yivre  dans 
la  société  sans  le  secours  de  oeux  qui 
la  composent.  Elle  avoua  tous  les  torts 
qu'elle  avait  eiàs  envers  ^les  persoanes 
attachées  à  son  pëi*e,  les  pria  de  les 
oublier,  et  devint  aussi  douce,  aussi 
indulgente ,  qu'elle  avait  été  jusqu'alors 
injuste  et  difficile.  Tous  reprirent,  au- 
près d'elle  leur  service  l^poutumé ,  et 
chacun  d'eux  ,  trouvant  <lans  l'accueil 
que  lui  faisait  Théonie  ,  la  récompense 
de  son  zèle  et  de  ses  soins  ,  redou- 
bla d*empressement  pour  exécuter  ses 

Digitizedby  Google 


LES     PAPILLOTES.  lOl 

•rdres  et  prévenir  ses  moindres  dë« 
sirs. 

Pendant  ce  temps  les  beaux  cheveux 
brûles  repoussèrent ,  lu  perruque  fut 
supprimée*,  Théouie  redevint  d'autant 
phis  jolie ,  qu*un  air  de  douceur  et  de 
satisfaction  continuelle  ajoutait  encore 
à  Téclat  de  ses  charmes  :  seulement 
la  brûlure  faite  à  son  front  par  le  mau> 
dit  fer  à  papillotes  avait  laissé  une 
marque  légère,  dont  la  trace  fut  inef 
facable  :  et  chaque  fois  que  Théonie 
se  regardait  dans  une  glace  ,  ce  signe 
métuorable  semblait  lui  dire  :  m  Vou  • 
loir  tout  faire  est  au-dessus  de  nos 
foroes,  et  qui  que  nous  puissions  être, 
nous  avons  tous  besoin  les  uns  des 
autres,  h 
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Detous  les  défauts  qu'on  puisseavoir, 
]a  curiosité  est  celui  qui  le  plus  partie 
culièrement  dégrade  l^Une  et  faitsup-. 
porter  de  pénibles  humiliations. 

Madame  de  Volmars,  riche  veuve 
d'un  officier  distingué  dans  la  marine, 
avait  trois  enfkns  :  deux  garçons  ,  nom-* 
çiés  Jules  et  Adolphe ,  et  une  fille  , 
appelée  Glaire.  Tous  les  trois  faisaient 
les  délices  et  la  consolation  dfi  cette 
mère  adorée.  Les  deux  frères  se  desti- 
naient k  suivre  la  carrière  honorable 
que  leur  père  avait  parcourue  si  glo- 
rieusement ;  et  déjà  leur  ardente  ima-* 
ginatioD  n'étaient  remplie  que  des  hauts 
faits  des  Dttquesnç ,  des  Jean  Bart  et 
des  Duguai-Trouin,  Ib  étaient  venus 
passer  au  château  de  Volmars  ,  situé 
près  Paris,  le  mois  des  vacances  ac^ 
cordé  aux  élèves  de  TEcole  de  la  Ma* 
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rine.  Leur  arrivée  avait  produit  une 
grande  joie ,  et  Claire  partageait  l'ivresse 
de  sa  mère  en  revoyant  les  aimables 
compagnons  de  son  enfance. 

Le  cœur  de  Claire  était  excellent  ; 
paille  qualités  aimables  la  faisaient  re- 
marquer et  chérir^  mais  elles  étaient 
^souvent  altérées  par  une  curiosité  dont 
yien  jusqu'à  ce  jqur  n'avait  pu  la  cor-, 
lîger. 

Cent  fois  les  domestiques  l'avaient 
surprise  écoutant  ce  qu'ils  disaient , 
épiant  ce  qu'ils  fkisaient.  Madame  de 
Volmars  elle-même  l'avait  trouvée  plu» 
d'une  fois  à  la  porte  de  son  apparte* 
ment  tandis  qu^elle  conférait  secrète- 
ment avec  quelqu'un;  souvent  aussi 
elle  l'avait  surprise  cachée  dans  un 
cabinet ,  tapie  au  fond  d'une  armoire ^ 
pour  être  à  Va^t  de  tout  ce  qui  se 
passait.  Ni  la  peur ,  ni  la  confusion 
n'avaient  pu  guérir  cette  curieuse  in-r 
satiable.  Etait-elle  à  la  promenade ,  sob 
attention  à  éçwtey  tout  cç  q^i  sç  di- 
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sait  autour  d*elle,  était  $i  forte,  qu'elle 
ne  pouvait  répoudre  aux  différentes 
questions  qu'on  lui  faisait ,  ni  pix>fiter 
d'aucune  observation  de  sa  mère. 

Déjà  madame  de  Volmars  avait  inu- 
tilement essayé  de  corriger  dans  sa  fille 
ce  défaut  qui  nuisait  évidemment  à 
son  bon  naturel  et  à  l'amabilité  de  son 
caractère  \  elle  sentit  que  les  avis  et  la 
patience  sont  impuissans  pour  rompre 
une  habitude  enracinée.  Elle  résolut 
donc  d'employer  tout  ce  qui  pour- 
rait frapper  fortement  l'imagination  de 
Claire.  Un  soir  d'été  ,  qu'elle  l'avait 
conduite  au  jardin  des  Tuileries^  que 
remplissait  un. nombre  infini  de  per^ 
sonnes  ,  Glaire  était  si  obstinément 
occupée  à  entendre  tous  ceux  qui  par* 
laient  autour  d'elle ,  que  madame  d^ 
Volmars  ,  décidée  à  lui  donner  une 
leçon  ^  leva  le  siège  ,  la  laissa  seule  au 
milieu  d'une  foule  innombrable  ,  et 
sans  autre  appui  qu'un  ancien  dômes* 
tique  j  h  qui  elle  avait  confié  son  secret , 
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et  qui,  caché  derrièrê/un  arbre,  ëtoit 
chargé  d'examiner  rembarras  où  se 
trouverait  la  jeune  curieuse ,  et  de  la 
suivre  sans  qu'elle  s'en  aperçût. 

Claire ,  fatiguée  de  prêter  roreille  % 
ce  qu'on  disait  et  redisait  h  ses  côtés  , 
regarde  autour  d'elle^  interdite^  trem* 
blante ,  elle  cherche  partout  sa  mère ,  et 
se  trouvant  abandonnée  au  milieu  de 
tant  de  monde,  ne  sachant  quel  parti 
prendre ,  elle  laisse  échapper  des  larmes 
de  dépit  et  de  crainte.  Aussitôt  elle  est 
entourée  de  plusieurs  personnes ,  dont 
les  questions  multipliées  ajoutent  en*- 
core  à  sa  confusion.  Elle  n'ose,  elle 
voudrait  dire  son  nom  ;  elle  s'éloigne , 
revient ,  s'éloigne  encore ,  cherche  des 
yeux^  et  ne  peut  croire  que  madame 
de  Volmars  l'ait  jetée  dans  un  embar- 
ras si  cruel;  enfin,  fatiguée  des  mille 
et  mille  questions  des  uns ,  piquée  et 
confuse  des  éclats  de  rire  des  autres , 
elle  se  détermine  à  sortir  des  Tuileries 
et  à   rpgagner   seule    le  quartier    du 
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Luxembourg  qu'elle  habitait.  En  ap- 
prochant de  la  grille ,  elle  rencontre 
l'ancien  domestique  qui  de  loin  s'était 
attaché  sur  ses  pas  j  aussitôt  elle  court 
vers  lui ,  implore  son  secours ,  lui  ra- 
conte son  étrange  aventure^  et  lui  té-« 
moigne  toutes  les  inquiétudes  que  lui 
donnait  cette  brusque  disparition  de  sa 
mère.  Un  sourire ,  échappé  à  ce  digne 
homme ,  rassure  la  jeune  abandonnée , 
qui ,  devinant  alors  que  madame  de 
Volmars  n'avait  eu  d'autre  but  que  de 
la  corriger,  se  rend  à  pied  jusqu'à 
l'hôtel  avec  le  vieux  serviteur.  Elle  y 
reçut  la  plus  vive  remontrance  ,  et  la 
certitude  d'éprouver  le  même  aban^ 
don ,  toute»  les  fois  que  son  penchant 
à  la  curiosité  l'entraînerait  jusqu'à  né- 
gliger la  conversation  de  sa  mère.,  pour 
ne  s'occuper  que  de  ce  que  (lisaient 
entre  eux  des  étrangers,  dont  l'entre-* 
tien  pouvait  quelquefois  être  dange^ 
reux^  et  même  contraire  à  la  pudeur. 
Madame   de  Volmars  s'était  flattée 
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en  vain  que  cette  aventure  pourrait 
corriger  Glaire  :  sa  curiosité  reprit  avec 
plus  de  force  que  jamais.  Elle  trouva 
surtout   de  quoi  l'exercer  pendant  le 
sëjour  que  Jules  et  Adolphe  firent  au 
château.  Ils  la  rencontraient  h  chaque 
instant ,  suivant  leurs  pas ,  épiant  leurs 
démarches  ,    écoutant  leurs  moindres 
entretiens.  Déjà  ils  avaient  essayé  de 
la  corriger  par  plusieurs  espiègleries, 
si  familières  aux  écoliers.  Un  jour ,  en- 
tre autres ,  qu'ils  étaient  dans  leur  ap- 
partement occupés  à  jaser  ensemble , 
ils  aperçurent  derrièi^  la  porte ,  res- 
tée entr'ouverte ,  le  bout  d'une  petite 
jupe  blanche  que  le  vent  poussait  du 
côté    de   la    boiserie.   Convaincus  ,   à 
cette  vue ,  que  l'incurable  les  espion- 
nait encore ,  ils  se  font  signe ,   et  se 
promettent  de  s'en  venger.  Adolphe  se 
lève  doucement ,  et  s'avancant  vers  la 
porte  sur  la  pointe  du  pied ,  il  la  ferme 
brusquement ,  et  par  ce  moyen  la  jupe 
de  Glaire  se  trouve  engagée  au  point 
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qu'il  lui  fut  tinpossiblfi  ,  maigre  tous 
ses  efforts ,  de  s'arracher  du  piège  oi:i 
elle  était  prise.  Crier,  c'eût  été  di- 
vulguer de  nouveau  sa  curiosité  et 
faire  rire  à  ses  dépens  ;  rester  ainsi 
clouée  ,  quelqu'un  pouvait  passer  dans 
le  corridor  et  reporter  h  madame  de 
Volmars  la  situation  coupable  oîi  elle 
se  trouvait  ;  elle  prit  en  conséquence 
le  parti  de  quitter  ses  vétemens  et  de 
se  sauver  ,  nue  en  chemise ,  dans  son^ 
appartement.  Comme  elle  parcourait 
ainsi  le  grand  corridor  du  château  , 
elle  aperçoit  tout  au  bout,  un  des  jar^ 
diniers ,  qUi ,  venant  au-devant  d'elle , 
se  met  à  crier  ,  en  riant  à  gorge  dé^ 
ployée  :  «  Ah  !  mon  bon  dieu ,  quoiqu' 

c'es^que  oTantôme-là !  »  Claire, 

honteuse' et  hors  d'elle-même  ,  revient 
aussitôt  sur  ses  pas  .  gagne  im  escalier 
déix>bé ,  et  arrive  enfin ,  toujours  en 
chemise  et  transie  de  froid  et  de 
frayeur,  chez  la  femme-derchambfe  de 
sa  Tnère.     Celle-ci,    surprise  et    se 
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moquant  d'elle  à  son  tour  ^  fut  lui  cher, 
cher  d'autres  vêtemens,  avec  lesquels 
elle  reparut ,  quelques  instans  après  , 
au  salôb^  ,  où  il  fallut  supporter  lea 
railleries  de  ses  deux  frères  et  le& 
nouveaux  i^eproches  de  madame  de 
Volmars  ,  h  qui  les  deux  espiè- 
gles avaient  remis  la  défroque  de  la 
curieuse. 

Un  autre  jour,  c'était  à  la  fin  de 
l'automne,  madame  de  Volmars,  vou- 
lant donner  h  ses  deux  fils  une  fête 
avant   leur  départ  pour  l'École  de  la 
Marine  ,  avait  invité  à  un  bal  toute  la 
jeunesse  des  environs.  Claire  était ,  ce 
|our-Ià ,  d'une  parure  élégante  et  re- 
cherchée.  Déjà   un  grand  ^nombre  de 
personnes    s'étaient    réunies    dans    le 
salon.  Jules  et  Adolphe  étaient  encore 
dans  leur  appartement ,  et  s'occupaient 
h  faire   voir   leurs   cartes  marines  et 
leurs  dessins  à  plusieiu's  jeunes  gen$ 
du   voisinage.  Un  léger  biniit  que  fit 
la   def  de  la  porte ,  leur  confirma  sans 
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peine  que  l'incorrigible  regardait  par 
le  trou  de  la  serrure. 

Jules ,  qui  joignait  à  l'espiëglerie  de 
son  âge  l'attachement  le  plus  vi'ai  pour 
sa  sœur  ^  voulant  à  son  tour  la  corri- 
ger d'un  défaut  aussi  abject  que  dan- 
gereux ,  feignit  de  sortir  un  instant. 
Aussitôt  Claire  s'éloigne  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair.  Jules  ,  qui  sMtait  muni 
d'un  morceau  de  paste]  noir  et  d'une 
lumière,  après  avoir  fermé  la  porte  en 
sortant,  écrit  au  dessus  du  trou  de  la 
serrure,  et  en  renversant  l'ordre  des 
lettres ,  ces  deux  mots  :  Curieuse  incu- 
rable. Il  rentre  aussitôt  dans  l'apparte- 
ment dont  il  referme  la  porte ,  et  se 
remet  de  nouveau  à  jaser  et  à  rire  avec 
ses  jeunes  amis.  A  peine  la  conversa- 
tion avait-elle  recommencé  ,  que  la 
jeune  personne  revint  furtivement 
écouter  ce  qu'ils  disaient.  Comme  elle 
s'aperçut  qu'on  ayait  ôté  la  clef  de  la 
serrure ,  elle  regarda  ce  qui  se  passait 
dans    l'appartement  5    et  pour    cela , 
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appuyant  son  front  au-dessus ,  et  juste- 
ment sur  Fendroit  où  Jules  avait  tracé 
l'inscription  ,  ces  deux  mots,  Curieuse 
incurable  ,  se  trouvèrent  empreints  sur 
le  front  de  la  jeune  demoiselle ,  qui , 
loin  de  s*en  douter ,  le  corridor  ëtant  . 
en  ce  moment  très-obscur  ,  descendit, 
quelques  instans  après',  au  salon,  oîi 
ses  deux  frères  et  tous  leurs  amis 
étaient  rassemblés. 

Dès  que  madame  de  Volmars  eut 
aperçule  tour  qu'on  avait  joué  à  safille , 
elle  en  ressentit  une  joie  secrète',  et  re- 
commanda à  chacun  de  ne  point  dé- 
tromper la  curieuse.  £n  effet ,  pendant 
plus  de  deux  heures  ,  Claire  dansa , 
étala  ses  grâces  ,  portant  partout  et 
présentant  à  tout  le  monde  l'indication 
de  son  vilain  défaut.  Cependant  elk 
s'apercevait  que  telle  personne  qu'elle 
abordait  réprimait  un  grand  éclat  de 
rire  ;  que  telle  autre  ,  en  la  désignant , 
parlait  bas  à  l'oreille  de  son  voisin  , 
et  semblait   s'amuser    à    9»i    dépens* 
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Sui^priise  ,  inquiète  ,  elle  croit  que  quel- 
que chose  est  dérangé  dans  sa  parure  \ 
elle  Ta  se  regarder  dans  une  glace , 
aperçoit  l'inscription  fatale ,  et  recon- 
naît qu'elle  est  le  jouet  de  toute  raS7 
semblée.  Elle  jette  un  cri  de  surprise 
et  de  frayeur ,  s'enfuit ,  s'enferme  dans 
sa  chambre  ,  oh  elle  s'obstine  à  rester , 
quelques  sollicitations  qu'on  lui  fit  de 
reparaître  dans  le  bal. 

Jules  ,  en  avouant  qu'il  était  l'auteur 
.de  cette  espièglerie,  parut  désolé  de 
la  forte  impression  qu'elle  avait  faite 
sur  sa  sœur.  Vingt  fois  il  fut  à  la 
porte  de  sa  chambre ,  la  supplier  de 
descendre  au  salon  ^  il  ne  put  rien  ob- 
tenir que  cette  réponse  :  «  Jamais  je 
n'oublierai  ce  tour  abominable  ]  on  ne 

me  reverra  point »  En  effet ,  le  bal 

continua  et  se  termina  sans  sa  présence. 
Madame  de  Vohnars  consola  Jules  du 
chagrin  qu'il  avait ,  en  lui  faisant  sen- 
tir l'importance  du  service  qu'il  ren- 
flait à  sa  sœur  ;  mais ,  afin  de  ne  pas 
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nuire  à  Tamitié  qui  existait  entre  eux , 
elle  lui  i^ecommanda  et  fit  promettre  à 
toute  l'assemblée  de  ne  point  nommer 
à  Claire  l'auteur  de  cette  forte  et  sa- 
lutaire leçon. 
> 

Le  lendemain  Claire  se  rendit  au- 
près de  sa  mère.  Le  dépit  et  la  honte 
avaient  fait  place  k  la  réflexion.  Loin 
de  se  plaindre  et  de  murmurer  ,  elle 
embrassa  madame  de  Volmars  avec  une 
expression  et  un  calme  étonnans;  elle 
lui  avoua  qu'elle  avait  passé  la  nuit 
entière  à  considérer  les  dangers  et  le 
ridicule  auxquels  l'avait  exposée  son 
insatiable  curiosité*  Elle  protesta  que 
jamais  elle  ne  prêterait  l'oreille  à  rien 
de  ce  qu'on  pourrait  dire ,  k  rien  de  ce 
qu'on  pourrait  faire  ;  enfin  elle  termina 
par  supplier  sa  mèt*e  de  lui  désigner 
celui  des  jeunes  gens  qui  était  l'auteur 
de  rinscription  dont  quelques  trace«i 
étaient  encore  sur  son  front ,  affirmant 
qu^elle  le  regardait  comme  son  meilleur 
ami ,  et  qu'elle  l'aimerait  toute  sa  yie^ 

10  • 
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Madame  de  Volmars ,  surprise  et 
attendrie  jusqu'aux  larmes ,  embrassa 
mille  fois  son  aimable  fille  ^  et  faisant 
entrer  Adolphe  et  Jules ,  elle  lui  pré- 
senta ce  dernier  comme  l'inventeur  de 
l'inscription.  «  Je  m^en  doutais ,  s'ëcria 
Claire  en  se  jetact  dans  ses  bras.  Qu'il 
m'est  doux  de  lui  devoir  un  aussi  grand 
service  ,  et  de  trouver  dans  mon  frère 
aîné  mon  ami  le  plus  cher  î  »  Jules  , 
aussi  ému  que  fier  de  son  entreprise, 
pressait  également  sa  sœur  contre  son 
sein.  Il  demanda  à  sa  mère  de  renou- 
veler ,  avant  leur  départ  pour  l'Ecole 
de  la  Marine  ,  la  danse  dont  Claire 
avait  été  privée.  Madame  de  Volmars 
s'empressa  de  satisfaire  à  cette  de- 
mande si  légitime  :  dès  le  surlende- 
main la  fête  fut  renouvelée.  Aussitôt 
que  la  jeune  personne  parut ,  conduite 
par  son  frère  bien-aimé ,  tous  les  yeux 
se  fixèrent  sur  eux  ^  de  nombreux 
applaudissemens  retentirent  de  toutes 
parts  -,  alors  Jules  ,   à   la  place  de  U 
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fatale  inscription ,  déposa  sur  le  front 
de  Claire  une  couronne  de  roses  blan- 
ches y  comme  un  signe  éclatant  de  la 
pureté  de  son  cœur  et  d'un  caractère 
accompli.  Claire  ,  partageant  l'ivresse 
de  Jules  et  de  toute  l'assemblée  , 
éprouva  en  ce  moment  que  le  plus 
grand  bonheur  est  de  savoir  se  vaincre 
soi-même  ,  et  que  les  ridicules  ,  les  tra- 
vers ,  les  défauts  même,  rien  ne  résiste  à 
la  réflexion  que  fait  naître  la  confiance. 
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Monsieur  de  Lirné  y  ancien  juriscon- 
sulte et  d'un  grand  âge,  était  depuis 
long^temps  attaque  des  infirmités  de 
la  vieillesse  ;  ce  qui  souvent  le  forçait 
de  rester  dans  un  fauteuil  oil  il  rece* 
vait  les  soins  et  toutes  les  marques 
de  la  tendresse  que  lui  portait  madame 
de  Rainefort ,  sa  fille  unique  ,  veuve 
depuis  cinq  ans  d'un  capitaine  d'artil-» 
lerie  ,  mort  au  champ  d'honneur,  ^ 

Madame  de  Rainefort  avait  deux  en- 
fans  ,  un  fils  âgé  de  douze  ans  ,  nommé 
Stéphane  et  une  fille,  son  aînée  d'un 
an  ,  appelée  Alphonsine.  Ces  deux  en- 
fans  se  ressemblaient  par  les  traits  du 
visage  et  le  son  de  la  voix  ;  mais  ils 
étaient  loin  d'avoir  le  même  carac-* 
tère  et  les  mêmes  penchans.  Stéphane , 
▼if,  enjoué ,  caressant ,  trouvait  tout 
à  son  gré  ,  ne  témoignait  jamais  d'hu«> 
meur  ,  traitait  également  le  pauvre  et 
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le  riche ,  le  faible  et  le  puissant  -,  ni 
l'orgueil ,  ni  Tégoïsme  n'avaient  pu 
trouver  accès  dans  son  cœur.  Ne  dis- 
tinguer les  hommes  que  par  leur  mé- 
rite ,  ne  s'attacher  qu'à  leur  bontë  , 
qu'à  leur  affabilité,  telle  était  la  de- 
vise de  Stéphane  ,  tel  était  le  fruit  de 
ses  nombreux  entretiens  avec  son  grand- 
père  ,  dont  il  préférait  souvent  la  so- 
ciété à  celle  des  jeunes  gens  de  son  âge 
et  aux  cei'cles  les   plus  brillans. 

Alphonsine  ,  au  contraire  ,  ne  s'at- 
tachait qu'aux  dehors  qui  charmaient 
4es  'yeux  ^  la  beauté  de  sa  taille  et  le 
charme  de  sa  figure  lui  disaient  croire 
que  rien  ne  pouvait  leur  être  comparé. 
Sa  fierté  ne  lui  faisait  trouver  de  char- 
mes que  dans  le  luxe  et  l'élégance  ; 
elle  n'attachait  de  prix  qu'aux  objets 
rares  qui  annonçaient  l'opulence.  Cul- 
tiver les  taiens ,  former  son  éducation , 
orner  son  âme  des  vertus  qui  font  le 
plos*chérir  et  respecter  son  sexe  ,  tout 
cela  n'était  pour  Alphonsine  que  fusti- 
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dieuses  inutilités  ,  que  temps  perdu  , 
consacré  entièrement  à  l'ennui. 

Parmi  les  meubles  riches  et  recher- 
chés qui  paraient  le  salon  de  madame 
de  Rainefort ,  se  trouvait  un  ancien 
fauteuil  de  bois  de  hêtre ,  garni  d^un 
vieux  cuir  rouge ,  attaché  par  des  clous 
autrefois  dorés ,  et  qui  n'offraient  plus 
qu'un  métal  noirâtre,  entre  lesquels 
paraissait  ça  et  là  un  reste  de  franges 
antiques ,  où  la  poussière  se  tenait  obs^ 
tinément  attachée.  Ce  grand  fauteuil  , 
monté  sur  quatre  roulettes  ,  et  dont  le 
dos  se  renversait  à  volonté  au  moyen 
d'une  double  crémaillière ,  était  le  siège 
accoutumé  du  respectable  M,  de  Lirné. 
Il  s'y  trouvait  bien  plus  à  son  aise  que 
dans  les  meubles  modernes  ,  dont  les 
formes  aiguës  et  la  pose  gênante  lui 
paraissaient  aussi  ridicules  qu'incom-^ 
modes. 

Stéphane  ,  qui  ne  voyait  dans  ce 
meuble  gothique  qu'un  lieu  de  repos 
Qti    son  grand' père    oubliait   souvent 

L 
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ses  infirmités  ,  prenait  plaisir  à  le  con- 
server ,  à  le  raccommoder ,  en  un  mot 
à  y  ajouter  tout  ce  qui  pouvait  con* 
tribuer  au  plaisir  et  à  l'aisance  du  vé- 
nérable vieillard. 

L'hiver  commençait  -  il  ,  Stéphane 
adaptait  au  sommet  du  fauteuil  de  son 
grand-père  une  draperie  qui  préser- 
vait de  la  moindre  froidure  sa  tête 
chauve  et  ses  organes  aiOTaiblis  par  les 
ans  ;  les  beaux  jours  commençaient-ils 
à  renaître  ,  Stéphane  ornait  le  devant 
du  fauteuil  d'une  petite  tablette  de 
bois  de  noyer  ^  sur  laquelle  il  déposait 
cliaque  jour  des  fleurs  prin tanières , 
dont  la  vue  et  le  parfum  i^nimaient  le 
vieillard  ,  en  lui  ofiBrant  le  souvenir  de 
ses  belles  années.  Souvent  M.  de  Limé 
çtait  ainsi  roulé  par  son  petit-fils  aui 
rayons  du  soleil ,  qui  le  réchauffaient 
et  lui  rendaient  sa  force  et  sa  gaieté  ) 
souvent  aussi ,  après  plusieurs  circuits , 
il  s'endormait  dans  son  fauteuil,  le 
sourii'e  sur  les   lèvres,   et  paraissant 
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bénir  l'aimable  enfant  qui  se  plaisait, 
par  tant  de  soins  et  d'ëgaixis  ,  à  pro- 
longer ses  jours,  à  embellir  la  fin  de 
sa   carrière. 

Alpbonsine  était  loin  de  partager  les 
devoirs  que  son  frère  rendait  à  leur 
aïeul.  Jamais  elle  n'avait  roulé  une 
seule  fois  Péoorme  et  antique  fau- 
teuil; jamais  elle  n'y  avait  déposé  la 
moindre  fleur  :  son  plus  grand  sup- 
plice ,  au  contraire ,  était  de  voir  ce 
vieux  siège  faire  une  disparate  aussi 
grande  avec  les  beaux  meubles  de  ri- 
ches étoffes  et  de  bois  d'acajou  ,  qui 
remplissaient  le  salon.  Cent  fois ,  si  elle 
l'eut  osé ,  elle  eut  brisé  ce  vieux  fau- 
teuil qui  humiliait  sa  vanité  :  «  Oui^ 
dit-elle  un  jour  dans  son  dépit ,  dès 
que  mon  grand-papa  né  seru  plus ,  je 
fais  brûler  son  vieux  JkuteniL  » 

M.  de  Lirné ,  dont  les  organes  n'é- 
taient pas  entièrement  affaiblis ,  avait 
remarqué  l'antipathie  d'Alphonsine 
pour  son  meuble  chéri  5  il  avait  même 
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entendu  ces  paroles  dures  et  pénibles  : 
Dès  que  mon  grand -papa  ne  sera 
plus  ,  je  Jais  brûler  son  vieux  fauteuil. 
Ces  mots  coupables  pesaient  sur  son 
cœur,  et  il  résolut  de  donner  à  sa 
petite-fille  une  leçon  dont  elle  con- 
servât long-temps  le  souvenir. 

Sous  le  coussin  de  ce  fauteuil  M.  de 
Lime  avait  fait  pratiquer ,  îi  Tinsçii 
de  tout  le  monde ,  une  cassette  dont 
lui  seul  avait  la  clef,  et  oh  il  déposait 
tout  ce  iju'il  avait  de  plus  précieux. 
Chaque  âge  a  sa  manie  :  celle  de  la 
vieillesse'  est  de  se  séparer  le  moin» 
possible  du  trésor  amassé  par  son  tra- 
vail et  son  économie. 

Un  jour ,  Alphonsine ,  invitée  pour 
le  soir  à  une  fête  oti  devaient  se  réunir 
les  femmes  les  mieux  mises  de  sa  so- 
ciété, se  plaignit  hautement  de  nWoir 
pas  une  robe  assez  élégante  ;  elle  dési- 
rait surtout  une  garniture  de  fleurs 
artificielles  ,  ainsi  qu'elle  en  voyait  por- 
ter à  toutes  les  jeunes  personnes  de 
T.  L  II 
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son  rang  et  de  sa  fortune  ^  mais  ma«> 
dame  de  Rainefbrt ,  qui  voulait  habituer 
sa  fille  à  une  sage  économie ,  avait  ûxé 
ses  mois  de  dépense  à  une  certaine 
somme  qu'Alphonsine  avait  dissipée 
d'avance.  Il  était  donc  irrévocablement 
décidé  que  la  jeune  coquette  irait  à  la 
fête  avec  une  simple  robe  de  crêpe  blanc. 
Désolée  d'avoir  dépensé  tout  son  mois 
en  bagatelles  ,  Alphonsine  exprimait 
son  chagrin  devant  son  grand  -  père  ^ 
qui  feignit  de  n'y  pas  faire  attention. 
Quelques  heures  après  ^  elle  rentra 
dans  l'appartement  de  M.  de  Lirne , 
à  qui  elle  peignit  de  nouveau  ses  re- 
grets et  son  désespoir.  «  Eh  bien  !  ma 
petite  ,  dit  le  respectable  vieillard  en 
souriant  ,  pour  te  consoler  de  n'avoir 
pas  une  toilette  plus  recherchée  ^  sois 
une  fois  utile  à  ton  grand-père  ;  prends 
cette  clef,  et  oblige- moi  d'ouvrir  le 
dessous  de  mon  fauteuil  ;    là  ,  de  «ce 

coté »   Alphonsine  rougit ,  hésite 

et  s'imagine  qu'il  est  peut-ttre  question 
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d'enlever  certain  vase  mystérieux  qui 
se  trouve  ordinaii'enient  sous  les  meu- 
bles de  cette  espèce.  Elle  veut  s'ex- 
cuser, ^Ue  feint  de  ne  pouvoir  ouvrir  la 
serrure  5  le  vieillard  jouit  de  sa  mé- 
prise :  enfin  elle  tourne  la  clef  d'une 
main   tremblante  ,   et ,  détournant  la 

tête,  ouvre  le  dessous  du  fauteuil 

et  aperçoit  une  jolie  corbeille  parfu- 
mée ,  couverte  de  satin  bleu  ,  qui  con- 
tenait une  garniture  complète  en  roses 
blanches  ,  dont  l'élégance  égalait  la 
fraîcheur.  Elle  comprit  alors  l'aima- 
ble leçon  de  son  grand-père  ,  avoua 
que  jamais  surprise  ne  lui  avait  été 
plus  agréable,  et  courut  aussitôt  faire 
poser  sur  sa  robe  de  crêpe  le  riche  orne- 
ment auquel  elle  était  loin  de  s'attendre. 
Mais  l'antipathie  d'Alphonsine  pour 
le  vieux  fauteuil  ne  fut  pas  encore  en- 
tièrement détruite  ;  elle  ne  pouvait 
s'accoutumer  à  le  voir  figurer  parmi 
1/es  causeuses  et  les  gondoles  moder- 
nes dont  il  était  entouré  dans  le  salon. 
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Elle  n'osait  plus  exprimer  tout  haut 
son  aversion  pour  ce  meublç  )  mais  dès 
que  M.  de  Lirnë  ne  l'occupait  plus, 
elle  le  cachait  dans  un  coin  de  l'ap- 
partement ,  et  mettait  devant  lui  tout 
ce  qui  pouvait  le  dérober  à  la  vue. 
Une  aventure  assez  singulière  vint  dis- 
siper à  jamais  la  répugnance  d'Alphon-^ 
sine  ,  et  lui  rendre  le  fauteuil  du 
grand-père  aussi  cher  qu'il  lui  avait 
jusqu'alors  paru  désagréable. 

On  était  dans  le  carnaval.  Alphon- 
sine  devait  se  montrer  déguisée  en 
vieille  chez  une  de  ses  ami^  ^  où  un 
grand  nombre  de  jeunes  personnes  de 
son  âge  se  réunissaient.  La  robe  à  plis 
sur  le  dos ,  les  longues  manchettes  à 
trois  rangs  ,  le  bonnet  à  papillon  ,  les 
chaussures  à  talon ,  et  sur  la  figure  un 
masque  malin  et  couvert  de  rides ,  rien 
ne  manquait  à  son  accoutrement;  et, 
quoi  qu'à  peine  au  printemps  de  l'âge  , 
on  l'eut  prise  pour  une  vieiilc  de 
«oizante-dix  ans.   Sa  mère  avait    pré- 
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êiàé  avec  plaisir  à  cette  mascarade, 
et  le  jeune  Stéphane ,  déguisé  en  jookei 
élégant ,  devait  porter  la  queue  de  la 
vieille  baronne  ,  et  faire  avec  elle  une 
entrée  triomphale  dans  la  brillante  et 
■joyeuse  réunion  où  ils  étaient  attendus. 
Il  avait  été  convenu  expressément  que 
les  pères  et  n^res  n'y  seraient  point 
^dmis  ,  et  que  la  dame  seule  de  la  mai- 
3on  veillerait  sur  cette  jeunesse  folâ- 
tre ,  qu'on  voulait  voir  une  fois  livrée 
à  elle-même. 

Âlphonsine ,  pour  compléter  son  dé- 
guisement de  vieille  baronne ,  avait  eu 
l'indiscrétion  de  prendre,  à  l'ioscu  de 
tout  le  monde ,  des  boucles  d'oreilles 
de  diamans ,  et  d'un  assez  grand  prix , 
qu'elle  déroba  dans  le  secrétaire  de 
^madame  de  Rainefort.  En  arrivant  au 
bal  chez  son  amie ,  elle  les  mit  h  ses 
oreilies ,  ce  qui  produisit  en  effet  l'il- 
lusion la  plus  complète.  Elle  reunit 
tous  les  suffrages  ^  il  fut  unanimement 
reconnu  qu' Alphonsine  aVait  une  des 
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plus  riches ,  une  des  plus  singulières 
mascarades  qu^on  eût  jamais  vues.  Son 
amour-propre  était  flatté  ,  sa  joie  ëtait 
extrême;  elle  se  livra  donc  au  plaisir 
de  la  danse  et  à  mille  jolis  petits  jeux 
qui  s'y  entremêlèrent ,  avec  l'ivresse  et 
l'ëtourderie  de  son  âge.  Enfin  minuit 
sonna  :  c'était  l'heure  fatale  que  tous 
les  parens  avaient  désignée  pour  se  sé- 
parer. Comme  elle  parut  arriver  vite  ! . . . . 
Alphonsine  et  Stéphane  ^  conduits  par 
un  ancien  domestique ,  montèrent  en 
voiture ,  et  se  rendirent  chez  leurs  pa- 
rens ,  qui  reposaient  en  ce  moment. 
Mais  quel  coup  terrible  pour  la  jeune 
personne  lorsque  ,  en  s 'approchant  de 
son  miroir  pour  se  déshabiller,  elle 
«'aperçut  qu'il  lui  manquait  une  des 
boucles  d'oreilles  de  sa  mère  !  Elle  jette 
un  cri  perçant  et  fond  en  larmes;  le 
bon  petit  Stéphane  retourne  aussitôt 
dans  la  maison  où  le  bal  avait  eu  lieu  \ 
il  cherche  partout ,  s'informe  ,  mais  en 
vain;  on  ne  peut  jamais  retrouver  ce 
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riche  bijou.  «  Que  dira  ma  mère  ? 
s'ëcriait  Alphonsine  ;  que  je  suis  cruel- 
lement punie  de  mon  indiscrétion  ! 
Comn^ent  réparer  une  perte  aussi 
grande?  —  Il  faudrait  peut-être. . .  deux 
mille  écus  ,  ajoutait  Stéphane  :  com- 
ment as~tu  donc  osé  prendre  à  Tinsçu 
de  ma  mèr€...  J^ai  cru  que  c'était  elle 
qui  t'avait  prêté  cette  riche  parure  ; 
songe  au  chagrin  que  lui  causera  ton 
indiscrétion ,  ta  coquetterie  ,  ton  im- 
prudence :  oh  !  ma  sœur  ,  combien  tu 
•s  coupable  !  » 

Ces  deux  pauvres  enfans  passèrent 
la  nuit  dans  la  plus  terrible  agitation  ; 
il  fut  impossible ,  surtout  à  Alphonsine , 
de  fermer  l'œil  un  seul  instant.  Le  len- 
demain on  prit  pour  fatigue  du  bal 
l'abattement  qu'on  remarquait  sur  1^ 
figure  du  frère  et  sur  celle  de  la  sœur  : 
plusieurs  jours  se  passèrent.  Cepen* 
dant  Stéphane  ,  pressé  de  questions 
par  son  grand -père ,  qui  ne  trouvait 
plus    sur  les    traits  de  son  petit-fils 
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l'aimable  sécurité  qui  eu  faisait  ordinal*- 
rement  le  charme ,  lui  avoua  le  malheur 
qui  leur  était  arrivé ,  lui  peignit  tout 
le  désespoir  d^Alphonsine.  u  £h  bien  ! 
tâche  de  me  procurer  ,  dit  aussitôt 
M.  de  Lirné,  Pautre  boucle  d'oreille 
de  ta  mère ,  mais  à  l'iuscu  de  tout  le 
monde,  et  surtout  de  ta  sœur.  Va,  mon 
cher  enfant ,  et  calme  tes  inquiétudes.  » 
Stéphane  obéit  à  l'instant  ménïe  ,  et 
suivit  de  point  en-  point  ce  que  son 
grand-père  lui  avait   ordonné. 

Quelque  temps  après ,  Alphonsine  , 
présumant  que  sa  mère ,  invitée  à  un 
grand  dîner  d'étiquette  ,  ne  manque- 
rait pas  de  vouloir  mettre  ses  boucles 
d'oreilles ,  et  qu'alors  die  s'apercevrait 
du  cruel  accident  qui  était  arrivé ,  vint 
confier  à  M.  de  Lirné  tout  son  tour- 
ment. Le  vieillard  était  en  ce  moment 
assis  dans  son  fauteuil  que  Stéphane 
s'amusait  à  rouler  dans  le  salon.  Au 
récit  douloureux  d' Alphonsine ,  il  se 
mit  à  sourire  ;  et ,   lui  remettant   de 
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nouveau  sa  clef,  il  lui  dit  d'ouvrir  le 
dessous  du  fauteuil  ^  ce  que  la  jeune  per- 
sonne fit  cette  fois  sans  hésiter ,  et  avec 
le  plus  vif  empressement  :  elle  ouvre, 
et  le  premier  objet  qui  frappe  sa  vue , 
c'est  l'écrin  de  sa  mère  contenant  une 
boucle  d'oreille  neuve  ,  et  tellement 
semblable  à  l'autre ,  qu'il  était  impos- 
sible de  distinguer  la  nouvelle  de  l'an- 
cîienne.  Alpbonsine  crut  d'abord  que 
c'était  le  premier  bijou  qu'on  avait  re- 
trouvé; mais  Stéphane  lui  expliqua  tout 
le  mystère  ,  et  la  jeune  étourdie  apprit 
que  c'était  à  la  générosité  ,  à  la  ten- 
dresse de  son  grand-père  qu'elle  devait 
un  événement  aussi  heureux.  Stéphane 
courut  aussitôt  replacer  l'écrin  dans  le 
secrétaire  de  sa  mère ,  qui  ne  s'apercjut 
-  de  rien.  Alphonsine ,  éperdue  de  joie 
et  de  reconnaissance ,  se  jeta  dans  les 
bras  de  M.  de  Lirné^  qui ,  en  la  pressant 
sur  son  cœur  ,  lui  dit  avec  la  plus  tou- 
chante expression  :  «  Quand  je  ne  serai 
plus  y  ne  brûle  pas  monvieùx  fi!"**^^*  » 
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Monsieur  de  Saint-Alban  ,  riche  pro  - 
priétaire ,  avait  deux  filles  ,  dont  .les 
goûts  ne  se  ressemblaient  pas  plus  que 
les  traits  du  visage.  Clarisse,  l'aînée, 
avait  une  taille  élégante  et  une  figure 
distinguée  ;  mais  elle  gâtait  tous  ces 
heureux  dons  de  la  nature  par  des 
minauderies  continuelles  ,  de  ridicules 
manies  ,  et  surtout  par  une  noncha- 
lance insupportable  et  la  prodigalité 
la  plus  folle.  Amélie  ,  au  contraire ,  sa 
cadette  d^un  an  ,  cachait ,  sous  la  plus 
grande  modestie,  une  prudence  et  un 
discernement  qui  plus  d'une  fois  lui 
avaient  donné  sur  sa  sœur  de  grands 
avantages.  Briller  et  se  faire  remar- 
quer, telle  était  la  devise  de  l'une; 
observer  et  mettre  tout  à  profit  était 
la  jouissance  de  l'autre. 

On  touchait  au  renouvellement  de 
l'année  ,  à  cette  époque  si  chère  à  l'a- 
dolescence ,  où  des  cadeaux  de  toute 
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espèce  sont  le  salaire  du  travail  et  de 
la  bonne  conduite  ,  mais  trop  souvent 
aussi  Teffet  dangereux  d'une  aveugle 
tendresse  et  de  l'ostentation. 

M.  de  Saint- Alban  ,  dont  le  caractère 
vif  et  minutieux  égalait  la  bonté  du 
cœur ,  conduisit  ses  deux  filles  dans 
une  des  plus  riches  boutiques  d'hor- 
logerie de  Paris  ,  et  leur  dit  de  choisir 
chacune  une  montre.  Clarisse ,  par- 
courant des  yeux  les  plus  brillantes  , 
fixa  son  choix  sur  une  très-petite ,  dont 
l'entourage  en  diamans  l'avait  éblouie  ; 
et  sans  s'assurer  que  cette  montre  fût 
bonne  ,  et  malgré  les  •  observations 
qu'on  lui  fit  à  cet  égard ,  elle  persista 
dans  son  choix ,  et  attacha  aussitôt  le 
fragile  bijou  à  une  chaîne  d'or  qu'elle 
portait  à  son  cou. 

Amélie,  au  contraire  ,  ne  voyait  dans 
FoiFre  de  son  père  que  l'avantage  de 
«avoir  fidèlement  l'heure  à  laquelle  il 
avait  l'habitude  de  faire  telle  ou  telle 
chose  •,  et  par  ce  moyen  de  l'empêcher 
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d'attendre  jamais  un  seul  instant ,  et 
de  ménager  son  impatience  qui  e'tait 
extrême.  Elle  se  borna  à  prier  Thorlo- 
ger  de  lui  donner  une  montre  simple  ^ 
mais  dont  le  mouvement  fût  invaria- 
ble. Le  marchand  la  servit  au  gré  de 
ses  désirs  ,  et  lui  remit  une  montre 
dont  tout  l'ornement  consistait  dans  la 
sûreté  du  mécanisme.  La  jeune  per- 
sonne l'attacha  de  même  à  une  chaîne 
des  cheveux  de  son  père  ,  qu'elle  ne 
quittait  jamais.  Quelques  jours  après , 
Clarisse  se  fit  attendre  au  déjeuner  qui 
avait  lieu  à  dix  heures  précises  :  il  fal- 
lut l'aller  chercher  dans  sa  chambre  , 
et  lorsque  son  apparition^ M.  de  Saint;- 
Alban  lui  eut  fait  quelques  reproches , 
elle  répondit  ,  avec  sa  nonchalance 
accoutuipée  :  <c  C'est  que  ma  montre 
retarde.  ». 

Peu  de  temps  après ,  M.  de  Saint- 
Albanr^  devant  réunir  h  dîner  plusieurs 
de  ses  amis ,  dont  quelques-uns  avaient 
des  fonctions  importantes  qui  les  obli- 
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geaient  de  se  rendre  à  une  heure  pré- 
cise ,  recommanda,  à  ses  deux  filles  de 
faire  leur  toilette  de  manière  qu'elles 
parussent  dans  le  salon  à  quatre  heures 
sonnantes.  Amélie ,  dont  la  montre 
était  exacte ,  s'y  rendit  avant  l'heure 
indiquée ,  et  reçut ,  avec  sa  grâce  or- 
dinaire ,  les  amis  de  son  père ,  qui  tous 
furent  fidèles  au  rendez- vous.  Quatre 
heures  sonnèrent ,  Clarisse  n'avait  pas 
encore  paru  ;  M.  de  Saint-Alban ,  sur- 
pris ,  et  d'une  pétulance  qu'il  ne  pouvait 
réprimer  ,  monte  à  l'appartement  de  sa 
fille  ^  et  la  trouve,  occupée  à  son  piano , 
dans  le  plus  grand  négligé  ,  et  ne  son- 
geant aucunement  à  se  préparer  pour 
paraître  au  dîner.  «  Eh  quoi  !  ma  fille  , 
lui  dit-il ,  vous  êtes  encore  dans  votre 
habit  du  matin  ?  —  Oh,!  mon  père, 
répondit-elle  nonchalamment,  j'ai  plus 
de  temps  qu'il  ne  me  faut  :  il  n'est  pas 
encore  trois  heures.  —  Il  en  est  quatre 
sonnées  ,  reprit  vivement  M.  de  Saint- 
Alban  ,  et  nous  allons  nous  mettre  à 
T.  I.  la 
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table.  »  En  disant  ces  mots  ,  il  sortit 
brusquement  ,  et  laissa  Clarisse  qui  , 
pour  toute  réponse  ,  répétait  :  C^est 
<jue  ma  montre  retarde.  Cependant 
elle  s'habille  à  la  bâte  ;  mais  comme  la 
coquetterie  était  un  de  ses  défauts  ha- 
bituels, elle  ne  parut  au  repas  qu'au 
moment  où  l'on  allait  servir  le  des- 
sert,  répétant  à  tous  ceux  qui  lui  té- 
moignaient le  regret  de  ne  la  voir 
qu'un  instant  :  «  Excusez-moi,  Mes- 
sieurs ,  c^est  cjive  ma  montre  retarde,  n 

M.  de  Saint-Alban ,  dont  le  caractère 
bouillant  ne  pouvait  s'accommoder  de 
cette  insouciance ,  et  surtout  du  ton  de 
bégueulerie  qui  l'accompagnait  ,  se 
promit  de  donner  à  Clarisse  de  fortes 
leçons ,  et  d'attaquer  son  amour-pro- 
pre en  même  temps  que  sa  sensibilité. 

11  avait,  auprès  du  château  de  Saint- 
Cloud  ,  une  maison  de  campagne  ou 
l'élégance  le  disputait  à  la  richesse. 
C'était  tous  les  dimanches,  le  rendez - 
vous  d'une  société  nombreuse  et  choi- 
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aie.  Plusieurs  personnes  que  leurs  oc- 
cupations ne  rappelaient  pas  à  Paris  le 
lundi  matin  ,  y  restaient  souvent  à  cou- 
cher,  et  le  lendemain  il  ëtait  d*usage 
d'aller  déjeuner  à  une  ferme  qui  se 
trouvait  auprès  du  village  de  Ville- 
d'Avray  ,  dont  le  site  offre  un  aspect  et 
une  variété  ravissante  ,  et  qui  surtout 
est  embelli  par  des  bois  spacieux  et 
percés  avec  art.  M.  de  Saint- Alban , 
qui  avait  en  tête  son  projet,  prévient  le 
soir  toutes  les  personnes  qui  devaient 
être  de  cette  promenade  que  ,  afin 
d'éviter  la  chaleur ,  on  partirait  à  huit 
heures  précises.  Il  recommanda  aux 
domestiques ,  et  surtout  à  Amélie  ,  de 
laisser  faire  Clarisse  ,  et  se  contenta  de 
lui  répéter  au  moment  où  elle  fut  se 
coucher  :  «  Surtout ,  ma  fille  ,  soyez 
prête  à  partir  avec  tout  le  monde  ; 
n'oubliez  pas  que  c'est  à  huit  heures , 
et  que  je  n'attends  jamais,  n  Clarisse, 
qui  comptait  étaler  le  lendemain  une 
élégante  toilette  du  matin,  monta  sa 

Digitizedby  Google 


»36  COWTES   A   MA   FILLE. 

jolie  montre  avec  la  plus  grande  pré- 
caution ,  la  mit  à  l'heure  sur  la  pen- 
dule du  salon,  et  se  retira  dans  son 
appartement  avec  sécurité.  Mais  le  joli 
bijou ,  dérangé  dans  ses  mouvemens 
par  la  négligence  continuelle  que  met* 
tait  à  le  monter  la  jeune  indolente , 
retarda  cette  nuit-là  plus  encore  qu'à 
l'ordinaire.  Au  moment  où  Clarisse  se 
réveilla^  la  montre  perfide  n'indiquait 
que  six  heures ,  tandis  qu'il  en  était 
huit  passées.  Elle  se  rendormit  donc 
tranquillement ,  et  ne  se  réveilla  qu'à 
Finstant  où  sa  montre  marquait  près 
de  huit  heures.  Elle  se  jette  hors  du 
lit ,  s'habille  promptement  et  descend 
.  au  salon  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise 
d'apprendre  qu'il  était  près  de  dix 
heures ,  et  que  tout  le  monde  était  parti 
depuis  long -temps  !  Elle  gémit,  elle 
pleure,  maudit  cent  fois  la  montre 
charmante,  invite  les  domestiques  à 
la  conduire  ,  même  à  pied  ,  à  la  ferme 
de  Ville-rd'Avray ,  où  la  société  se  trou- 
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vait  réunie  *,  mais  des  ordres  contraires 
avaient  été  donnés  :  il  fallut  se  résou- 
dre à  attendre  et  à  se  voir  privée  de 
cette    délicieuse  promenade. 

Enfin  M.  de  Saint-Alban  rentra  sur 
les  quatre  heures  ,  accompagné  de  tous 
ses  amis  et  d'Amélie,  sur  la  figure  de 
laquelle  brillait  une  joie  très-remar- 
quable ,  ce  qui  annonçait  qu'il  lui  était 
arrivé  quelque  agréable  aventure.  uCMi  î 
ma  sœur  ,  lui  dit  Amélie  en  l'abordant , 
combien  tu  as  perdu  de  ne  pas  être 
de  la  partie  î  jamais  je  n'en.ferai  de 
plus  aimable ,  et  surtout  de  plus  heu- 
reuse. ...»  Là-dessus  elle  lui  raconta 
qu'en  se  promenant  dans  les  bois  de 
Ville  d'Avray  avec  son  père ,  ils  avaient 
aperçu  de  loin  la  chasse  de  plusieurs 
princes .  à  laquelle  assistait  une  grande 
partie  de  la  Cour ,  ce  qui  remplissait 
tous  les  environs  des  fanfares  les  plus 
gaies ,  des  courses  les  plus  curieuses  ; 
que  5  attirés  par  le  désir  de  voir  de  près 
la  halte ,  ils  traversèrent  d'épais  taillis  , 
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et  découvrirent ,  au  milieu  d'une  grande 
salle  de  verdurç  ,  une  jeune  dame  ea 
amazone ,    que    son   cheval  venait  de 
désarçonner,  et  qui  paraissait  être  sans 
connaissapce.    «   Nous  courons  à  elle  , 
ajouta  Amélie  ^  je  la  prends  dans  mes 
bras,  je  relève  sa  tête  charmante,  je 
réchauffe  ses  mains  glacées  contre  mon 
sein  ;    bientôt  elle  reprend  ses  sens  , 
ouvre  les  plus  beaux  yeux  du  monde  , 
et ,  pour  m'exprimer  sa  reconnaissance 
des  secours  que  j'avais  eu  tant  de  plai- 
sir à  lui  donner  ,  elle  détache  de  son 
cou  cette  chaîne  d'or  à  laquelle  est  sus- 
pendu ce  portrait ,    entouré   de  bril- 
lans  ,    et  me  dit ,  avec  l'expression  la 
plus  aimable  :    v  N'oubliez  pas  ,  toutes 
les  fois  que  vous  régarderez  cette  image 
4u  chef    de    l'état  ,    que    vous    avez 
secouru  quelqu'un  de  sa  fomille. ...  » 
A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots, 
qu'un  grand   nombre  d'officiers  et  de 
seigneurs  accoururent ,  entourèrent  ]n 
princesse   qui  voulut  absolument  s^-r 
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voir  mon  'nom ,  celui  de  mon  père  , 
Tendroit  précis  de  notre  maison  de 
campagne ,  et  nous  dit  en  montant  en 
voiture  :  «  J'irai  demain,  aimable  et 
généreuse  Amélie  ,  vous  remercier  des 
soins  dont  vous  m'avez  comblée  ,  et  qui 
jamais  ne  sortiront  de  mon  souvenir,  n 

Ce  récit  mit  le  comble  aux  regrets 
de  Clarisse ,  qui  dès  ce  moment  quitta 
sa  montre  brillante ,  et  jura  de  ne  la 
porter  de  sa  vie.  Mais  son  dépit  et  son 
chagrin  augmentèrent  bien  plus  en- 
core ,  lorsque  le  lendemain  la  prin- 
cesse vint  en  effet ,  accompagnée  de 
plusieurs  dames  de  sa  suite ,  et  renou- 
vela à  Amélie  l'honorable  expression 
de  sa  reconnaissance.  Elle  lui  dit  qu'elle 
voulait  la  recevoir  dans  son  palais  à 
Paris  ,  et  qu'elle  ne  se  croirait  quitte 
envers  elle  que  lorsqu'elle  aurait  eu 
le  bonheur  de  la  marier  à  quelqu'un 
de  ses  officiers. 

Clarisse  à  ces  mots  sentait  redoubler 
aes  regrets ,  et  répétait  tout  bas;  u  Faut^ 
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il  que  ma  montre  aitaiasi  retardé...!  » 
La  princesse  ,  qui  s'aperçut  de  soq 
trouble ,  demanda  qui  elle  était  :  «  C^est 
ma  sœur ,  reprit  Amélie ,  que  j'ai  rhon- 
neur  de  présenter  à  Votre  Altesse.  —  Il 
paraît,  ajouta  la  princesse  ,  que  made- 
moiselle n'ainîe  pas  la  promenade  ?  ■— 
Pardonnez-moi^  madame ,  reprit  M.  de 
Saint-Alban  ,  en  regardant  sa  fille  avec 
un  sourire  ironique  :  c'est  que  sa  mon- 
tre retarde. . .  «  La  princesse  se  fit  ex- 
pliquer cette  énigme  ,  s'amusa  beau- 
coup du  trouble.de  Clarisse,  l'invita  à 
changer  sa  jolie  montre ,  qui  l'avait  gi 
cruellement  trahie ,  contre  une  autre 
plus  simple ,  mais  plus  exacte ,  et  lui 
dit  avec  la  plus  touchai^te  bonté  :  «  Je 
'donne  demain  à  <Jéjeûner  à  votre  char- 
mante sœur,  au  lieu  même  où  j'ai  reçu 
d'elle  les  plus  tendres  secours;  j'o$e 
croire  que  vous  voudrez  bien  l'accom- 
pagner ,  et  de  crainte  que  voti-e  montre 
ne  retarde  encore  ,  j'invite  l'aimable 
Amélie  à  vous  donner  la  sienne  qui 
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paraît  très-bonne ,  et  la  prie  d'accepter 
en  échange  celle  que  je  porte  à  mon 
cou ,  et  qui  jamais  n'a  varié  d'une  mi- 
nute   »  En  donnant  à  Amélie  cette 

dernière  marque  de  sa  munificence  ,  la 
princesse  regagna  sa  voiture ,  et  laissa 
Clarisse  convaincue  que  souvent  les 
momens  que  nous  ravit  la  paresse^ 
eussent  été  les  plus  heureux  de  notre 
vie,  et  que  la  nonchalance  et  la  bé- 
gueulerie  ne  peuvent  jamais  produire 
qu6  dés  privations  et  des  regrets. 


dby  Google 


LA  PETITE-VEROLE. 

Nos  penchans  et  nos  goûts  changent 
avec  l'âge  *,  tels  qui  s'aimèrent  d  ans  l'en- 
fance se  traitent  avec  froideur  devenus 
adolescens  ,  et  finissent  quelquefois 
par  se  haïr  dans  l'âge  mûr.  Cette  pé- 
nible idée,  fondée  trop  souvent  sur  l'ex- 
périence ,  nous  avertit  de  nous  tenir  en 
garde  contre  nos  affections  ,  et  de  laisser 
à  nos  parens  le  soin  de  nous  diriger  dans 
le  choix  de  nos  premières  liaisons. 

M.  de  Beauvallon  ,  dont  l'immense 
fortune  égalait  les  hautes  dignités ,  ha- 
bitait le  premier  et  le  second  étage  d'un 
hôtel  de  Paris  ,  dont  le  rez-de-chaussée 
était  occupé  par  M.  deBonneval ,  ancien 
militaire  retiré  du  service  ,  et  proprié- 
taire de  ce  même  hôtel.  Le  tix)isième 
étage  avait  pour  locataire  M.  Bertrand , 
homme  de  lettres  très-distingué  ,  dont 
la  fortune  était  médiocre  ,  et  qui  ne 
devait  qu'à  un  travail  opiniâtre  son 
existence  et  le  soutien  deâaiamille. 
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M.   de  Bonneval  possédait  derrière 
son  hôtel  an  jai*din  magnifique  dont  lui 
seul  avait  la  jouissance.  Evelina ,  sa  fille 
unique  ,  y  attirait   souvent  ses  deux 
petites  voisines,  Mirza ,  fille  de  M.  de 
Beau  vallon  ,  et  Zoe  ,  fille  de  M.   Ber- 
trand.  Toutes  les  •  trois  à-peu- près  du 
même  âge  ,  et  en  quelque  sorte  élevées 
ensemble  ,  s'aimaient  depuis  Tenfance  , 
et  passaient  dans  le  jardin  tous  les  ins- 
tans    dont   elles    pouvaient    disposer. 
Poupées ,  joujoux  ,  bonbons  ,  tout  était 
en  commun  ;  on  ne  connaissait  ni  les 
rangs ^  ni  les  distances  5  rire,  chanter, 
sauter  ,   se   distribuer  mille  caresses  , 
partager  entre  elles  les  fruits ,  les  fleurs , 
en  un  mot^  ce  bonheur  de  l'enfance , 
le  premier  et  le  plus  pur  de  la  vie  , 
telle  était  la  douce  existence  des  trois 
petites    amies    qui  ,   jusqu^à  l'âge  di^ 
douze  ans ,  ne  s'étaient   pas  séparées 
un   seul    jour ,    et    dont  aucune    des 
trois   ne    pouvait  se  passer  des  âQw^ 
autres.     .    : ,    * 
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M.  de'  Beauvallon  était  parvenu  au 
plus  haut  raug  dans  la  finance  ,  tant 
par  .ses  vastes  conceptions  que  par  les 
.  nombreux  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'Etat.  Bientôt  il  reçut  chez  lui  tous 
les  grands  de  la  capitale  ,  et  sa  société 
devint  aussi  brillante  que  recherchée. 
M.  Bertrand  ,  au  contraire  ,  se  res- 
sentant des  troubles  civils  et  de  la  sta- 
gnation  funeste  où  se  trouvaient  les 
beaux-arts ,  qui  ne  florissaient  plus  en 
France,  avait  vu  décroître  chaque  jour 
sa    modique    fortune ,    et   s'évanouir 
l'aisance  et  le  bonheur. 

Quant  à  M.  de  Bonneval ,  riche  sans 
ostentation  ,  ennemi  de  touteis  spé- 
culations contraires  à  ror4re  social , 
n'ayant  d'autre  ambition  qu'une  hon- 
nête qbscurité  et  le  bonheur  de  sa  fille  j 
il  li'avait  vu  ni  diminuer^  ni  croître 
sa  fortune  y  aussi  le  ton  de  sa  maison 
était- il  toujours  le  même;  Son  plaisir 
se  bornait  h  recevoir  quelques  amis 
*ûrs.,    dont   les  talens   et  l'érudition 
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pouvaient  contribuer  à  l'ëducation  de 
sa  chère  Evelina^. 

De  tous  ces  amis ,  M,  Bertrand  était 
t;eluidont  il  recevait  le  plus  de  preuves 
d'un  sincère  .attachemenf;.  il  regardait 
la  jeûne  EveHna  ^  comme  sa  second^ 
fille ,  l'adakettant  à  toutes  les  leçons 
4|u'il  donnaitiiZoé)  et  lui  prodiguant 
ses  soins  et  sa  tendresse.  De  son  côté, 
'M.  de  Bonne  val  répondait  h  ces  ^ards 
en  aéouciâsànt ,  avec  tontes  les  précàu?- 
tions  ipïe  suggère  la  délicatesse  ^  l'état 
de  .gêne  oh  se  trouvait  souvent'  son 
respeétabîe  locataire,   * 

Mais  la  fortune  ne  penrnt  pas  que 
les  trois  f>etites  amies  conservassent  la 
douce  intimité  de  leur  énfanCe;  elle 
leiir  fit  entrevoir  les  distances  qu'elle 
étaUit  entre  ceux  qu'elle  favorise  ou 
qu'elle  accable.  Parvenues  à  l'âge  de 
douze  à  treize  ans ,  Mirza  et  Ëvelina 
furent  atteintes  de  cette  coquetterie 
ïk  dangereuse  et  *si  commune  ,  de  cet 
amour-propre,  de  ce  désir  de  briller-, 

T.  I.  i3 
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qui  bientôt  leur  fit  négliger  la  simple  ' 
et  timide  Zoé.  Le  plaisir  d'échanger 
ensemble  un  joli  collier  ,  un  chapeau 
élégant,  un  riche  éventail  et  mille  au- 
tres objets  ,  *  leur  parut  préférable  aux 
tpuchans  entretiens  de  la  troisième 
amie ,  qui ,  toujours  la  tête  nue  ,  les 
cheveux  retroussés  sous  un  petit  peigne 
d'écaillé ,  et  vêtue  d'un  simple  fourreau  . 
d'indienne ,  n'avait  rien  à  leur  offrir 
en  échange  de  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient. Peu-à-peu  son  amitié  devint  un 
fardeau  pesant,  ses  prévenances  fati- 
guèrent ,  son  instruction  surtout  parut 
ridicule.  Enfin  on  évita  sa  préseûce, 
on  la  laissa  seule  au  jardin  ;  on  fut 
même  jusqu'à  l'accuser  de  le  dégarnir 
quelquefois  de  ses  plus  belles  fleurs  et 
de  ses  meilleurs  fruits. 

Zoé ,  dont  la  douceur  était  inalté- 
rable ,  ne  répondit  à  tous  ces  outrages 
que  par  le  silence  et  la  résignaîtion.  Elle 
ne  descendait  plus 'au  jardin  que  le 
matin,  avant  le  lever  des  deux  insépa- 
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'  rables  ,  prétextant  toujours ,  pour  s'en 
défendre  ,  une  raison  qui ,  ed^  écartant 
jusqu'au    moindre   soupçon  ,   les  mit 
Tune  et  l'autre  à  l'abri  de  tout  reproche 
et  de  tout  embarras.  Cependant  la  tris* 
tesse  se  peignit  ,  malgré  Zoé ,  sur  sa 
jolie  figure;  la  fraîcheur  de.  son  teint 
se  couvrit  d'une-  pâleur  remarquable  ; 
son  enjouement  et  ses  aimables  saillies 
firent  place  à  une  rêverie  continuelle , 
qu'interrompaient  seulement  quelques 
soupirs   douloureux.   Un  aussi   grand 
changement  n'échappa  point  à  la  viffr- 
lance  paternelle.  M.  Bertrand  voulut 
en  savoir  la  cause  ;  et  quoique  sa  fille 
persistât  à  lui  en  faire  un  mystère ,  pour 
épargner  encore  ses  deux  jeunes  amies , 
il  découvrit  bientôt  que  leur  injustice 
et    leur    ingratitude    étaient .  l'unique 
cause  du  chagrin  qui  consumait  Zoé. 
Vainement  il   chercha  avec  adresse  à 
ratnener  Evelina  aux  devoirs  de  l'ami^ 
tié  'j  elle  ne  répondit  à  ses  efforts  qu'avec 
froideur  et  dédain:  tantôt  elle  manquait 
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d'assister  aux  leçons  que  M.  Beiiirand 
donnait  à  sa  fille ^  tantôt  elle  y  apportait 
cet  ennui  ,  cette  nonchalance  qui  fai- 
saient soufiOrir  encore  davantage  Tbo* 
norable  et  g^ne'reux  instituteur.  Il  se 
crut  alors  dans  l'obligation  d'en  ins^ 
truire  M.  de  Bonne  val  ,  qui  d'abord 
voulut  crier  et  punir  sa  fille  de  son 
ingratitude.  «  Croyez-moi ,  dit  M.  Bçr-- 
trand  à  son  ami,  laissons  Ëvelina  se 
livrer  à  tout  Téclat  trompeur  qui  Vé^ 
blouit  en  ce  moment:  elle  ne.tarderst 
peut--étre  pas  à  s'en  rassasier.  Ne  la 
corrigeons  que  par  elle-même.  »  En 
effet ,  Pëlégante  Mirza  eut  seule ,  pen- 
dant quelques  mois  ,  toutes  les  affec- 
tions de  la  jeune  étourdie.  Se  parer  à 
qui  mieux  mieux,  faire  et  défaire  mille 
chiffons,  en  varier  les  formes  et  les 
couleurs,  exécuter  ensemble  une  sonate 
à  quatre  mains ,  chanter  les  duo  des 
opéras  les  plus  modernes,  étudier  les 
pas  les  plus  difficiles  de  la  danse ,  at-  • 
teindre  en  un  mot  jusqu'à  la  hauteui* 
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de  la  gavotte ,  telles  étaient  les  seules 
occupations  des  deux  inséparables* 
Bientôt  la  prédiction  de  M,  Bertrand 
s'accomplit.  £vèlina^  dont  le  père  était 
aisé,  mais  sans  aucun  feste,  ne  put 
égaler  Mirza  en  parures ,  et  surtout  en 
bijoux.  Cette  dernière  ^  gâtée  par  un 
père  opulent  et  rempli  d'ostentation , 
était  tous  les  jours  comblée  de  présens 
au-dessus  de  son  âge ,  ce  qui  lui  dcoinait 
de  grands  avantages  sur  £velina ,  qui 
souvent  souffrait  en  secret  de  cette  hu  - 
miliante  supériorité, 

Zoé ,  au  contraire ,  n'avait  à  supporter 
aucune  distance  de  ton  et  de  fortune» 
Uniquement  occupée  à  cultiver  les 
beaux-arts  ,  elle  fit  dans  la  peinture  des 
progrès  si  rapides  ,  que  partout  on  la 
citait  déjà ,  tandis  qu'à  peine  connais-* 
sait--on  les  deux  jeunes  coquettes  dont 
elle  avait  tant  à  se  plaindre. 

Un  événement  inattendu  vint  ,  a« 
bout  de  quelque  temps,  dessiller  les 
yeux  d'Evelina ,  et  la  ramener  à  la  vé-» 
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ritable  amitié  qu'elle  avait  outragée 
avec  tant  d'obstination.  £Ue  eut  la 
petite-vérole.  Cettje  cruelle  maladie  fit 
sur  elle  d'autant  plus  de  ravages ,  que 
son  sang  se  trouvait  échauffé  par  les 
fêtes  sans  nombre  auxquelles  elle  avait 
assisté  chez  le  riche  et  puissant  M.  de 
Beauvallon.  Elle  fut  en  peu  de  jours 
dans  le  plus  grand  danger.  Zoé,  ou- 
bliant en  ce  moment  les  torts  de  la 
pauvre  malade ,  allait  à  chaque  instant 
s'informer  de  son  état  ;  et  quoiqu'elle 
n'eût  pas  encore  éprouvé  cette  conta- 
gieuse maladie  ,  et  que  son  père ,  en- 
nemi de  la  vaccine ,  lui  eût  expressé- 
ment défendu  d'entrer  dans  la  cham- 
bre d'Evelina ,  elle  ne  pouvait  résister 
aux  cris  douloureux  que  poussait  à 
chaque  instant  l'amie  de  son  enfance. 
Souvent  elle  s'approchait  d'elle  en  ca- 
chette ,  et  lui  prodiguait  les  soinales  plus 
assidus ,  les  plus  tendres  consolations. 
Quant  à  Mirza,  dont  l'amitié  n'était 
que  feinte ,  et  qui  redoutait  la  petite- 
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vérole ,  quoiqu'elle  eût  été  vaccinëe 
deux  fois  ,  non-seulement  elle  ne  mit 
pas  le  pied  dans  Tappartement  de  la 
malade,  mais  elle  obtint  de  son  père 
d'aller  passer  à  la  campagne  tout  le 
temps  qu'Ëvelina  serait  atteinte  de 
cette  affreuse  maladie. 

Le  danger  où  se  trouvait  sans  cesse 
la  jeune  malade  fut  à  un  tel  point  , 
qu'un  jour  le  médecin  déclara  qu'elle 
ne  passerait  pa<î  la  nuit  suivante,  si  de 
quart  d'heui^  en  quart  d'heure  on  ne 
parvenait  à  lui  faire  avaler  un  certain 
breuvage  dont  il  prescrivit  l'ordon- 
nance. Zoé ,  qui  fut  présente  à  cette 
visite  du  médecin ,  ne  douta  plus  que 
sa  jeune  amie  ne  fût  à  l'extrémité. 
Après  lui  avoir  prodigué  tous  ses  soins 
pendant  le  reste  du  jour ,  elle  se  retira 
chez  elle  ^  et  fit  accroire  à  son  père 
qu^elle  allait  se  mettre  au  lit  ^  mais 
ces  paroles  du  médecin  ^  u  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  ou  elle  est 
morte  »  ,  revenaient  sans  cesse  k  son 
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e,sprit  9  agitaient  et  déchiraient  soa 
cœur.  «  M.  de  Bonneval ,  se  disait-elle , 
est  tellement  accablé  par  les  veilles  et 
le  chagrin,  qu'il  ne  pourra  passer  au- 
près de  sa  fille  la  nuit  entière.  La  garde- 
malade  elle-même  paraît  appesantie 
et  peu  disposée  à  veiller  sans  relâche  ; 
-  si  elle  allait  s'endormir  !  Oh  l  ma  chère 
Evelina...  !  »  Elle  part  à  ces  mots,  sort 
de  sa  chambre  sans  bruit  et  avec  la  plus  ■ 
grande  précaution ,  descend  à  l'insçu  de 
M.  Bertrand,  pénètre  jusqu'à  l'af^ar- 
tement  de  la  malade,  s'avance  sur  la 
pointe  du  pied ,  écoute  à  la  porte ,  et 
n^entend  rien  \  elle  ouvre  doucement 
et  aperçoit  la  garde-malade  endormie 
dans  un  jEauteuil ,  et  la  pauvre  Evelina 
prête  à  exhaler  le  dernier  soupir.  «  Oh  1 
mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  tout  bas ,  que 
je  te  remercie  !  c'est  toi  qui  m'as  inspi« 
rée....  »  Aussitôt  elle  prend  le  vase  qui 
contient  le  remède  ordonné  par  le  mé^ 
decin ,  soulève  avec  soin  la  tête  de  son 
amie,  et  lui  fait  avaler  la  dose  prescrite^ 
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de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ^ 
passe  ensuite  bien  légèrement  sur  ses 
lèvres  desséchées ,  et  à  travers  ses  pau- 
pières enflammées ,  une  eau  aromatique 
qu*elle  laisse  tomber  goutte  à  goutte 
au  bout  d'une  plume;  pose  sur  la. poi- 
trine et  sur  les  pieds  d'£velina  des 
linges  dont  elle  renouvelle  k  chaque 
instant  la  chaleur ,  et  ranime  ainsi 
par  degrés  les  forces  de  la  mourante. 
Cependant  M.  de  Bonneval ,  après 
quelques  heures  d'un  sommeil  pénible^ 
s'élance  hors  du  lit ,  inquiet ,  impatient, 
et  vole  auprès  de  sa  fille  pour  étudier 
par  lui-même  son  état.  Il  trouve,  en 
entrant ,  Zoé  qui  remplit  auprès  d'elle 
les  devoirs  de  sa  garde-malade ,  et  qui, 
lui  faisant  signe  de  ^'observer  ,  lui 
annonce  qu'£velina  respire  avec  moins 
de  peine ,  que  ses  yeux  commencent 
à  s'entr'ouvrir ,  et  que  ses  mains  sont 
moins  glacées*  M.  de  Bonneval,  ému 
de  joie  et  de  surprise ,  s'approche  d'a« 
bord  de  la  malade ,  conçoit  rheuremc 

Digitizedby  Google 


l54  C05TES    A    MA    FILLE» 

espoir  de  la  conserver,  et ,  jetant  les 
yeux  sur  la  pendule  qui  marquait  près 
de  six  heures ,  il  demanda  à  Zoé  à 
quelle  heure  elle  était  entrée  dans  la 

chambre  de  sa  fille «  A  minuit  et 

demi ,  lui  répondit-elle.  Je  ne  pouvais 
venir  plutôt ,  de  crainte  de  réveiller 
mon  père. — C'est-à-dire,  lui  dit  M.  de 
Bonneval ,  que  vous  avez  passé  toute  la 
nuit  auprès  de  ma  fille.  —  Oh  !  bien 
m'en  a  pris  ,  ajoutait-elle  ;  car  j'ai 
trouvé  la  garde  endormie  ;  et  d'après  ce 
qu'avait  tant  recommandé  le  médecin. . . 
-—  Je  vous  dois  mon  Evelina,  reprit 
M.  de  Bonneval  d'une  voix  plus  élevée, 
et  pressant  Zoé  dans  ses  bras  :  oui, 
c'est  à  votre  généreuse  prévoyance,  à 
votre  tendre  sollicitude ,  que  ma  chère 
Evelina  sera  redevable  de  la  vie,  et 
moi  du  bonheur  d'être  père.  » 

Comme  il  parlait  ainsi ,  M.  Bertrand , 
qui  s'était  douté  que  sa  fille  viendrait 
visiter  la  malade  pendant  la  nuit , 
entra  dans  la  chambre ,  et ,  partageant 
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l'émotion  de  son  ami,  il  pressa  à  son 
tour  Zoé  contre  son  cœur ,  et  la  féli- 
cita de  ce  qu'elle  avait  fait....  «c  Non, 
vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  lui 
dois ,  dit  d'une  faible  voix  Evelina ,  à 
qui  cette  scène  touchante  avait  rendu 
quelques  forces.  J'ai  suivi  toutes  ses 
dëmarches ,  ses  peines ,  sa  fatigue ,  et 
surtout  sa  tendre  inquiétude  :  non ,  il 
ne  fut  jamais  d'amie  plus  vraie  et  plus 

sensible n  La  vieille  garde  ,  qui 

s*était  réveillée  pendant  cet  entretien , 
se  confondit  en*  excuses ,  et  avoua  éga- 
lement que  la  malade  devait  sa  conser- 
vation à  sa  jeune  amie.  Enfin  le  méde- 
cin entra ,  et  dès  le  premier  coup-d'œil 
jeté  sur  Evelina  il  assura  qu'elle  était 
hors  de  danger^  et  que  même  il  ne 
resterait  sur  son  aimable  figure  aucune 
trace  de  l'affreuse  maladie  qui  avait 
menacé  ses  jours....  «  Vous  voyez  ma 
libératrice ,  reprit  Evelina  d'une  voix 
un  peu  plus  forte  :  vivre  et  n'être 
pas  défigurée ,    oh  !    ma   chère   Zoé  , 
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voilà  ce  que  je  te  dois.  »  Zoç  allait  de 
nouveau  saisir  une  main  de  son  amie , 
et  la  presser  dans  les  siennes ,  mais  le 
médecin  l'en  empêcha  ;  et  lui  annon- 
çant que  la  maladie  allait  arriver  à 
l'époque  oîi  son  poison  s'exhale  et  se 
communique  facilement,  il  lui  recom- 
manda de  ne  plus  approcher  du  lit 
d'Evelina  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en- 
tièrement rétablie. 

Mais  l'inoculation  s'était  opérée  , 
et  Zoé  dut  payer  le  tribut  de  l'amitié. 
Dès  le  soir  même  un  froid  insupporta- 
ble ,  un  malaise  affreux ,  avant-coureui's 
ordinaires  de  cette  maladie  mortelle  , 
s'emparèrent  de  tous  ses  sens  :  deux 
jours  après  la  petite-vérole  se  déclara , 
et  cette  amie  généreuse  tomba  bientôt 
dans  le  même  ét^t  oh  s'était  trouvée 
Evelina.  Le  docteur  lui  donna  tous  ses 
soins.  M.  Bertrand ,  craignant  que  la 
garde -malade  ne  s'endormit  comme 
avait  fait  celle  d'Evelina  ,  veillait  sa 
fille  nuit  et  jour  \  et  M.  de  Bonneval  , 
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quî  avait  eu  grand  soin  de  cacher  à 
Evelina  ce  cruel  événement ,  venait 
passer  auprès  de  Zoé  tout  le  temps 
que  lui  permettait  la  convalescence  de 
sa  fille.  Tant  de  soins  et  de  secours , 
donnes  à  propos  ,  mirent  bientôt  la 
nouvelle  malade  hors  de  danger  ;  mais 
ils  ne  purent  la  préserver  de  plusieurs 
traces  de  ce  fléau  dévastateur.  Zoé  , 
loin  d'être  défigurée ,  eut  toute  sa  vie 
des  marques  légères  qui  ne  faisaient 
qu'ajouter  au  piquant  de  sa  physio- 
nomie ,  et  qui  rappelaient  en  même 
temps  l'amie  la  plus  généreuse  et  le 
cœur  le  plus  sensible. 

Peu  de  temps  après  ,  Mirza  revint 
de  la  campagne ,  et  ne  craignant  plus 
d'être  exposée  à  la  maladie  qu'elle  re- 
doutait si  fort ,  elle  s'imagina  pouvoir 
renouer  la  même  intimité  avec  Evelina. 
Elle  se  flatta  d'exercer  encore  le  même 
empire  sur  le  cœur  de  son  amie  ,  et 
de  l'çjaporter  sur  la  simple  et  obs- 
cure Zoé  ^  mais  le  voile  était  déchiré. 

T.  h  «4 
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Non- seulement  les  prestiges  de  l'opu- 
lence ,  l'éclat  des  grandeurs  ,  le  plaisir 
de  briller ,  mais  l'amitié  toute  entière 
était  évanouie.  Evelipa  ne  répondit  à 
l'empressement  et  aux  prévenances  de 
Mirza  que  par  une  politesse  froide  et 
mesurée.    Bientôt  leur  liaison  s'affai- 
blit :  la  brillante  Mirza  s'abandonna 
au  tourbillon  du  grand  monde  ;  son  père 
quitta  la  maison  de  M.  de  Bonneval 
pour  aller  habiter  seul  un  riche  hôtel 
qu'il  venait  d'acheter.  Evelina  et  Zoé 
se  trouvèrent  par-là  débarrassées  d'un 
tiers  importun  :  alors   elles  revinrent 
chaque    jour  .dans  le  beau  jardin  de 
M.  de  Bonneval  ;  elles  cultivèrent  en- 
semble des  fleurs  ;  mirent  en  commun 
leurs  goûts  ^  leurs  talens ,  leurs  plai- 
sirs ,  et  firent  la  douce  épreuve  qu'une 
amitié ,   fondée  par  la  reconnaissance 
et  la  délicatesse ,  ne  s'éteint  qu'à  la 
mort. 
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Madame   de  Rëmival ,,  veuve  d'un 
avocat  célèbre,   habitait  le  Marais, 
ou  elle  vivait  dans  une  médiocre  ai- 
sance avec  ses  deux  filles ,  Clara  et 
Jenny.    La   première   avait  les  traits 
réguliers  ,    une  tâiUe  noble  et  impo- 
sante j  mais  tous  ces  avantages  étaient 
altérés  par  un  coup-d'œil  à  la  fois  dur 
et  fier ,    qui  annonçait  un   caractère 
difficile  et  un  esprit  impérieux.  La  se- 
conde, an  contraire,  sa  cadette  d'un 
an  ,  doublait  l'éclat   de  son  teint  et 
d  une  figure  agréable  par  un  main- 
tien simple  et  modeste  ,    une  grâce 
naïve ,  et  surtout  par  un  coup-d'œil 
qu,  semblait  dire  :  «  Je  ne  suis  pas 
faite  pour  briller  ;  je  ne  désire  que 
détre  aimée.  » 

la  fortune  de  madame  de  Rémival 
ne  lui  permettant  pas  de  donner  à 
ses  filles  aucun  ornement  de  toilette  , 
elles  étaient  vêtues  de  la  manière  là 
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plus  Simple.  Jamais  de  broderies,  ni 
la  moindre  fleur  artificielle  :  un  petit 
bonnet  de  gaze  ,  un  vêtement  dont 
la  propreté  faisait  tout  le  mérite  ^  des 
chaussures  de  nankin  ou  de  peau  noi* 
re  >  mais  bien  faites ,  un  bas  de  coton , 
un  petit  fichu  de  laine  blanche  :  tel 
-était  Tusage  constant  dans  lequel  elle 
•vait  élevé  ses  deux  filles. 

Jenny ,  contente  de.  son  sort  et  n'am- 
bitionnant point  d'autres  parures ,  était 
toujours  bonne,  enjouée,  et  faisait  les 
déliées  de?  sa  mère^  qui  lui  paraissait 
faire  pour  elle  tout  ce  que  lui  permet- 
tait sa  modique  fortune. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Clara* 
Fière  et  coquette  ,  elle  souffrait  ea 
secret  de  la  simplicité  dans  laquelle 
on  la  retenait.  Elle  paraissait  de  plus 
en  plus  rêveuse  ,  impatiente ,  et  d'une 
aigreur  qui  devenait  d'autant  plus* 
remarquable ,  qu'elle  contrastait  sans 
cesse  avec  la  douce  aménité  de  s^ 
soour. 
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AUaientHelles  dans  quelque  prome- 
nade ,  Clara  faisait  remarquer  à  Jenny 
que  telle  demoiselle,  dont  la  fortune 
était  médiocre ,  avait  un  chapeau  des 
plus  élégans  ^  que  telle  autre  avait  un 
fichu  brodé  et  garni  de  dentelles. 
«  Pour  nous ,  toujours  mises  de  même , 
et  privées  de  la  plus  simple  parure , 
ajoutait-elle  avec  dépit ,  à  peine  som:- 
mes-nous  regardées.',  à  peine  nous 
connaît-on  dans  le  quartier. ...  —  Que 
nous  importe  ?  lui  répondit  Jenny  tout 
en  riant  ;  nous  n'en  sommes  pas  moins 
les  filles  d'un  homme  célèbre.  Notre 
éducation  vaut  bien  celle  de  toutes  ces 
jeunes  élégantes  ,  dont  la  coquetterie 
est  Tunique  occupation  ,  et  qui ,  mal- 
gré tout  leur  éclat ,  n'ont  peut-être  pas 
autant  de  talens  que  nous.  Pour  moi , 
je  préfère  ma  simplicité  à  tout  cet  éta- 
lage de  fleurs ,  de  broderies  *,  et  comme 
|e  n'ai  jamais  de  belles  choses  à  gâter , 
je  puis  courir  ,  sauter  ,  danser  tout 
k  mon  aise.  Je  ne  troquerais  pas  ma 

14. 
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gaieté  contre  les  plus  beaux  chapeaux  du 
monde,  et  les  robes  les plusJ^ri liantes.  » 

Le  hasard  ,  qui  souvent  se  plaît  à 
favoriser  la  modestie,  tandis  qu'il  pu- 
nit et  fait  souffrir  l'orgueil  et  l'ambi- 
tion ,  voulut  qu'il  se  fît  dans  la  famille 
de  madame  de  Rëmival  un  mariage 
d'étiquette  et  de  grand  ton.  Un  de  ses 
parens  ,  très-riche  financier,  demeu- 
rant dans  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  la  Chaussée  d'Antin ,  s*unissait  à  la 
fille  d'un  homme  en  place ,  et  tout  ce 
que  Paris  a  de  plus  opulent  devait  as- 
sister à  cette  fête.  Madame  de  Rëmival 
y  fut  également  invitée  avec  ses  filles. 

«  Nous  ne  pouvons  accepter  ^  dit 
aussitôt  Clara  :  il  nous  faudrait  une 
toilette  que  maman  n'est  probablement 
pas  dans  l'intention  de  nous  permettre. 
—  Pourquoi  donc  ?  reprit  gaiement 
Jenny.  On  connaît  notre  modique  for- 
tune :  une  honnête  simplicité^  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  nous. 
Quant  à  moi ,  je  me  propose  bien  de 
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danser  beaucoup  )  et  maman  nous  aime 
trop  pour  nous  priver  de  ce  plaisir  que 
nous  ne  goûtons  pas  souvent^  et  que 
j^aime  à  la  folie.  —  Mais ,  ma  sœur , 
reprit  Clara,  crois-tu  que  nos  bas  de 
coton  et  nos  robes  de  toile  ne  paraî- 
tront pas  bien  mesquines  ,  bien  ridi- 
cules ,  au  milieu  de  toutes  les  ricUes 
parures  dont  nous  serons  environnées  ? 
Je  crains  bien  que  nous  ne  fassions 
rire  à  nos  dépens  :  on  nous  prendra 
pour  quelques  petites  filles  de  village 
qu'on  aura  fait  venir  afin  d'amuser  là 
compagnie.  —  Je  voudrais  bien  voir , 
répliqua  Jenny ,  qu'on  osât  nous  trai- 
ter ainsi  ;  je  prouverais  que  les  pe- 
tites filles  de  village  sont  tout  aussi 
fières  que  les  belles  de  la  Chaussée- 
d'Antin ,  et  je  saurais  rire  encore  mieux 
à  leurs  dépens  qu'elles  ne  pourraient 
le  faire  aux  nôtres.  Je  rie  suis  pas  mé- 
chante ,  tout  le  monde  le  sait  ;  mais 
l'aime  à  m'amuser  des  ridicules.  » 
Le  jour  de  la  fête  approchait.  Clara 
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se  désespérait ,  et  sa  coquetterie  for-« 
mait  déjà  mille  projets  pour  se  dis- 
penser de  paraître  à  une  réunion  qui 
devait  être  aussi  nombreuse  que  ^  bien 
choisie.  Enfin ,  la  veille  de  ce  jour 
tant  redouté ,  elle  feignit  d'être  malade , 
et  déclara  qu'elle  ne  pourrait  aller  $iu 
bal  de  la  Chaussée -d'An  tin.  Jenny  , 
quoique  très-curieuse  d'assister  à  cette 
fête  ,  fut  encore  moins  fâchée  de  s'en 
voir  privée  qu'inquiète  de  la  santé  de 
sa  sœur  qu'elle  croyait  véritablement 
incommodée. ,  et  à  qui  elle  s'empressait 
de  prodiguer* tous  ses  soins. 

Madame  de  Rémival ,  qui  sans  cesse 
étudiait  le  caractère  de  Clara ,  projeta 
de  la  corriger  de  cet  excès  d'orgueil; 
mais  avec  tant  de  précautions  et  de 
délicatesse ,  que  la  jeune  personne  at« 
tribuât  au  hasard  seul  ce  qui  ne  serait 
que  l'ouvrage  de  l'amoui*  maternel. 

Comme  elle  s'occupait  avec  Jenny 
à  soulager  la  fausse  malade ,  entre  un 
commissionnsure  chargé  ,  disait-H ,  de 
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remettre  on  paquet  contenant  une  très* 
belle  robe  brodée  qui ,  misé  en  loterie  , 
appartenait  au  premier  des  numéros 
sortis  au  dernier  tirage  de  Paris  ,  et 
qu'on  savait  être  entre  les  mains  de 
madame  de  Rémival.  Cette  dame  , 
jouant  aussitôt  la  surprise ,  fit  accroire 
à  ses  filles  qu'en  efiet ,  à  la  sollicita- 
tion d'une  voisine ,  elle  avait  pris  un 
billet  de  cette  loterie.  Elle  alla  donc 
chercher  dans  son  secrétaire  ce  prë« 
tendu  billet  qu'elle  avait  eu  soin  de 
préparer  d'avance ,  le  remit  au  com- 
missionnaire 9  et  affecta  la  plus  grande 
joie  de  ce  que  le  sort  l'avait  fovorisée. 
On  ouvre  à  la  hâte  le  paquet ,  et  l'on  j 
trouve  en  effet  une  robe  de  mousseline 
des  Indes  sortant  de  dessus  le  métier^ 
et  dont  la  broderie  était  du  dernier 
goût.  Déjà  Clara ,  oubliant  qu'elle  fai- 
sait .la  malade ,  examinait  la  robe  avec 
empressement ,  et  laissait  lire  dans  ses 
yeux  tout  le  bonheur  qu'elle  aurait  d« 
la  posséder. 

^  Digitizedby  Google 


l66  COITTES   A   MA   FILLE. 

<(  Quel  dommage  ,  dit  madame  de 
Rémival ,  qu'on  ne  puisse  pas  partager 
cette  robe  en  deux  î  elle  eût  été  pour 
vous ,  mes  filles.  —  Oh  !  maman  ,  re- 
prit Jenny,  ce  serait  trop  beau  pour 
nous ,  et  j'espère  bien  que  tu  t'en  pa- 
reras demain  au  mariage  de  notre  pa- 
rent,  dusse- je  passer  toute  la  nuit  à 
te  la  faire.  —  Moi ,  reprit  madame  de 
Rëmival ,  je  m'affublerais  d'une  robe 
aussi  élégante  ,  moi  qui  depuis  si 
long- temps  ai  fait  vœu  de  simplicité  1 
Non  ,  non  ,  je  ne  porterai  jamais  cette 
robe  brodée  ;  mais  puisqu^un  heureux 
hasard  me  la  procure ,  ajouta-t-elle 
avec  intention  ,  elle  est  pour  celle  de 
vous  que  ce  même  hasard  favorisera  : 
tirez  au  sort ,  et  demain  cette  char- 
mante robe  sera  portée  par  celle  de 
vous  deux  qu'il  désignera.  —  J'y  con-' 
sens ,  s'écria  Clara  avec  une  force  et 
une  vivacité  qui  indiquaient  le  désir 
le  plus  vif.  —  Non ,  non ,  reprit  Jenny; 
Me  tirons  point  au  sort  :  je  lis  dans  le« 
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jeux  de  ma  sœur  que  celte  robe  pour- 
tait  hâter  sa  guérison ,  et  je  lui  cède 
de  bon  cœur  tous  mes  droits.  —  Pour- 
quoi cela  ?  reprit  Clara  avec  contrainte  : 
maman  Ta  prononcé  ^  nous  devons  ti- 
rer au  sort.  —  Oh  !  répondit  Jenny , 
tu  sais  bien  que  la  grande  parure  m'en- 
nuie et  m' embarrasse.  Cette  robe  te  con- 
vient mieux  qu'à  moi  ;  d'ailleurs  tu  es 
mon  aînée.  Allons ,  Clara ,  cède  à  mes 
instances  ;.  mettons-nous  à  l'ouvrage  ; 
demain  tu  paraîtras  à  la  fête  une  des 
mieux  parées ,  et  tu  prouveras ,  j'es- 
père ,  aux  belles  de  la  Chaussée-d'Antin 
qu'une  robe  brodée  suffît  pour  les  égaler 
en  grâces  ,  et  même  pour  les  surpasser.  » 
Clara,  d'après  Taveu  de  madame  de 
Rérnival  ,  accepta  la  proposition  de 
Jenny,  qui  à  l'instant  même  tailla  les 
différens  lés  qui  devaient  composer  la 
robe  ,  et  se  mit  à  travailler  avec  sa 
sœur  ,  afin  que  tout  fût  prêt  le  len- 
. demain.  Madame  de  Rémival ,  voulant 
suivre  son  projet ,  demanda  à  Clara 
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comment  elle  comptait  se  coifier  avec 
une  pareille  robe.  «  '  Des  cheveux  re- 
levés avec  un  simple  peigne  d'écaillé 
jie  peuvent  suffire ,  lui  dit-elle  5  il  vous 
faut  une  coiffure  plus  analogue  à  ce 
riche  vêtement.  —  Sans  doute ,  ajouta 
vivement  Jenny.  Si  tnaman  daigne  le 
permettre  ,  tu  orneras  tes  cheveux 
d'une  de  ces  belles  guirlandes  de  roses 
qui  sont  à  la  mode.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  que  le  bas  de  coton  ,  quelque 
blanc  qu'il  soit,  puisse  convenir;  et 
si  maman  veut  m'en  croire , .  elle  te 
permettra  ,  pour  la  première  fois ,  les 
bas  de  soie  et  les  souliers  de  taffetas 
blanc.  —  J'y  consens  avec  plaisir  n  , 
dit  madame  de  Rémival  ,  et  à  l'ins- 
tant même  elle  sortit  pour  aller  ache- 
ter ces  différens  objets.  Pendant  son 
absence ,  Clara  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  à  sa  sœur  toute  sa  joie  et  son 
étonnement  :  «  Mais  toi ,  lui  dit-elle , 
tu  ne  t'occupes  aucunement  de  ta  toi- 
lette? —  N'ai-je  pas,  répondit  Jennj, 
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ma  robe  de  basin  presque  neuve ,  et 
mes  souliers  de  nankin ,  avec  un  collier 
de  tes  cheveux  ?  C'est  tout  ce  qu'il  me 
faut.  Je  ne  vais  point  à  cette  fête  pour 
briller ,  mais  bien  pqur  danser  ,  rire 
et  m'amuser  de  toutes  les  minauderies 
des  belles  du  )Oui*.  La  meilleure  parure 
que  puisse  avoir  une  jeune  danseuse, 
c'est ,  selon  moi ,  la  simplicité.  —  Mais 
enfin  ,  ajouta  Clara ,  si  ta  trop  grande 
simplicité  allait  te  priver  de  danser , 
cela  seroit  fort  désagréable  ^  et  j'avoue 
qu*à  ta  place  j'en  mourrais  de  dépit, 
—  Bab  !  répondit  Jenny ,  je  n'ai  pas 
si  grand'peur;  il  se  trouve  toujours 
quelques  âmes  charitables  qui  vous 
prennent  en  pitié;  d'ailleurs  il  est  mille 
moyens  de  sortir  d'embarras  ,  et  de 
forcer  quelques  -  uns  de  ces  beaux 
messieurs  à  vous  accorder  au  moins 
la  faveur  d'une  contre- danse.  Heureu- 
sement je  ne  suis  ni  sotte ,  ni  timide , 
et  je  saurai  bien  me  tirer  d'affaire.... .» 
Pendant  qu'on  parlait  ainsi ,  la  robe 
T.  i.  i5 
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brodée  allait  son  train.  L'espoir  et  la 
joie  étaient  empreints  sur  les  figures 
des  deux  charmantes  sœurs  ,  qui  tra- 
vaillaient à  qui  mieux  mieux.  Bientôt 
madame  de  Rëmiyal  rentra  avec  ses  dif^ 
fërentes  emplettes.  Elle  remit  à  Clara 
une  très-riche  guirlande  de  roses  ,  des 
bas  soie  brodés  à  jour  ,  et  les  souliers 
les  plus  ëlëgans.  Elle  y  ajouta  un  riche 
fichu  de  tulle  brodé ,  et  un  collier  de 
jais  blanc,  «t  Pour  toi  ^  Jenny  ,  lui 
dit-elle  ,  qui  ne  t'es  point  occupée  de 
ta  parure ,  et  qui  préfères  une  simple 
toilette  au  plaisir  de  briller  ,  -je  te  prie 
d'accepter  ce  bouton  de  rose  orné  de 
son  feuillage  ,  et  j'exige  que  demain  il 
soit  sur  tes  jolis  cheveux.  » 

Enfin  le  moment  tant  désiré  arriva. 
Une  voiture  ,  envoyée  par  le  parent  de 
madame  de  Rémiyal ,  vînt  la  prendre; 
elle  se  rendit  avec  ses  filles  au  riche 
hotet  de  la  Chaussée-d'Antin  ,  oh  déjà 
la  plus  belle  assemblée  s'était  réunie. 
Bientôt  le  bal  commença  :  un  lessaim 
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de  danseuses,  remarquables  par  Tëlë- 
gance  de  leurs  vétemens  et  la  grâce 
de  leur  maintien  ,  se  dispersa  dans  un 
salon  magnifique  qu'éclairaient  plus  de 
deux  cents  bougies  ;  et  bientôt  la 
gaieté  la  plus  vive  s'empara  de  tous 
les  cœurs. 

Clara  ,  embarrassée  sous  sa  nouvelle 
parure,  et  craignant  à  chaque  ins- 
tant de  déchirer  sa  robe  brodée  qu'elle 
croyait  devoir  fixer  tous  les  regards , 
parut  gauche  ,  ne  fit  aucune  sensation  ; 
et  quoique  couronnée  d'une  guirlande 
de  roses  blanches ,  et  surchargée  d*or* 
nemens  ,  elle  eut  le  chagrin  de  res- 
ter presque  toujours  auprès  de  sa  mère , 
et  de  n'avoir  d'autres  danseurs  que 
ceux  que  lui  envoyait  de  temps  en 
temps  la  dame  de  la  maison.  Sans 
cesse  on  entendait  rire  de  la  toilette 
recherchée  ,  et  surtout  de  la  roideur 
de  la  belle  statue  du  Marais.  Les  uns 
prétendaient  qu'elle  arrivait  de  pro- 
vince, où  sans  doute  elle  avait  pris  W 
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ton  et  les  usages  de  sa  grand'mère  ;  les 
autres  soutenaient  qu'elle  avait  fait 
yœu  d'immobilité  :  c'était  en  un  mot 
à  qui  lancerait  les  plaisanteries  les  plus 
mordantes  ;  ce  qui  ne  faisait  qu'aug* 
menter  encore  le  dépit  et  la  confusion 
de  la  pauvre  Clara. 

Jenny,  au  contraire,  se  livrait  à  tout 
le  plaisir  que  lui  inspirait  une  fête 
aussi  belle;  et  ne  craignant  point  de 
gâter  sa  petite  robe  de  basin  ,  '  ni  de 
«alir  ses  bas  de  coton  et  ses  souliers  de 
nankin,  elle  se  faisait  distinguer  par 
son  joli  minois  toujours  riant  ,  par  soa 
caquet  ingénu^  spirituel  ,  et  surtout 
par  le  charmeét  la  légèreté  de  sa  danse. 
On  ne  parlait  dans  le  bal  que  du  joli 
bouton  de  rose  :  partout  on  lui  donnait 
ce  nom;  c'était  à  qui  danserait  avec 
elle.  Sa  simplicité ,  contrastant  avec 
les  riches  toilettes  dont  elle  était  en- 
vironnée ,  la  faisait  remarquer  *parmi 
toutes  les  femmes  brillantes  ,  qui  ré- 
pétaient à  leur  tour,  mais  avec  un  dépit 
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concentré  :  «  G*est  vraiment  un  bouton 
de  rose.  » 

Madame  de  Rémival  ne  perdait  rien 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Elle  jouissait 
en  secret  de  Tisolement  où  se  trouvait 
Clara ,  depuis  qu'elle  avait  dansé  les 
deux  contre-danses  ordonnées  par  la 
dame  de  la  maison.  C'est  en  vain  qu'elle 
étalait  sa  robe  brodée  pour  attirer  quel- 
ques danseurs  ,  aucun  ne  se  présentait. 
L'un  d'eux  enfin  l'aborde  avec  un« 
.espèce  de  contrainte  \  et ,  après  avoir 
obtenu  sans  peine  la  permission  d*étre 
son  cavalier ,  il  la  prend  par  la  main 
et  la  fait  walser  quelques  instans.  U 
avait  sollicité  Jenny  d$  danseï:  avec 
lui  pour  la  troisième  fois  \  mais  l'ai-^ 
mable  bouton  de  rose  ,  affligé  de  la 
souffrance  de  Clara  ,  n'avait  accepté 
le  galant  cavalier  qu^à  condition  qu  il 
danserait  avec  sa  sœur  aînée  qu'elle  lui 
désigna.  Ce  dernier,  en  exécutant  les 
ordres  de  Jenny,  ne  put  s'empêcher 
d'en  instruire  Clara ,  qui ,  confuse  d'être 
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réduite  à  n'avoir  pour  danseurs  que 
ceux  que  lui  envoyait  sa  sœur ,  feignit , 
après  le  walse  ,  de  se  trouver  incommo- 
dée ,  et  sollicita  sa  mère  de  se  retirer. 
«  En  effets  dit  madame  de  Rémival, 
je  m'aperçois  depuis  quelque  temps 
que  vous  souffrez  beaucoup.  Je  vais 
demander  une  voiture  ,  et  nous  allons 
retourner  au  Marais^  mais  votre  sœur^ 
qui  se  livre  à  toute  la  joie  qu'inspire 
une  aussi  belle  assemblée ,  et  qui  goûte 
un  plaisir  qu'elle  éprouve  si  rarement , 
ne  sera  pas  victime  de  ce  fâcheux  évé- 
nement.... »  En  effet ,  madame  deRé- 
mival  alla  conduire  Clara  chez  elle , 
et  revint  aussisôt  rejoindre  Jenny 
qu'elle  avait  confiée  à  la  surveillance 
dé  plusieurs  personnes  qu'elle  con- 
naissait. 

Dès  que  celle-ci  fbt  instruite  du 
départ  de  Clam ,  une  tendre  inquié- 
tude remplaça  la  gaieté  qui  ajoutait  à 
l'éclat  de  sa  jolie  figure  :  en  vain  sa 
mère  la  rassura.  «^  Non  ,  non,  dit-elle , 


dby  Google 


LA  AOBE    BBODEE.  1^5 

ma  sœur  souffre ,  il  n'est  plus  de  plaisir 
pour  moi.  »  Au  même  instant  elle  en- 
traîna sa  mère  qui  pouvait  à  peine  ca- 
cher son  émotion  ,  et  se  sépara  de  tous 
les  danseurs  qui  l'entouraient  et  la  con- 
duisaient à  la  voiture  en  répétant  :  «  Quel 
dommage  l  oh  !  le  joli  bouton  de  rose  !  » 
De  retour  au  Marais  ,  madame  de  Ré* 
mival  trouva  Clara  toute  en  larmes , 
et  dévorée  du  chagrin  que  lui  cau- 
saient les  succès  de  sa  sœur  ^  mais  dès 
qu'elle  eut  appris,  de  la  bouche  de 
sa  mère ,  le  généreux  attachen;ient  de 
Jenny,  et  le  sacrifice  qu'elle  venait  de 
Êiii*e  pour .  lui  offrir  s^  soins  et  ses 
consolations , .  les  larmes  de  la  jalousie 
firent  places  à  celles  du  sentiment.  Elle 
avoua  qu'elle  n!avait  prétexté  une  in- 
disposition que  par  le  dépit  de  se 
voir  négligée  dans  le  bal ,  et  reconnut 
enfin  que  la  plus  riche  parure ,  et  tous 
les  ornemens  de  la  mode  plaisent  sou- 
yent  moins  que  les  grâces  naturelles  et 
la  modeste  simplicité. 


dby  Google 


LE  TESTAMENT. 

Monsieur  Dartus ,  avocat,  jouissait 
4'une  haute  réputation  ^  sa  fortune 
égalait  sa  cëlébrité^  mais  la  nature 
lui  avait  fait  payer  cher  tous  ces  avan-f» 
tages.  Père  autrefois  de  six  enËins  ^ 
il  les  avait  vus  périr  l^un  après  l'autre; 
et  la  mère  de  cette  nombreuse  famille  ^ 
n'ajant  pu  résister  à  tant  de  secous- 
ses et  de  pertes  aussi  cruelles,  avait 
également  terminé  sa  carrière.  Son 
époux  ,  frappé  de  la  plus  grande 
douleur  ,  était  resté  veuf  pendant  plù-* 
sieurs  années  ^  mais  ,  dans  un  long 
voyage  qu'il  fit  en  Suisse  ,  une  de  ses 
parentes ,  encore  jeune  et  belle ,  qui 
l'avait  fait  appeler  pour  régler  des 
affaires  importantes ,  fit  sur  lui  la 
plus  vive  impression  et  lui  inspira 
le  désir  de  contracter  une  seconde 
union  :  tant  il  est  vrai  qu'on  renonce 
difiicilement  au  bonheur  d'être  aimé  ^ 
à  Tespoir  d'être  'père. 
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M.  Dartus,  quoique  dé]k  d'un  âge 
biûr,  ëtait  si  brillant  dans  la  conver- 
sation ,  si  gracieux  dans  toutes  ses  ma* 
nières ,  il  ajoutait  à  tous  ces  dehors  se- 
duisans  tant  de  mërite  et  de  célébrité ^ 
qu'il  fixa  de  son  côté  le  choix  de  sa 
belle  parente ,  toute  jeune  qu'elle  était 
encore.  Il  séjourna  donc  en  Suisse  près 
d'un  an ,  afin  de  liquider  la  fortune  de 
sa  nouvelle  épouse  et  de  pouvoir  la 
transporter  ep  France.  Bientôt  son  vœa 
le  plus  cher  fut  accompli  ^  il  devint  en^ 
core  père,  et  la  joie  qu'il  en  ressentit 
acheva  d'effacer  la  trîstesse  que  ses  an-* 
ciens  chagrins  avaient  empreinte  sur 
son  front.  Il  n'aspirait  plus  qu^  rêve-- 
nir  à  Paris  avec  sa  seconde  femme  et 
leur  en&nt  qui  venait  de  naître  :  c'était 
une  fille  qui  déjà  semblait  devoir  réu-» 
nir  un  jour  tous  les  charmes  de  sa 
mèi^e  ^  elle  s'appelait  Zélia. 

Mais  madame  Dartus  .avait  pensé 
payer  de  sa  vie  la  naissance  de  cet  en- 
fant si  cher  :  on  fut  mémecontmint  de 

Digitizedby  Google 


fjS  CONTES   A  MA  FILLE. 

Farracher  de  son  sein  et  de  lui  don- 
ner une  nourrice  ëti'angëre.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  plusieurs  mois  que  cette 
dame,  aussi  vertueuse  que  belle,  eut 
repris  assez  de  force  pour  voyager. 
Elle  vint  donc  se  fixer  à  Paris  avec  son 
digne  époux ,  leur  fille  unique ,  âgée 
d'environ  six  mois ,  et  plusieurs  domes- 
tiques suisses ,  parmi  lesquels  était  la 
nournce  de  Zélia.  Les  traits  de  cet 
enfant  commençaient  à  se  développer  , 
mais  ils  n'étaient  plus  aussi  délicats; 
aussi  semblables  à  ceux  de  sa.  mère , 
qu'ils  avaient  parut  l'être  au  moment 
de  sa  naissance  ;  ils  semblaient  même 
éprouver  chaque  jour  un  nouveau 
changement. 

Madame  Dartus  remarquait  aussi 
depuis  quelque  temps  que  la  joie  et  le 
bonheur  qu'avait  ressentis  son  mari 
lorsqu'il  était  redevenu  père,  avaient 
fait  place  à  une  rêverie  continuelle,  à 
une  profonde  tristesse  qu'il  s'efforçait 
en  vain  de   lui   cacher  ^    mais   ne  les 
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attribuant  qu'aux  pertes  douloureuses 
qu'il  avait  faites  avant  spn  veuvage , 
et  trouvant  dans  cet  ëpoux  adore  la 
réunion  des  plus  rares  et  des  plus  ai- 
mables qualités  ,  madame  Dartus  fei- 
gnait de  ne  pas  apercevoir  le  nuage 
souvent  répandu  sur  les  traits  de  son 
mari ,  et  n'osait  mcme  lui  en  deman-* 
der  la  cause. 

M.  Dartus  reprit  à  Paris  l'honorable 
carrière  qu'il  avait  parcourue  avec  tant 
d'éclat ,  et  redevint  bientôt  l'un  des 
plus  célèbres  avocats  de  la  capitale.  Sa 
haute  réputation  et  sa  fortune  lui  per- 
mirent  d'y  tenir  une  maison  qui  fut  le 
rendez-vous  des  gens  de  lettres  ,  des 
artistes  les  plus  distingués  ,  des  ma- 
gistrats même  du  rang  le  plus  élevé. 
Lu  beauté,  les  qualités  aimables  de 
madame  Dartus ,  ne  laissèrent  pas  de 
contribuer  à  réunir  chez  elle  les  fem- 
mes les  plus  marquantes  de  Paris  ;  en 
un  mot  c'était  à  qui  aurait  accès  dans 
la  société  de  cet  homme  célèbre. 
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On  conçoit  aisément  qu*aii  milieu 
de  tant  d'avantages  la  jeune  Zdia ,  di  • 
rigée  par  les  conseils  d'un  père  aussi 
distingue,  devînt  en  tout  genre  un 
modèle  accompli.  Jamais  éducation' 
n'avait  été  mieux  suivie  que  la  sienne. 
Une  taille  élégante ,  une  figure  exprés* 
sive  ,  une  grâce  parfaite ,  et  surtout 
une  gaieté  franche  et  intarissable ,  em* 
bellissaient  encore  les  divers  talens 
qu'elle  réunissait.  On  remarquait  néan- 
moins qu'elle  n'avait  aucun  des  traits  de 
M.  Dartus ,  ni  de  ceux  de  son  épouse  ; 
on  ne  trouvait  en  Zélia  ni  le  son  de 
leur  voix,  ni  cette  imposante  dignité 
qui  les  caractérisait  l'un  et  l'autre 
jusque  dans  les  moindres  choses* 
Souvent  on  leur  en  faisait  l'observa-- 
tion ,  et  alors  une  espèce  d'altéra* 
tion  se  répandait  sur  la  figure  de 
M.  Dartus  ,  qui  cheréhait  stnssitôt  à 
la  dissiper  par  le  charme  de  sa  oon* 
versation  et  les  caresses  dont  il  acca'* 
blait  sa  chère  Zéiku 
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Comme  rien  n^est  parfait  dans  la  na- 
ture, et  qu'à  ti'avers  les  qualités  les 
plus  rares  il  se  glisse  toujours  quelques 
défauts ,  Zelia  poussait  au  plus  haut 
degré  ceux  de  IVtourderie  et  de  Tin- 
discrétion.  &>uyent  ils  lui  attiraient  les 
reproches  de  son  père  qu'eilo  adorait* 
En  effet ,  entrait-elle  dans  son  cahinet, 
elle  portai^  furtivement  ses  regards  sur 
son  bureau  de  travail ,  lisait  du  coin  de 
l'œil  ce  qu'il  écrivait  et  les. différent 
papiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui. 
M.  Dartus  recevait-il  une  lettre ,  un 
simple  billet  ,  Zélia  en  examinait 
récriture  ,  le  timbre  ,  formait  aussitôt 
telle  ou  telle  conjecture,  donnait  en-^ 
éuïte  son  avis  ,  tranchait ,  prononçait , 
comme  si  elle  eôt  été  le  conseil  ou  le 
guide  de  ^n  père  ;  elle  annonçait  sou- 
vent ,  dans  les  <^fférens  cercles  qu^elle 
fréquentait ,  que  monsieur  un  tel  avait 
tin  procès  contre  telle  personne;  que 
ce  probes  -était  imperdable  ;  que  celui 
de  madame   une  telle  était  bien  plu» 
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douteux Enfin  tout  ce  qui  se  faisait 

ou  se  disait  chez  M.  Dartus ,  était  re« 
marque ,  commente  et  divulgué  par  la 
jeune  indiscrète  ,  au  point  que  son 
père  ,  malgré  tout  le  cliarme  qu*il 
éprouvait  auprès  d'elle ,  sMtait  vu  forcé 
de  lui  interdire  l'entrée  de  son  appar- 
tement j  mais  rien  ne  put  corriger  Zélia. 
En  vain  ses  parens  employoient  -  ils 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
vaincre  ce  penchant  dangereux  ,  il  ne 
£t  que  s'accroître  malgré  leurs  soins 
et  toute  leur  prévoyance. 

Zélia  ne  tarda  pas  à  faire  la  cruelle 
expérience  qu'on  ne  peut  impunément 
enfi*eindre  les  premiers  devoirs  de  la 
société;  Un  jour  que  son  père  était 
sorti ,  et  que  son  valet -de-chambre 
avait  oubli  de  fermer  la  porte  de  son 
cabinet ,  la  jeune  indiscrète  s'y  glisse 
furtivement ,  pénètre  jusqu'au  bureau 
de  travail  de  M.  Dartus ,  et  parmi  plu-^ 
sieurs  papiers  qui  le  couvraient ,  elle 
porte  ses  regards  sur  un  écrit  de  la 

Digitizedby  Google 


I 


LE    TESTAMEHT.  l83 

main  de  son  père,  et  qui  commençait 
par  ces  mots  : 

*i  Ceci  est  mon  testament.  » 
Son  indiscrétion  fut  excitée  par  ce 
titre  solennel  ;  et  s*imaginant  qu'elle 
allait  découvrir  les  pensées  les  plus  se- 
crètes de  son  père  ,  elle  continua  de 
lire  ce  qui  suit  : 

it  Etant  du  devoir  de  tout  honnête 
homme  d'avouer  la  vérité  avant  de 
paraître  devant  Dieu  ,  je  déclare  et 
j'atteste  ^  au  nom  de  l'honneur  et  des 
larmes  que  j'ai  tant  de  fois  versées  > 
que^  Zélia  n'est  point  ma  fille  ni  celle 

de  mon  épouse »  A  la  vue  de  ces 

caractères  sacrés  ,  Zélia  ,  interdite  ^ 
tremblante  et  se  soutenant  à  peine , 
achève  de  lire  le  fatal  écrit.  Elleyap^ 
prend  qu'en  effet  M.  Dartus ,  que  la  na- 
ture semblait  avoir  condamné  à  n'être 
jamais  père,  avait  été  privé  du  Sep- 
tième enfant  qu'il  avait  eu  de  sa  se- 
conde épouse  ^  que  ne  voulant  pas 
instruire  de  la  mort  de  cet  enfant  sa 
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fendre  mère  ,  dont  k  vie  était  en  ce 
moment  même  dans  le  plus  grand 
danger ,  il  avait ,  à  force  d'Qr  i  obtenu 
^  4e  la  nourrice  Taveu  de  substituer  à  sa 
£lle  que  le  sort  lui  ravissait  une  pauvre 
petite  orpbeline  ,  dont  la  mère  indi-. 
gente  venait  de  mourir  en  lui  donnant 
le  jour.  Elle  apprend  ,  par  cet  écrit  , 
que  M.  Dartus  lui  avait  donné  ,  en 
l'adoptant ,  le  nom  de  Zélia  ,  et  qu'elle 
fut  présentée  quelque  temps  après  à 
madame  Dartus  comme  sa  propre  fille. .  • 
Enfin  elle  apprend  dans  ce  testament 
que  M.  Dartus  lui  assure  la  moitié  de 
sa  fortune  \  mais  que  ,  voulant  respecter 
les  droits  sacrés  du  sang,  il  léguait 
l'autre  moitié  aux  parens  les  plus  pau-^- 
vres  de  sa  famille. 

La  révélation  de  ce  terrible  mystère 
et  la  généreuse  bonté  de  M.  Dartus 
firent  sur  la  jeune  personne  une  si 
forte  impression,  qu'elle  put  à  peine 
sortir  de  l'appartement  et  regagner  sa 
chambre.  Là  ,  se  livrant  à  tout  son  dé- 
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•espoir  ^  elle  tomba  dans  une  espèce  de 
délire  ,  au  milieu  duquel  elle  pronon  - 
çait,  avec  Taccent  le  plus  déchirant  : 
«  Je  ne  suis  pas  sa  fille  !. . .  moi  qui  éuA 
si  heureuse  et  si  fière  de  l'être!...  -je  hé 
serais  qu'une  pauvre  orpheline  !...  et 
je  n'ai  plus  de  parens!  » 

En  proférant  ces  mots ,  qu'interrom* 
paient  mille  sanglots  et  les  larmes  les 
plus  amères  ,  Zélia  tomba  sans  mou- 
vement sur  un  canapé  ,  <3Ù  elle  resta 
plus  d'une  heure  ^  comme  si  elle  eût 
été  privée  de  la  vie  ;  mais  enfin  ^  re- 
prenant ses  esprits  et  ranimant  ses 
forces  ,  elle  forma  le  projet  de  taire 
cette  cruelle  découverte ,  et  de  renfer- 
mer dans  son  cœur  le  tourment  qui 
la  dé vora.it. 

Depuis  quelque  temps  monsieur  et  ma- 
dame Dartus  remarquaient  sur  la  figure 
de  Zélia  une  tristesse  dont  ils  ne  pou- 
vaient deviner  la  cause.  Chaque  fois 
que,  la  malheureuse  regardait  l'un  ou 
l'autre ,  ses  yeux  se  mouillaient  de  lar- 
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mes.  Elle  ne  pouvait  prononcer  le  non» 
de  père  ou  de  mère  sans  que  sa  voix 
ne  fût  altérée.  Ce  qui  surtout  augmen- 
tait sa  douleur  ,  c'étaient  les  égards ,  les 
prévenances  qu^on  avait  pour  elle  , 
comme  fille  unique  de  la  maison.  Ce- 
pendant^ au  milieu  de  toutes  les  cruel- 
les sensations  qu'elle  éprouvait ,  elle 
fut  tourmentée  du  désir  de  savoir  le 
véritable  nom  de  ceux  à  qui  elle  devait 
le  jour* tt  Ma  mcre  ,  se  disait-elle ,  est 
morte  en  me  donnant  la  vie  \  mais 
peut=étre  l»dn  père  existe-t-il  encore  j 
peut-être  est-il  dans  la  misère  !  tandis 
que  moi ,  entourée  de  tout  ce  que  peut 
inventer  l'opulence...  Il  faut  absolument 
sortir  de  cette  affreuse  incertitude.  » 

Un  jour  donc  qu'elle  se  trouvait 
seule  avec  sa  vieille  nourrice ,  elle  en- 
tama ainsi  l'entietien  :  «  Sais-tu ,  ma 
bonne  Sternick  ,  que  je  ne  ressemble 
aucunement  à  mon  père  ni  à  ma  mère? 
—  Fous  bas  truver ,  mon  pédite?  — 
En  vérité ,  si  je  n'avais  pas  été  élevée 
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|»ar  toi,  je  croit ais  qu*on  m'a  changée 
€11  nourrice.  —  Moi  bas  gabable ,  ré- 
pondit la  vieille  toute  interdite.  —  Si 
c'eût  été ,  reprit  la  jeune  personne  , 
pour  obliger  un  homme  respectable, 
pour  sauver  la  vie  à  son  épouse  ex- 
pirante 9  enfin  pour  faire  le  bonheur 
d'une  pauvre, orpheline  de  la  Suisse  et 
de  ton  voisinage ,  loin  de  commettre  un 
crime ,  bonne  Sternicl^^  tu  n'aurais  fait 
qu'une  action  très-louable.  — r  Mengot  ! 
j'écria  involontairement  la  bonne  nour- 
rice, fous  avre  abris  tut  Je  histoire  l 
—  Oui ,  reprit  Zélia ,  fondant  en  lar- 
taes  et  se  jetant  dans  son  sein  :  ne  crains 
pas  que  j'en  rougisse  ^  mais  si  je  te  suit 
chère ,  apprends-moi,  je  t'en  supplie, 
à  qui  je  dois  le  jour ,  et  crois  que  ma 
tendresse  pour  toi  pourra  seule  égaler 
ma  reconnaissance.  » 

La  bonne  Sternick ,  convaincue  que 
Zélia  était  instruite  du  secret  qu'on  lui 
avait  tant  caché,  lui  avoua  que  c'était 
«lie  qui  l'avait  indiquée  à  M.  Dartus 
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au  moment  oh  il  perdit  son  deraiei* 
enfant.  Elle  lui  apprit  que  son  père 
n'existait  déjà  plus  lorsque  sa  mère  la 
mit  au  monde  ^  que  sans  cela  elle  n'eût 
jamais  porté  un  autre  nom  que  celui 
de  Fritz ,  qu'avait  son  père ,  brave  sol^ 
dat ,  couvert  de  blessures  ;  mais  que  se 
trouvant ,  à  la  mort  de  ce  père ,  sans 
appui ,  exposée  à  être  conduite  à  Zu- 
rich ,  dans  la  maison  des  Orphelins ,  on 
n'avait  pas  balancé ,  dans  le  canton  , 
à  confier  sa  destinée  à  celui  qui  depuis 
son  enfance  s'était  en  effet  montré 
son'  véritable  père.  Cette  bonne  femme 
termina  cette  révélation  importante  en 
priant  Zélia  de  garder  à  son  tour  le 
plus  grand  secret ,  de  crainte  d'indis-- 
poser  contre  elle  le  bon  M.  Dartus,  et 
surtout  de  porter  un  coup  mortel  à  sa 
digne  épouse ,  en  lui  apprenant  que  sa 
fille  véritable  était  morte  peu  de  jours 
après  sa  Naissance* 

Zélia ,  qui  portait  à  Madame  Bartus 
Tamour  tendre  et  soumis  de  sa  fille 
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Véritable,  se  garda  bien,  malgré  toute 
sa  souffrance ,  de  lui  faire  soupçonner  la 
moindre  chose  de  cet  important  mys- 
tère; mais  combien  elle  eut  à  souffrir 
de  son  silence  I . .  • .    ChaqUe  fois  que 
madame  Dartus  la  pressait  dans  ses 
bras,  en  la  nommant  sa  fille ^  sa  cLère 
fille ,  en  la  désignant  comme  l'espoir  et 
la  consolation  de  sa  vieillesse ,  la  jeune 
infortunée  tressaillait  malgré  elle ,  s'ef-* 
forçait  de  retenir  un  torrent  de  larmes . 
prêtes  à  couler.  M.  Dartus ,  à  Tœil  ob- 
servateur de  qui  rien  n'échappait ,  re- 
marquait la  souffrance  secrète  de  Zélia , 
suivait  tous  ses  mouvemens ,  et  ne  tarda 
pas  à  être  convaincu  que  la  jeune  or- 
pheline connaissait  le  secret  de  sa  nais- 
sance. La  vieille  nourrice ,  qu'il  inter- 
rogea secrètement  à  ce  sujet ,  lui  avoua 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  Zélia  ^ 
et  lui  apprit  tout  le  chagrin  qui  dévo^ 
rait  cette  jeune  infortunée. 

Cet   homme    généreux   et   sensible 
s'empressa  d'avoir  ^vec  Zélia  un  en« 
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tretien  particulier,  dans  lequel  il  ap- 
prit par  quel  singulier  hasard  elle  avait 
connu  son  origine.  Il  la  consola  ,  lui 
prouva  de  nouveau  toute  sa  tendresse , 
et  lui  recommanda  ,  crainte  de  plus 
grands  malheurs ,  de  ne  jamais  divul- 
guer ce  secret  important.  «  Je  vous 
le  promets ,  lui  dit  Zélia ,  baisant  ses 
mains  avec  respect  et  les  arrosant  de 
ses  pleurs  ^  mais ,  sans  ma  coupable 
indiscrétion ,  je  vous  croirais  encore 
.mon  père.   » 

Cette  promesse  de  la  jeune  orphe- 
line ,  quoique  gravée  dans  son  cœur , 
fut  souvent  combattue  par  des  secous- 
ses sans  cesse  renaissantes  où  la  jetait 
«a  pénible  situation.-  Un  événement 
inattendu  ,  auquel  Zélia  ne  fut  pas 
assez  forte  pour  résister  ,  déchira  le 
voile  dont  -elle  s'efforçait  de  se  cou-r 
vrir ,  et  causa  Tévènement  le  plus 
funeste. 

M.  Dartus  avait  une  terre  considë* 
nd>le  à  quelques  milles  de  Ghâlons ,  sur 
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les  bords  de  la  grande  route  de  Stras- 
bourg. Les  armëes  françaises  venaient 
d'obtenir  en  Allemagne  des  victoires 
éclatantes  ;  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers autrichiens  se  rendaient  en 
cette  ville  par  détachemens.  Deux  cent 
soixante  de  ces  prisonniers ,  en  pas- 
sant devant  la  grille  du  château  de 
M.  Dartus ,  s'aiTetèrent  pour  faire  halte 
et  se  reposer.  La  plupart  d*entre  eux 
voulurent  se  désaltérer  à  une  fontaine 
qui  coulait  tout  près  de  là.  Il  faisait 
à  cette  époque  une  chaleur  excessive  j 
la  fatigue  de  ces  pauvres  voyageurs, 
la  poussière  dont  ils  étaient  couverts, 
la  sueur  qui  coulait  sur  leurs  visages 
abattus ,  tout  fit  sur  madame  Dartus  et 
Zélia  9  qui  se  trouvaient  en  ce  moment 
à  la  porte  de  la  grille,  l'impression  la 
plus  vive.  <c  Ces  malheureux  me  font 
grand'  pitié ,  dit  cette  dame  bienfai- 
sante :  arrêtez ,  braves  gens ,  s'écria- 
t-elle  ,  l'eau  de  cette  fontaine  est  trop 
froide  )  elle  glaçéi^it  vos  sens  agitée 
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par  la  marche  pénible  que  vous  venez  > 
de  faire.,.  Va,  ma  fille ,  dit-elle  à  Zéiia  , 
va  dire  aux  gens  qu'ils  apportent  quel- 
ques douzaines  de  bouteilles  de  via 
pour  réconforter  ces  bons  Allemands.  » 
Zélia  obéit  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Bientôt  les  domestiques  et  M.  Dartus 
Itii-même  vinrent  offrir  aux  prison- 
niers voyageurs  les  rafraîchissemens 
dont  ils  avaient  si  grand  besoin.  Zélia , 
munie  à  son  tèur  d'une  bouteille  et 
d'un  verre  ,  offrait  une  rasade  à  l'un 
d'eux  ,  remarquable  par  ses  .cheveux 
blancs  et  les  nombreuses  cicatrices  dont 
il  était  couvert.  «  Monsieur  le  militaire, 
lui  dit-elle  en  lui  versant  une  seconde 
rasade ,  est-il  Hongrois  ou  Autrichien  ? 
—  Moi  Suisse ,  répondit  le  vieux  prison- 
nier •,  être  à  la  zervice  de  l'embereur 
t' Allemagne^  depuis  pli  de  trente  ans; 
mais  être  né  natif  di  canton  dî  Zurich^ 
et  appeler  moi  Guillaume  Frto.  — 
Fritz  î  s'écria  involontairement  Zélia  r 
c'est^  le  nom  de  moft  përe  !  —  Que  dis-' 
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tu ,  ma  fille  ?  s'écria  a  son  tour  madame 
Dartus.  —  Oui ,  c'est  le  nom  de  mon 
père ,  reprit  Zelia  d'une  voix  plus  forte 
et  sans  entendre  madame  Dartus  ;  il 
^tait ,  ainsi  que  vous ,  soldat  du  can- 
ton  de  Zurich  ,  et  se  nommait  Georges 
Fritz.  —  C'être  mon  nefeu  ,  reprit  le 
vieux  Suisse ,  le  fils  de  ma  paufre  frère 
Georges....  :  si  fous  être  son  fille  ,  être 
betitiiç  nièce*  à  fotre  serfitnr....  »  En 
aci»eyant  ces  mots ,  il  presse  dans  ses 
JbrasZélia ,  émue  et  tremblante.  Madame 
Dartus ,  dont  l'étonnement  augmentait 
à  chaque  mot ,  et  surtout  voyant  les 
lignes  que  son  mari  faisait  à  Zélia  , 
demande ,  exige  l'explication  de  ce 
cruel  mystère  :  elle  fait  venir  la  nour- 
rice ,  la  presse  de  questions  ^  et  appre- 
nant enfin  ce  qu'on  avait  pris  tant  de 
soin  de  lui  cacher  depuis  long-temps , 
elle  pousse  un  cri  déchirant  et  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  son  mari. 
Celui^i ,  regardant  Zélia  qui  dans  ce 
moitient  s'aperçoit  du  coup  terrible^ 
T.  I.  *  17 
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mais  involontaire  qu'elle  a  porte  dans 
Tâme  de  sa  bienfaitrice ,  lui  dit  avec 
la  plus  touchante  expression  :  u  Qu'as-  • 
tu  fait ,   chère  et  intéressante  orphe- 
line? Oh  !  que  ton  indiscrétion  nous 
causera  de  maùxl  »  A  peine  avait-il 
proféré  ces  paroles ,  que  Zélia  s'élance 
vers  madame  Dartus ,  la  couvre  de  tout 
son  corps  ,  la  ranime  en  l'appelant  à 
grands  cris  sa  mère  ,  sa  fendre  mère  , 
et  parvient  enfin  à  lui  faire  reprendre 
ses  sens  )  mais  la  commotion  que  reçut 
cette  femme  sensible  fut  si  forte ,  qu'il 
fallut  l'emporter  au  château.  Les  yeux 
sans  cesse  attachés  sur  Zélia ,  elle  répé* 
tait  avec  l'accent  du  désespoir:  «  Quoi  ! 
tu  n'es  pas  ma  fille  !  quoi  !  je  n'ai  plus 
d'enfant....  !  »  M.  Dartus  chercha  vai- 
nement à  calmer  sa  douleur ,  et  ne  la 
quitta  pas  de  toute  la  nuit.  Zélia ,  qui 
avait  obtenu/ de  l'officier  qui  condui- 
sait les  prisonniers  que  son  vieil  oncle 
restât  au  château  ,   joignit  ses  soins  à 
ceux  de  M.  Dartus ,  et  donna  à  sa  digne 
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épouse  toutes  les  preuves  de  son  amour 
et   de    sa   reconnaissance.     Le    vieux 
Guillaume ,  tout  heureux  et  fier  qu'il 
^tait   d'avoir    trouvé    une    semblable 
nièce  ,   partagea  la   douleur  qu'avait 
répandue  dans  le  château  l'état  déses- 
péré  de    madame    Dartus.     Le    coup 
qu'elle  avait  reçu  était  au-dessus  de 
ses  forces.  En  vain  les  secours  de  l'art, 
les  vœux  de  M.  Dartus ,  de  Zélia  et  de 
tous  les  heureux  qu'elle  avait  faits  dans 
les  enviroai&:,  la   rappelaient-ik  à  la 
vie  ,  la  nature  fut  sourde  à  leurs  cris  : 
cette  dame  adorée  expira  dans  les  bras 
de  son  époux  et  de  sa  fille  adoptive , 
qui  ne  cessait  de  répéter  avec  l'accent 
le  plus  déchirant  :  «  C'est  moi  qui  l'ai 
tuée....  Sans  mon  impardonnable  in^ 
discrétion   elle  vivrait   encore  ;   je  la 
presserais  dans  mes  bras....  ^  je  l'ap- 
pèlerais  ma  mère. . . .   Ah  !  je  le  sens 
h  ma  douleur  ,  rien  ne  peut  me  rendre 
excusable....  »  Le  désespoir  de  2jéliafVit 
tel ,  qu'où  craignit  pendant  quelques 
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jours  que  sa  raison  ne  s'aliénât.  M.  Dar-» 
tus  fut  lui-même  contraint  de  se  dis- 
traire de  sa  douleiir  profonde  pour 
consoler  cette  infortunée.  Il  exigea 
d'elle  que  jamais  elle  ne  se  séparerait 
de  lui  j  il  obtint  par  ses  protections 
rechange  du  vieux  prisonnier  Guil- 
laume ,  qui-  trouva  dans  sa  petite  nièce 
tous  les  soins  et  tous  les  égards  de  la 
plus  tendre  fille.  L'éducation  qu'avait 
reçue  2^Iia  et  les  charmes  de  sa  figure 
la  firent  souvent  rechercher  ;  mais  elle 
ne  souffirit  jamais  qu'on  lui  donnât 
d'autre  nom  que  celui  de  Zélia-Fritz  : 
elle  ne  voulut  avoir  auprès  de  M,  Dar- 
tus  que  le  titre  d'une  orpheline  dont  il 
avait  secouru  l'indigence  /  soigné  l'édu- 
cation 5  et  lorsque  cet  honmie  célèbre, 
la  nommant  toujours  sa  d^le  ,  l'acca- 
blait de  caresses  et  de  nouveaux  bien- 
faits ,  Zélia  ne  les  recevait  plus  qu'avec 
respect  ]  ses  yeux  charmans  se  bai- 
gnaient de  larmes  ,  et  à  travers  les 
sanglots  qui  étouffaient  sa  voix  elle  lui 
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disait  :  «  Sans  ma  cruelle  Ëiute,  ma* 
dame  Dartus  vivrait  encore  ,  et  je  me 
croirais  votre  fille!  Ah  ]  je  l'éprouve, 
mais  trop  tard ,  une  seule  indisci  étioa 
sufEt  pour  nous  priver  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  » 


17. 
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La  richesse  et  l'élégance  sont  sou- 
yent  moins  propices  au  bonheur  que 
l'obscure  simplicité;  et  comme  le  dit 
très -bien  l'aimable  Collin-d'Harleville 
dans  sa  comédie  intitulée  le  Vieux 
Célibataire  : 

••  Souvent  dans  la  loge  on  rit  plus  qu'an  premier* 

Charlotte ,  fille  de  madame  Darle-* 
mont ,  se  plaisait  à  élever  et  à  soigner 
des  oiseaux  de  toute  espèce  ;  elle  y  don- 
nait tout  son  temps  ,  y  mettait  tout 
son  plaisir.  Aimant  le  luxe  et  très- 
recherchée  dans  tout  ce  qu'elle  faisait , 
elle  avait  fait  construire  une  cage  ma- 
gnifique ,  dont  les  bois  étaient  dorés  » 
les  bâtons  en*  acajou ,  et  les  vases  de 
porcelaine  :  chacun  admirait  ce  petit 
chef-d^œuvre.  Charlotte,  fière  et  satis« 
faite  de  toutes  les  félicitations  qu'elle 
recevait  ^  et ,  voulant  que  cette  belle 
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cage  ne  fût  occupée  que  par  des  oiseaux 
dignes  d'un  aussi  beau  séjour,  n'y  ad- 
mettait que  les  plus  rares ,  tels  que  les 
serins  des  Canaries  ,  les  bouvreuils  du 
Canada  y  les  fauvettes  de  Cayenne ,  les 
linottes  du  Bi*ésil ,  enfin  tout  ce  qui 
pouvait  étonner  et  coûter  le  plus.  La 
manie  du  maître  devient  souvent  celle 
des  gens  attachés  à  son  service.  Leur 
ordonne-t-il  une  chose  nouvelle  ,  ils 
s'empressent  de  la  copier  pour  eux  \ 
leur  demande>t-il  quelque  chose ,  ils 
ne  la  donnent  jamais  qu'après  en  avoir 
pris  le  modèle  \  en  un  mot ,  l'inférieur 
est  presque  toujours  le  singe  de  son 
supérieur. 

Anne ,  l'une  des  filles  du  portier  de 
l'hôtel ,  qui  souvent  avait  été  témoin 
de  la  manie  de  sa  jeune  maîtresse , 
avait  insensiblement  pris  les  mêmes 
goûts  \  mais  ne  pouvant  donner  dans 
le  faste ,  elle  se  contentait  d'une  forte 
cage  d'osier,  dont  les  bâtons  de  siureau 
et  les  petits  pots  de  terre  brute  faisaient 
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tout  rornement.  Elle  y  réunissait  le* 
oiseaux  les  plus  communs  ,  tels  que 
pierrots,  chardonnerets ,  linottes  et  au- 
tres de  cette  espèce. 

Nos  deux  jeunes  naturalistes  trou- 
vaient ,  chacune  dans  son  genre ,  des 
plaisirs  qui  d*abord  les  captivèrent 
long-temps ,  et  prirent  tous  leurs  ins- 
tans  de  loisir  ]  mais  bientôt  le  manque 
de  soins  apporta  une  grande  différence 
dans  le  sort  et  la  prospérité  des  deux 
volières.  Charlotte,  entraînée  conti- 
nuellement dans  le  tourbillon  du  grand 
monde  ^  j  passant  quelquefois  une  par- 
tie de  la  nuit,  et  par  conséquent  ne 
pouvant  se  lever  que  très-tard ,  négli- 
gea la  famille  infortunée  que  renfer- 
mait sa  cage  riche  et  brillante.  Peu  à 
peu  les  oiseaux  les  plus  rares  périrent, 
presque  tous  tombèrent  d'inanition  sitr 
les  beaux  vases  de  porcelaine  ,  qui  la 
plupart  du  temps  ne  contenaient  que 
de  l'eau  corrompue  et  des  graines  ava- 
riées.  Jamais  aucune  espèce  n'avait  pu 
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6'accoapler  ;  jamais  Charlotte  n'avait  eu 
la  jouissance  de  voir  dans  cette  belle 
cage  se  former  un  nid ,  couver  des  œufs, 
éclore  des  petits  :  on  eût  dit  que  IVlé- 
gance  et  la  richesse  de  cette  superbe 
prison  en  avaient  chasse  le  bonheur 
et  la  fécondité. 

Anne ,  au  contraire ,  qui  dès  l'aube 
du  jour  prodiguait  aux  habitans  de  la 
simple  cage  d'osier  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  multiplies ,  les  voyait 
chaque  matin  plus  beaux  et  plus  joyeux: 
leurs  chants  varies  retentissaient  dans 
tout  rhôtel.  Chaque  printemps  elle 
Toyait  se  former  plusieurs  nichées  qui , 
toutes  fécondes ,  avaient  tellement  aug* 
xnentë  la  grande  famille ,  qu'Anne  avait 
été  obligée  d'agrandir  leur  demeure, 
en  adaptant  une  seconde  cage  d'osier  à 
la  première ,  ce  qui  formait  un  espace 
assez  grand  pour  contenir  plus  de  vingt 
couples  assortis  de  différens  oiseaux, 
.On  y  remarquait  surtout  deux  des 
serins  de  Charlotte  j  qu'Anne  lui  avait 
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demand(^s*  lorsqu'ils  étaient  e^pirans. 
La  beauté  de  leur  plumage  et  l'ivresse 
de  leur  gazouillement  annonçaient  qu'ils 
étaient  plus  heui'eux  sur  des  bâtons  de 
sureau  et  dans  la  simple  loge  du  por« 
tier  que  dans  le  riche  appartement  du 
premier  ,  sous  le  grillage  doré  et  sur 
les  bâtons  d^acajou  ,  où  ils  manquaient 
presque  toujours  d'eau  ,  d'air  et  de 
nourriture, 

Charlotte ,  jalouse  de  ce  que  la  vo- 
lière de  la  jeune  Anne  prospérait  au-* 
tant  que  la  sienne  s'appauvrissait ,  se 
plaignit  un  jour  à  sa  mère  du  bruit 
que  faisaient ,  dès  l'aube  du  jour ,  les 
nombreux  oiseaux  de  la  fille  du  por- 
tier. Elle  voulut  même  exiger  qu'on 
la  séparât  de  son  Jieureuse  famille. 
il  Puisqu'elle  trouble  votre  repos ,  lui 
dit  madame  Darlemont  qui  pénétrait 
le  motif  de  sa  fille  ,  il  est  juste  qu'elle 
transfère  ailleurs  sa  peuplade  chérie. 
Mais  comme  lés  soins  qu'elle  lui  pro- 
digue ont  fixé  mon  attention ,  et  que 
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sa  volière  fait  les  seules  délices  de  sa 
vie ,  je  vais  faire  préparer  dans  les  gre- 
niers de  l'hôtel  un  lieu  commode  et 
assez  spacieux  pour  contenir  non'- 
seulement  tous  les  oiseaux  qu'elle  pos- 
sède ,  mais  encore  ceux  qui  dans  votre 
riche  et  superbe  volière  périssent  faute 
de  soin.  » 

Dès  le  lendemain  tout  fat  exécuté; 
l'heureuse  et  sensible  Anne  se  trouva 
à  la  tête  d'une  volière  nombreuse ,  où 
bientôt  chaque  espèce  ,  se  renouvelant 
et  trouvant  une  nourriture  analogue  à 
ses  goûts  ,  offrit  la  réunion  la  plus 
riche  et  la  plus  variée. 

Charlotte ,  convaincue  alors  que  le 
faste  et  l'étalage  étaient  loin  de  valoir 
les  soins  et  la  prévoyance  ,  avoua  que 
sa  mère  avait  bien  fait  de  confier  le 
reste  de  ses  oiseaux  les  plus  rares  à  la 
jeune  Anne  )  et ,  loin  de  se  laisser  en- 
traîner à  des  mouvemens  jaloux ,  elle 
voulut  partager  les  soins  de  la  jeune  por^ 
tière ,  et  faire  avec  elle  l'apprentissage 
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de  la  patience  et  du  travail  qu'exigeait 
une  pareille  entreprise. 

Mais  son  genre  de  vie  et  ses  occu- 
pations ne  lui  permirent  pas  d'exécu- 
ter ce  plan  ;  la  volière  ,  pour  ainsi-dire 
recréée ,  se  trouvait  soignée  par  Anne , 
lors  même  que  Charlotte  sommeillait 
encore.  Aussi  était-elle  loin  d'avoir 
les  mêmes  jouissances  que  la  fille  du 
portier.  Dès  qu'elle  entrait  dans  la 
volière ,  tous  les  oiseaux  fuyaient  effa- 
rés ,  se  cachaient  partout  oîi  ils  trou- 
vaient place  5  à  leurs  chants  joyeux  suc- 
cédaient lés  cris  de  la  frayeur  :  chaque 
couple  se  désunissait  ,  et  Charlotte 
éprouvait  jusqu'à  la  douleur  de  voir  les 
mères  sortir  de  leurs  nids  et  abandonner 
leurs  œufs.  Dès  qu'au  contraire  Anne 
paraissait  au  milieu  de  ces  nombreuses 
familles  ,  chaque  couple  voltigeait  au- 
tour d'elle ,  venait  se  poser ^ur  ses  épau« 
les  ^  sur  sa  tête  ,  la  becquetait  en  bat- 
tant des  ailes  ^  et  lui  exprimait  par  ses 
chants  sa  joie  et  sa  reconnaissance. 
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Charlotte  ,  qui  souvent  avait  été  té- 
moin de  ce  délicieux  spectacle  ,  résolut 
d'en  éprouver  les  charmes.  Un  jour  elle 
substitua  le  simple  vêtement  d*Anne 
au  riche  et  élégant  négligé  dont  elle  se 
parait  le  matin  j  et  sous  cet  heureux 
déguisement ,  imitant  la  douce  voix  de 
la  jeune  fille,  elle  s'introduisit  dès  le 
lever  du  soleil  dans  la  volière  ^  là  ,  rem- 
plissant avec  exactitude  et  fidélité  l'em- 
ploi de  celle  dont  elle  avait  emprunté 
le  costume,  elle  vit  tous  les  oiseaux 
s'habituer  peu* à-peu  à  sa  vue  ,  finir 
par  voltiger  avec  plaisir  autour  d'elle, 
et  la  couvrir  à  son  tour  de  leurs  caresses. 

La  joie  qu'éprouva  Charlotte  fut 
inexprimable  ;  elle  lui  inspira  Tirrévo- 
cable  résolution  de  ne  confier  jamais 
à  d'autres  le  soin  de  sa  yolière ,  et  pour 
se  convaincre  de  toute  la  crainte  ,  de 
toute  la  frayeur  qu'inspiraient  à  $eg 
oiseaux  les  riches  habits  sous  lesquels 
elle  les  avait  négligés  si  long-temps, 
elle  en  revêtit  im  jou^  Âni^e  ,  exigeant 
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qu'elle  Taccompagnât  ainsi  cMguis^e. 
Dès  qu'elle  parut ,  chaque  famille  se 
sauva  comme  à  l'aspect  d'un  oiseau  de 
proie  ;  en  vain  la  jeune  fille  appelait- 
elle  ses  chers  petits  avec  sa  voix  douce 
et  caressante,  tous  la  fuyaient,  tous 
s'éloignaient  avec  frayeur.  «  Oh  !  si 
jamais ,  ditrclle  à  Charlotte  ,  vous  me 
faites  reparaître  ici  sous  cet  épouvan- 
tai! !  Reprenez ,  reprenez  votre  cha-- 
peau  de  satin ,  votre  riche  collerette , 
votre  robe  brodée  garnie  de  dentelle  5  et 
laissez -moi  mon  petit  corset  de  nankin 
et  ma  jupe  de  toile  de  coton  :  ils  m'ont 
produit  eux  seuls  plus  de  bonheur  que 
ne  pourrait  jamais  m'en  procurer  le  plus 
riche  accoutrement. ...  »  En  achevant 
ces  mots  ,  Anne  quitta  les  habits  de 
Charlotte,  et  reparut  tout-à-coup  sous 
sa  forme  accoutumée.  Aussitôt  tous  les 
habitans  de  la  volière  vinrent  fondi*e 
sur  elle ,  et  semblaient ,  par  leurs  ten^ 
dres  gazouillemens ,  expier  leur  mé* 
prise  et  la  venger  de  leur  erreur. 
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Dès  cet  instant  Charlotte  s'associa 
pour  toujours  aux  travaux  de  la  bonne 
Anne.  Chaque  matin  elles  venaient  en- 
semble soigner  la  volière ,  qui  devint 
aussi  nombreuse  que  variée.  Plus  de 
bâtons  d'acajou  ,  plus  de  vases  de  por- 
celaine :  un  feuillage  disposé  avec  soin , 
une  eau  pure  et  renouvelée  chaque 
matin  ,  des  graines  de  toute  espèce  et 
de  longues  gerbes  de  millet ,  furent  le 
seul  ornement  d^  cette  riche  collec- 
tion d'oiseaux.  On  la  citait  dans  tout 
le  voisinage,  et  Charlotte  en  recevait 
sans  cesse  des  éloges  qu'elle  préférait 
aux  fastidieuses  adulations  d'un  cercle 
brillant,  aux  applaudissemens  donnés 
à  une  gavotte  ou  à  une  sonate  de  piano. 
Enfin  elle  fit  l'expérience  que  le  bon- 
heur le  plus  durable  est  celui  qu'on  se 
fait  soi-même  , ,  et  qui  par-là  se  trouve 
à  l'abri  de  tous  les  événemens. 

Anne  seconda  Charlotte  dans  cet  heu- 
reux système  ;  elle  passa  près  d'elle 
toute  sa  vie  )  leur  attachement ,  fondé 
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sur  le  plaisir  qu'embellissait  la  bien- 
faisance ^  ne  fut  jamais  altëré.  Tout^ 
les  deux ,  réunies  dans  la  volière  sous 
un  humble  vêtement ,  se  traitèrent  in- 
sensiblement comme  deux  sœurs.  Anne , 
à  qui  la  nature  av^it  prodigué  tous  ses 
dons  ,  prit  dans  cet  heureux  commerce 
le  ton  et  les  manières  de  Charlotte; 
elle  s'instruisit  peu-à-peu  ,  èe  'forma 
par  ses^  leçons  ,  par  ses  conseils  ,  et 
bientôt  se  rendit  digne  d'un  mariage 
avantageux  ,  qui ,  en  fixant  son  sort , 
assura  celui  de  ses  pauvres  et  honnêtes 
parens. 

Charlotte  ne  tarda  pas  non  plus  à 
se  marier  ;  mais  ni  les  devoirs  d*uné 
épouse ,  ni  les  tendres  soins  d'une  mère 
ne  lui  firent  négliger  la  nombreuse  vo- 
lière à  qui  elle  devait  la  simplicité  de 
ses  goûts  ^  des  plaisirs  vrais ,  etla  douce 
jouissance  d'avoir  fait  une  henreose. 
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De  tous  les  inconvéniens  qui  résul- 
tent d'une  éducation  négligée ,  celui 
qui  prête  le  plus  au  ridicule  ,  et  sou- 
Teut  cause  le  plus  de  maux ,  c'est  la 
pe^r.  Elle  gâte  Fesprit ,  altère  la  grâce , 
arrête  continuellement  l'élan  de  la 
pensée.,  et  tient  l'âme  resserrée  dans 
les  bornes  étroites  de  la  faiblesse  et  de 
la  stupidité.  Aussi  doit-on  porter  la 
plus  scrupuleuse  attention  à  préserver 
l'enfance  de  ces  images  effrayantes ,  de 
ces  descriptions  de  souternûi^tô  et  de 
cavernes,  de  ces  contes  de  revenans, 
avec  lesquels  la  plupart  des  personnes 
ont  coutume  de  frapper  l'imagination 
des  jeunes  filles  confiées  à  leurs  soins, 
avec  lesquels  on  se  fait  un  feu  cruel 
de  troubler  ,  par  des  frayeurs  dduas  cesse 
renaissantes  ^  ou  par  des  rêves  affreux , 
les  douces  nuits  et  les  jours  paisibles 
de  l'heureuse  inuoceickce. 
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M.  de  Mirecourt ,  aDcien  architecte 
célèbre,  habitait  depuis  long-temps  un 
château  gothique ,  situé  près  de  la  forêt 
de  Senars.  11  avait  pris  plaisir  à  réu* 
nir*  dans  cette  demeure  agréable  et 
pittoresque  tout  ce  que  l'art  peut 
ajouter  à  la  nature.  On  venait  de  tous 
cotés  admirer  les  embellissemens  que 
M.  de  Mirecourt  avait  accumulés  dans 
cette  habitation  ,  aussi  vaste  que  ri- 
chement  décorée. 

Madame  de  Valville ,  sa  fille  unique^ 
épouse  et  veuve  d'un  artiste  distin- 
gué ,  venait  ordinairement  passer  tout 
l'été  au  château  de  son  père,  avec  ses 
deux  filles ,  Hersilie  et  Victorine.  L'une 
et  l'autre ,  douées  par  la  nature  d'une 
physionomie  agréable  et  d'un  heureux 
caractère ,  étaient  également  chères  à 
madame  de  Valville.  Cette  digne  mère 
semblait ,  par  sa  tendresse  et  son  ex- 
trême bonté  ,  vouloir  dédompiager  ses 
deux  filles  de  la  perte  qu'elles  avaient 
faite  dans  leur   père ,  du  soXitien  de 
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leur  existence  et  de  leur  premier 
instituteur. 

Madame  de  Valville  portait  souvent 
trop  loin  son  amour  pour  ses  enfans. 
La  crainte  de  les  contrarier  en  la  moin-* 
dre  chose ,  de  perdre  leur  attachement 
et  leur  confiance  ,  lui  faisait  dépasser 
les  bornes  de  l'indulgence ,  au  point 
qu'elle  avait  insensiblement  perdu 
l'autorité    maternelle. 

Hersilie  et  Victorine,  à  peine  parve- 
nues à  rage  heureux  de  l'adolescence , 
faisaient  tout  au  gré  de  leurs  caprices. 
Formaient-elles  un  projet,  il  était  exé- 
cuté sur-le-champ  ;  désiraieut-elles  un 
bijou,  un  riche  vêtement,  elles  l'ob* 
tenaient  aussitôt  ^  voulaient^elles  aller 
au  château  de  leur  grand-père  ,  rêve  « 
nir  à  Paris,  retourner  encore  auprès 
de  M.  de  Mirecourt^  parcourir  en  un 
mot  tous  les  environs  de  sa  terre  ,  à 
l'instant  les  chevaux  étaient  prêts  , 
.et  la  complaisante  mère  était  trop 
heureuse    de     pouvoir    satisfaire    en 
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tout  les  moindres  désirs  de  ses  deux 
filles. 

M.  de  Mirécourt ,  qui  trouvait  dans 
Hêrsilie  et  Victorine  le  charme  et  la 
consolation  de  ses  vieux  jours ,  les  gâ- 
tait encore  plus  que  ne  le  faisait  leur 
mère.  Jamais  il  n'avait  osé  leur  adres- 
ser la  plus  simple  remontrance ,  leur 
faire  éprouver  la  plus  petite  contradic- 
tion. Folâtrer  avec  elles,  les  caresser 
tour-^-tour ,  leur  réciter  sans  cesse  des 
contes  de  grand  ^mëres,  des  histoires 
de  spectres  qui  apparaissent  la  nuit, 
de  sorciers  et  de  revenans  inspirés  par 
le  diable  ,  rire  de  la  frayeur  qui  sou* 
vent  se  peignait  sur  les  traits  et  dans 
tous  lès  mouvemens  de  Victonne  et 
d'Rersilie  :  telle  était  l'étrange  manie 
de  ce  vieillard ,  telles  étaient  ses  plus 
douces    jouissances. 

On  conçoit  qu'une  pareille  éduca- 
tion dut  nuire  aux  qualités  aimables 
des  deux  jeunes  pei*sonnes.  Leur  ima- 
gination ,  frappée  depuis  l'enfance  par 
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mille  tableaux,  par  mille  récits  plus 
eifrayans  les  uns  que  les  autres,  les 
avait  conduites  à  trembler  au  moindre 
bruit  ,  à  tressaillir  au  plus  simple 
ëve'nement.  Tant  qu'elles  furent  dans 
un  âge  où  tout  s'excuse ,  cette  frayeur 
enfantine  «amusait  M.  de  Mirecourt  et 
tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  lui  \ 
mais  ,  à  l'époque  de  l'adolescence , 
cette  fausse  peur  continuelle  devint  si 
fatiguante  ,  que  madame  de  Valville  et 
son  père  résolurent  de  mettre  tout  en 
ceuvre  pour  corriger  les  deux  jeunes 
sœurs ,  qui  devenaient  chaque  jour  la 
fable  et  l'amusement  de  toutes  les  50« 
ciétés  oh  elles  étaient  admises. 

On  ne  détruit  pas  facilement  des 
impressions  tant  de  fois  réitérées.  Ce 
n'est  que  par  de  fortes  secousses  qu'on 
peut  déraciner  les  vices  d'une  mau- 
vaise éducation.  Hersilie  fut  la  seule 
qui  eut  la  force  de  vaincre  par  degrés 
cette  stupeur  pusillanime  qui  lui  cau-^ 
«ait  taùt  de  mal   et  lui  attirait  tant 
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d'humiliations.  Plus  fortement  consti- 
tuée que  Victorine  ,  'et  d*un  caractère 
plus  prononcé ,  elle  s'arma  de  résolu- 
tion ,  de  courage  y  et  parvint ,  non  saiis 
beaucoup  d'efforts  ,  à  devenir  moins 
peureuse  ,  et  même  à  se  moquer  de 
toutes  les  extravagances  que  ce  défaut 
risible  faisait  faire  chaque  jour  à  sa 
sœur. 

La  pauvre  Victorine  ,  toujours  la 
tête  remplie  des  contes  de  son  grand- 
père^  était  insensiblement  tombée  dans 
une  pusillanimité  qui  maîtrisait  tous 
Si^^  sens.  Un  inconnu  paraissait-il  au 
château ,  c'était ,  seloii  elle  ,  un  mal- 
faiteur qui  en  voulait  à  ses  jours  ;  un 
chien  de  basse-cour  pénétrait-il  dans 
les  appartemens,  c'était  une  bête  en- 
ragée qui  venait  la  dévorer^  une  clor 
che  des  villages  voisins  se  faisait-elle 
entendre  ,  c'était  le  tocsin  qui  annon* 
çait  une  émeute  ou  bien  un  incendie  9 
quelques  conscrits  ,  rejoignant  leurs 
drapeaux,  s'arrêtaient- ils   devant  le 
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château  pour  se  reposer  et  prendre 
quelques  rafraîchissemens ,  c'était ,  aux 
yeux  de  Victorine  ,  une  armée  enne- 
mie qui  venait  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  en  un  mot  ,  son  imagination 
grossissant  chaque  objet  qui  s'offrait  à 
sa  vue ,  elle  ne  voyait  partout  que  fan- 
tômes et  brigands,  que  meurtre,  pil- 
lage et  destruction. 

Madame  de  Valville  ,  qui  gémissait , 
mais  trop  tard  ,  de  cette  faiblesse  de 
Victorine  ,  chercha  vainement  tous  les 
moyens  de  la  détruire.  Pour  y  parve- 
nir ,  elle  ne  se  séparait  plus  de  sa  fille, 
la  faisait  coucher  dans  sa  -chambre, 
et  ne  permettait  pas  qu'on  racontât  de- 
vant elle  la  moindre  aventure  sérieuse 
ou  romanesque. 

Un  soir  que  madame  de  Valville  se 
promenait  seule  ,  avec  ses  deux  filles, 
au  fond  du  parc  du  château,  elles  en- 
tendirent ,  derrière  un  bosquet ,  des 
cris  plaintifs  qui  Tcssemblaient  à  la 
voix  d'un  enfant.    Victorine    s'arrête 
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tout-à-coup ,  et  s'ëcrie  :  «  C'est  le  fils 
du  jardinier  qu'on  assassine  !  —  Quelle 
erreur  est  la  vôtre  !  lui  dit  madame  de 
Valville:  dans  ce  parc  si  bien  fermé 
de  tous  côtés  :  y  songez -vous ,  ma  fille? 
Avançons  et  voyons  ce  que  ce  peut 
être.  —  Oui  ,  reprit  Victorinç  avec 
plus  de  frayeur  encore ,  c'est  la  voix 
du  petit  Paul  qu'on  assassine  ,  ou  bien 
qui  se  noie  dans  le  grand  bassin.  — 
Raison  de  plus  ,  repi^it  madame  de 
Valville,  pour  voler  à  son  secours.  — 
Sans  doute ,  ma  sœur ,  ajouta  Hersilie , 
le  mal  n'est  peut-être  pas  aussi  grand 
que  tu  l'imagines  :  allons ,  viens  avec 
nouç.  M  A  ces  mots,  elle  entraîne  de 
force  Victorine  vers  l'endroit  où  les 
cris  se  faisaient  entendre.  Bientôt  elles 
y  pénètrent  et  aperçoivent  un  agneau 
dont  le  pied  s'était  embarrassé  dan^ 
une  palissade  ,  et  qui  n'ayant  pu  re- 
joindre l'étable  avec  les  autres  ,  faisait, 
en  bêlant ,  des  efforts  pour  se  déga— 
ger.  u  Quevois-je?  s'écria  Victorine  , 

Digitizedby  Google 


LE  TlUUfC  D  JkftBEB.  217 

^'est  Clieri  !  c'est  luî>même  ;  il  porte 
encore  à  son  ooii  le  ruban  rose  que  {e 
lui  attachai  l'autre  jour.  1»  A  ces  mots, 
elle  s'éknoe  vers  l'agneau,  le  dégage 
de  la  palissade ,  le  prend  dans  ses  bras  ^ 
et  lui  prodigue  les  plus  douces  cares^ 
ses.  «  Vous  voyez  bien ,  ma  iille ,  lui  dit 
Madame  de  Valville^  que  si  nous  ai»- 
sions  cëdë  k  votre  fausse  peur,  le  pau- 
vre petit  animal  n'aurait  pu  sortir  de 
l'entrave  oè  il  ëtait  retenu  ,  et  peuuétre 
eât-il  p^ri  cette  nuit  de  faim  et  <^ 
sou&^Bce.  » 

Une  autre  fois  Victorine  parcourait^ 
seule  avec  sa  mère,  la  lisière  de  la 
forêt  de  Senars  ,  dans  laquelle  jamais 
elle  n'avait  os^  pénétrer,  la  regardant 
comme  le  repaire  de  tous  lès  voleurs 
de  dix  lieues  à  la  ronde.  Elle  ne  pou- 
vait s^empecher  d'admirer  ces  longues 
allées  qui  se  perdent  dans  l'horison^ 
d'être  attira  par  la  flriiîcbeur  deê  om- 
brages ,  par  le  parfum  des  plantes  aro- 
matiques ,  dies  cbèvre-feuillos  sau^ra- 
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ges  ,  et  surtout  par  le  chaut  mélodieux 
des  oiseaux  de  toute  espèce  qui,  habi- 
tent ces  paisibles  demeures.  Madame 
de  Valville,  voulant  profiter  du  charme 
qu'éprouvait  sa  fille  pour  dompter  sa 
timidité ,  la  conduisait  d'arbre  en  ar- 
bre ,  et  la  faisait  insensiblement  avan* 
cer  dans  la  foiiêt.  «  Avouez,  lui  disait*- 
elle  ,  qpi'il  y  a  du  plaisir  à  respirer 
sous  ce  feuillage ,  à  se  trouver  tout  près 
de  ces  oiseaux -nombreux  qui  ravissent 
par  leurs  chants.  — Oui ,  répondit  Vie- 
torine  ,  avançant  comme  par  enchan- 
temient  :  cet  aspect  est  délicieux  5  Tair 
qu'on  respire  ici  pcM'te  dans  l'âme  une 
douceur  et  je  ne  sais  quel  charme...  n  . 
Mais  tout-à-coup  elle  s'arrête  ,  fris- 
sonne ,  et ,  changeant  de  couleur ,  elle 
dit  à  sa  mère  :  «  Sauvôns-nous ,  ou  c'est 
fait  de  notre  vie.  —  Quelle  vision  vous 
prend  encore  ?  — Voyez-vous  à  travers 
ces  branches  épaisses  un  brigand  qui 
vient  vers  nous  ?  —  Je  n'aperçois  rien 
du  tout.  —  Je  vous  dit  qu^il  nous  re- 
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garde ,  il  accourt  5  il  a  six  pieds  de 
haut ,  il  tient  à  la  main  je  ne  sais  quoi 
de  chevelu  :  c'est  sans  doute  la  tête  du 
dernier  malheureux  qu'il  vient  de  tuer. 
£mbrassons-nous,  maman,  le  monstre 

va  nous  assassiner »  En  achevant 

ces  mots  y  Victorine ,  pâle  et  tremblan- 
te ,  se  réfugiait  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Un  bruit  en  effet  se  fait  entendre  der- 
rière le  feuillage ,  et  ce  brigand  ,  de  six 
pieds  de  hauteur  et  tenant  à  la  main 
une  tête  sanglante^  n'était  qu'un  jeune 
et  gentil  pâtre ,  d'environ  douze  ans  , 
qui ,  ayant  aperçu  ces  deux  dames  , 
accourait  leur  proposer  d'acheter  un 
iiid  de  tourterelles  qu'il  venait  de  'dé- 
couvrir dans  la  forêt.  Madame  de  Val- 
ville  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats  de  la  terreur  panique  de  Victo- 
rine ,  qui  fut  elle-même  forcée  d'avouer 
toute  sa  faiblesse.  Elle  acheta  le  nid 
du  jeune  pâtre  y  voulut  soigner  seule 
les  deux  tourtereaux  qu'il  contenait  ; 
fX  rougissant  de  sa  frayeur  à  l'aspect 
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de  ce  couple  charmant ,  symbole  de  la 
douceur  et  de  la  tendresse  ,  elle  forma  > 
pour  la  première  fois  ,  ta  résolution  de 
dompter  sa  ridicule  pusillanimité. 

Mais  plusieurs  événemeus  qui  sur-> 
tinrent  semblèrent  contrarier  les  stoï- 
ques  résolutions  de  la  pauvre  Victo- 
rine  ,  «t  il  s'en  fallut  qu'elle  devînt  ce 
qu'elle  désiiiait  éixe.  Une  ouit  d'hiver 
qu'elle  était  couchée  dans  k  chambre 
de  sa  mëre,  elle  crut  entendre  du  bruit 
dans  l'appartement.  Elle  écoute  en  fré* 
missant  et  respirant  h  peine.  Un  bour^ 
donnement  frappe sonoreille  :  elle  s'ima • 
gine  atsssitôt  que  c'est  un  chat- huant, 
ou  plutôt  un  dragon^-volant  qui  s^est 
introduit  par  la  cheminée.  JEUe  désire , 
mais  n'ose  réveiller  encore  madame  de 
Valville  ,  qui  dort  paisiblement.  Levée 
sur  son  séant ,  et  saisie  par  le  froid , 
elk  veut  prendre  un  schall  qu'elle  avait 
coutume  de  mettre  sur  une  bergère , 
auprès  de  son  lit  ^  étend  le  bras , 
et  pose  là  nmin  sur  une  peati  velue , 
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ce  qui  lui  fait  à  l'instant  pousser  un 
cri  épouvantable.  Madame  de  Valville , 
Téveiliêe  en  sursaut ,  questionne  Vic- 
torine ,  qui  lui  assure  ,  en  s'enfonçant 
dans  ses  draps  et  jetant  la  couverture 
pai^essus  sa  tête  ,  qu'il  est  entré  par 
la  cheminée  un  dragon>volant ,  et  que 
là  ,  tout  prè»  d'elle ,  est  une  bête 
fauve  sur  laquelle  elle  a  mis  la  main» 
«  CSk  î  pour  cette  fois ,  s'écrie-t-elle , 
ce  n'est  point  une  fausse  peur  :  j'afî 
entendu,  j*ai  toucbé  moi-même  ces 
monstres  ^ouviantables.  Ils  vont  nous 
dévorer.  » 

Pendant  que  Victorine  exhale  ainsi 
toute  sa  frayeur  ,  madame  de  Valville 
se  fève ,  allume  une  ,bougie ,  et  recon- 
naît que  le  dragon.- volant  était  un  pa* 
pillon  de  nuit  qui  voltigeait  dans  la 
chambre ,  et  que  la  bête  fauve  que 
Victorine  avait  en  effet  touchée  ,  et 
dont  elle  croyait  déjà  sentir  les  griffes 
menaçantes,  n*était  que  sa  palatine 
de  cygne  qu'elle  avait  quittée  la  veille 
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et  dëposëe ,  par  mégarde ,  sm*  un  meu- 
ble qui  se  trouvait  auprès  de  son  lit. 
Elle  découvre  aussitôt  la  visionnaire , 
l'arrache  de  dessous  les  oreillers  où 
elle  s'était  blottie ,  lui  donne  la  con- 
viction la  plus  évidente  de  son  extra- 
vagance, et  fait  enfin  succéder  le  rire 
à  la  stupeur.  Victorine  ,  aussi  confuse 
que  repentante  d'avoir  troublé  le  som- 
meil de  sa  mère  ,  prit  encore  une  fois 
la  résolution  de  s'armer  de  courage, 
et  de  renoncer  pour  jamais  à  ses  vi- 
sions, qui  la  rendaient  à  juste  titre 
le  jouet  de  tout  le  monde. 

A  l'hiver  succédèrent  les  beaux  jours 
du  printemps.  Madame  de  Val  ville 
avait  reçu  depuis  quelque  temps  une 
lettre  d'Ernest ,  son  fils  unique ,  et 
le  frère  bien-aimé  de  Victorine  et 
d'Hersilie.  Il  leur  annonçait  que ,  de- 
vant être  envoyé  par  le  général  dont 
il  était  aide-de-camp,  pour  remettre 
des  dépêches  importantes  en  Allema- 
gne ,  il  passerait ,  le  1 1  juin ,  entre  neuf 
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«t  dix  heures  du  matin  ,  sur  la  grande 
route  qui  traverse  la  foret  de  Senars , 
et  qu'il  aurait  le  bonheur  d'embrasser 
sa  famille ,  qu'il  désirait  trouver  réu- 
nie au  château  de  son  grand -pbe-, 
mais  il  prévenait  en  même  temps  qu'il 
ne  pourrait  y  rester  tout  au  plus  qu'une 
heure  ,  tant  ses  ordres  étaient  précis* 

Cette  nouvelle  combla  de  joie  M.  de 
Mirecourt ,  madame  de  Yalville  et  ses 
deiu  filles.  Tous  les  gens  du  château 
»e  faisaient  également  une  fête  de  ro*» 
voir  le  jeune  aide-de-camp ,  absent  de* 
puis  près  de  deux  années.  «  Que  j'aurai 
de  plaisir ,  s'écriait  Vietorine ,  à  presser 
dans  mes  bras  mon  cher  Ernest ,  l'ami 
de  mon  enfance ,  qui  toujours  m'a  té-^ 
moigné  tant  d'attachement  !  que  je  vou- 
drais être  à  ce  1 1  juin  !  ce  sera  l'un  des 
plus  beaux  jours  de  ma  vie.  i^ 

Bientôt  arriva  ce  jour  tant  désiré. 
L'allégresse  et  le  bonheur  éclataient 
dans  tout  le  château.  Hersilie  et  Vie- 
tonne  y  levées  de  grand  matin ,  avaient 
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fait  préparer  le  éé\eÙLnev  le  plus  spkiw 
^iàe ,  au<|uel  M,  de  IVliireeourt  avait  fait 
inviter  plusieurs  ée  ses  ^msitl»,  Ëofin 
neuf  lieures  sûnnèreat.  «c  Si  t»  n'étatâ 
pas  si  pem^euse ,  Ait  Hersilte  k  sa  sœiir , 
iK)us  iriiffls  att-deratit  d^rneât  Bur  la 
grande  roate,  tandis  ^ae  notre  mère 
reçoit  to^t  son  Daonde.  ^^  Okl  s'A  ne 
follait  pas  pour  cela  ,  répondit  Vtetô- 
tiae  ,  parconrir  une  partie  de  la  forêt , 
je  te    l'aurais    dé)k   propose.  *^  Bfrh  ! 
reprit  Hersilie,  il  ne  s'agit, que  de  tra- 
versa* deux  allées ,  dont  l^ne  touche 
à  notre  parc  t  le  lenillage  est  si  frais  , 
le  temps  si  d^ioieux  et  la  nature  est  si 
belle  ! . . ,  Nous  aurions  le  benfieur  d'em- 
brasser Ernest  les  premières  5  c'est  une 
occasion    favorable  de   dompter  cette 
fausse  peur  qui  t'attire  tant  de  plai- 
santeries ,  et  qui  ,  tu  le  sais  ^  dépktt 
tant  à  notre  frère.  —  Hë  bien ,  jY  con* 
sens  ,  dit  Victorine:  oui ,  je  veux  prou- 
ver h  Ernest  que  j'ai  suivi  les  conseils 
qu'il  me  donne  dans  toutes  ses  lettres , 
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et  que  \e  suis  maïutenant  digne  d'être 
la  sœur  d*un  brave  tel  que  lui.  Donne- 
moi  le  hras ,  ma  sœur  ;  ne  me  quitte 
pas  surtout  y  et  entrons  dans  la  forêt 
sans  rien  dire  à  personne.  » 

A  ces  mots  ,  Hersilie  ouvi^e  la  grille 
du  pare  qui  donnait  sur  la  première 
grande  allée  du  bois  ,  la  laisse  ouverte 
et  se  met  à  parcourir  à  toutes  jambe* 
cette  première  allée  avec  Viciorine, 
qui ,  se  serrant  près  de  sa  sœur ,  fris^ 
sonnait  malgré  elle^  et  changeait  de 
couleur  dès  qu'elle  mettait,  le  pied  suf 
la  plus  petite  branche  desséchée ,  ou 
qu'elle  entendait  le  moindre  souffle  du 
zéphyr  qui  agitait  doucement  le  feuil* 
lage:  <(  Allons  ,  Victorine  ,  allons;  im 
peu  de  courage  -,  tu  vois  que  ce  n'est 
rien  ;  ne  songeons  qu'au  plaisir  de  re- 
voir ,  d'embrasser  notre  cher  Ernest. 
—  N'entends-tu  pas  un  bruit  terriblje 
derrière  ces*  genêts  en  fleur  ?  — •  C'est 
un  petit  lapin  qui  s^enfuit,  pii^que 
aussi  tremblant  que  toi,  — •  JSe  vo&-tu 
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pas  à  travers  ces  chèvre -feuilles  je  ne 
sais  quoi  de  fauve  qui  remue  et  semble 
s  élancer  ?  —  C'est  un  jeune  chevreuil 
qui  nous  prend  pour  des  chasseurs.  — 
Oh  !  pour  cette  fois ,  nous  sommes  per- 
dues :  n'entends-tu  pas?  — Quoi  donc? 
—  Ces  coups  de  sifflet  qui  partent  du 
côté  de  ces  grands  ormes.  — C'est  peut- 
être  le  chant  de  quelque  oiseau  sauvage. 
-»—  Non  y  non  \  ce  sont  des  coups  de  sif- 
flet ,  te  dis-je  :  les  entends-tu  qui  re- 
commencent? C'est  le  signal  des  vo- 
leurs ;  sauvons  nous ,  ma  sœur  ,  sau- 
vous-nous  1 . . .  »  A  ces  mots ,  Victorine 
s'enfuit ,  épouvantée  ,  courant  de  tou- 
tes %^s  forces  ,  et  prenant   le  premier 
sentier  qui  se  présente  à  sa  vue  ,  elle 
s'enfonce  dans  le  bois  et  disparaît  aux 
yeux  d'Hersilie.  Celle-ci  court  vaine- 
ment après  elle ,  et  reconnaît  en  riant 
que  les  coups  de  sifQet  que  sa  sœur  pre- 
nait pour  le  signal  des  brigands  n'é- 
taient que  les  sons  aigus  et  répétés  qui 
précMent  ordinairement  le  ramage  du 
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rossignol.  Elle  appelle  encore  Victo- 
rine  ,  la  cherche  de  tous  côtés ^  mais, 
craignant  elle-même  de  se  perdre  dan« 
la  forêt ,  elle  reprend  l'allée  qui  con- 
duisait à  la  grille  du  parc  de  M.  de 
Mirecourt ,  rentre  au  château  ,  raconte 
la  nouvelle  frayeur  de  Victorine  ,  et  les 
vains  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  lui 
prouver  toute  son  extravagance. 

A  peine  Hersilie  avait  elle  achevé 
son  récit ,  que  le  bruit  des  coups  de 
fouet  réitérés  et  de  chevaux  au  galop 
annonça  l'arrivée  d'Ernest  ,  qui  en- 
trait en  effet  à  franc- étrier ,  et  fut  en 
un  clin-d'œil  dans  les  bras  de  sa  mère  , 
de  son  aïeul  et  de  sa  sœur.  La  joie  qu'il 
éprouvait  en  les  revoyant  l'avait  saisi 
au  point  que  d'abord  il  ne  s'était  pas 
aperçu,  de  l'absence  de  Victorine  ;  mais 
bientôt  la  cherchant  des  yeux ,  il  s'ima- 
gine qu'elle  est  malade.  Hersilie  le  ras- 
sure en  riant ,  et  lui  raconte  l'aventure 
qui  venait  d'avoir  lieu  dans  la  forêt. 
«  Je  la  reconnais  là  ,   reprit  Ernest  , 
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et  je  crains  bien  qtie  son  mal  ne  soit 
inearaUe^  cependant  je  sens  que  j'c^ 
besoin  de  la  voir ,  de  l'embrasser  :  il  j 
a  si  long-temps  que  }e  n'ai  joui  de  ce 
bonheur  !  -^  £lle  ne  va  sûrement  pas 
tarder  à  retenir  au  château  ,  reprit 
M.  de  Mirecourt  ;  elle  aura  trouve  quel  • 
ques  pâtres  ,  quelques  bûcherons  qui 
se  seront  ÙLÎt  un  devoir  de  l'accompa- 
gner jusqu'ici.  —  Mais  le  temps  presse  , 
dit  madame  de  Valville  5  mettons-nous 
à  table,  et  profitons  du  peu  d'instans 
que  notre  cher  aide-de-camp  peut  nous 
accorder.  —  Comme  les  armés  vous 
développent  un  jeune  homme  î  reprit 
M.  de  Mirecourt ,  pressant  encore  son 
petit-fils  dans  ses  bras  5  il  ne  laisse  pas 
d'avoir  l'air  martial  5  et  quoîqu'à  peine 
sur  ses  dix-sept  ans  ^  il  ne  s'en  faut  pas 
beaucoup  qu'il  ne  soit  de  ma  taille,  n 
Pendant  tout  le  déjeûner  Ernest  ne 
cessait  de  porter  ses  regards  vers  lés 
croisées  qui  donnaient  sur  la  grande 
allée  du  parc.  Il  répétait  h  toutmoment  : 
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Elle  ne  vient  pas  î  faut-il  qu'une  &usse 
peur  me  prive  du  plaisir  de  la  ¥oir  !..  )» 
Enfin  rheure  annoncée  par  Ernest 
s'écoula.  Français  et  militaire  il  était 
esclave  de  son  devoir  :  après  avoir  em- 
brassé sa  famille  ,  il  remonte  à  cheval , 
suivi  du  postillon  que  l*on  avait  feit  ra- 
fraîchir :  il  regarde  encore  la  grande 
allée  du  parc ,  et  reprend  la  route  d'Al- 
lemagne en  répétant ,  les  yeux  mouil- 
las de  larmes,  ;  ««  Oh  !  ma  chère  Victo- 
rine,  je  n*ai  donc  pu  t'ambrasser  !  » 

Sitôt  après  le  départ  d*Ernest ,  M.  de 
Mirecourt  et  madame  de  Val  ville  ,  in- 
quiets  de  la  trop  longue  absence  de  la 
peureuse  ,  et  craignant  qu'il  ne  lui  fût 
arrivé  quelque  accident ,  aHèrent ,  avec 
Hersilie  et  tous  les  gens  du  château, 
à  la  découverte  de  la,  jeune  fugitive. 

Celle-ci  5  en  quittant  brusquement  sa 
sœur ,  s'était  enfoncée  dans  un  épais 
I^Uis ,  où  elle  entendit  encore  les 
sifilemens  d&  rossignol ,  qu'elle  pre- 
nait toujours  pour  un  nouveau  signal 
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de  voleurs.  Elle  se  réfugia  dans  un 
ravin  profond.  Le  même  bruit  s'y  fai- 
sait entendre;  elle  s'enfonça  toujours 
plus  avant  sous  les  arbres  ,  en  se  disant 
h  chaque  p^s  :  «  Il  faut  que  cette  forêt 
soit  remplie  de  brigands ,  ils  m'entou- 
rent de  tous  côtés  :  si  du  moins  ma 
sœur  était  avec  moi  !  mais  sans  doute 
les  voleurs  se  sont  emparés  d'elle,  et 
je  suis  seule  !  Oh  !  mon  Dieu  ,  mon 
Dieu,  que  vais- je  devenir?»  Comme 
elle  parlait  ainsi ,  une  biche  qui  allai- 
tait son  faon  l'aperçoit  et  se  sauve  à 
travers  des  rameaux  épais.  Le  bruit 
que  fit  l'animal  timide  causa  une  telle 
stupeur  à  Victorine  y  qu'elle  prend  de 
même  sa  course ,  et  se  sauve  ,  effarée , 
à  travers  une  haute  futaie  dont  l'om- 
brage sombre  et  solitaire  ajoutait  en- 
core à  sa  frayeur  \  mais  ce  qui  acheva 
de  porter  dans  ses  sens  un  coup  ter- 
rible ,  ce  fut  lorsque ,  en  passant  le  long 
d'un  vieux  tronc  d'arbre*,  sa  robe  s'y 
tint  accrochée  et  l'arrêta  dans  sa  course. 
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La  pauvre  Victorine,  convaincue  que 
c'était  un  brigand  qui  déjà  mettait  la 
main  sur  elle,  tombe  la  face  contre 
tçrre ,  criant  miséricorde  et  recomman- 
dant son  âme  à  Dieu.  Elle  était  encore 
dans  cette  position  y  couverte  d'une 
$ueur  froide  et  presque  sans  connais- 
£(ance^  quand  M.  de  Mirecourt,  ma- 
dame de  Valville  ,  Hersilie  et  tous  ceux 
qui  les  accompagnaient  ,  l'aperçurent 
de  loin.  Ils  crurent  qu'en  effet  elle  avait 
été  atteinte  par  quelques  animaux  sau^ 
vages.  Madame  de  Valville  et  son  père 
éprouvèrent  une  frayeur  mortelle  \ 
jnais  bientôt  ils  furent  rassurés  par  un 
inouvement  convulsjf  que  fit  la  fugi- 
tive ,  qui ,  toujours  l'esprit  frappé , 
s'écriait,  les  mains  jointes  et  sans  oser 
tourner  la  tête  :  «  Messieurs  les  bri- 
gands ,  ne  me  tuez  pas ,  je  vous  en  prie  \ 
je  m'appelle  Victorine  ',  je  n'ai  rien  à 
vous  offrir  :  mais  je  suis  la  pelite-fiUe 
de  M.  de  Mirecourt  ,  qui  vous  donnera 
wpe  ample  récompense  si  vous  daignez 
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me  reconduire  à  son  château  ;  misé- 
ricorde, messieurs  les  brigands,  mi-» 
sëricorde  !  n  •  - 

En  terminant  cette  fervente  prière, 
Victorine  s'aperçoit  enfin  que  les  bri- 
gands dont  elle  imploi*ait  la  pitié 
n*e'taient  que  sa  mère  ,  son  aïeul  s  et 
sa  sœur  qui  la  relevèrent ,  et  la  pres- 
sant dans  leurs  bras ,  lui  rendirent 
toute  sa  raison.  Sa  robe ,  encore  accro- 
chée au  tronc  d^arbre ,  lui  fit  connaître 
Sa  méprise  ;  un  rossignol  ,  qui  tout 
près  de  ïh  recommença  ^  les  sons  qui 
précèdent  son  ramage  délicieux  ,  la  dé- 
trompa sur  les  coups  de  sifflet  qu'elle 
croyait  entendre  à  chaque  pas.  Elle 
ne  put  s'empêcher,  malgré  toute  l'al- 
tération qui  régnait  encore  sur  seâ 
traits ,  de  rire  elle-même  de  sa  fai- 
blesse et  de  la  maudire.  Mais  ce  qui 
la  lui  fit  détester  encore  plus ,  ce  fut 
lorsqu'Hersilie  lui  eut  appris  qu'Ernest 
était  passé  dans  son  absence ,  et  que , 
fidèle  aux  ordres  qu'il    avait    reçus , 
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.  il  avait  été  forcé  de  partir  sans  em- 
braser sa  chère  Victorine.  «  Si  tu 
rayais  vu ,  ajoutait  Hersilic ,  il  ne 
pouvait  manger  5  il  ne  cessait  de  porter 
SCS  regards  vers  la  forêt;  et  en  remon- 
tant à  cheval ,  îf  m'a  dit ,  les  yeux  toat 
mouillés  :  «  Puisqu^un  défaut  aussi  ri- 
dicule me  prive  du  bonheur  de  pres- 
ser Victorine  dans  mes  bras ,  peinds-lui 
bien  tous  mes  regi^ets  ,  et  donne-lui  du 
onoins  ce  bon  baiser  pour  moi.  » 

La  pauvre  Vidèri ne  fondit  eii  larmes 
à  cette  commission  dont  s'acquitta  si 
fidèlement  sa  cœur,  u  Quoi  !  disait-elle 
en  sanglottant ,  Ernest ,  mon  cher  Er- 
pest  est  resté  une  heure  au  château, 
et  je  n'y  étais  pas  !  Il  va  courir  mille 
dangers  au  champ  d'honneur  ;  peut- 
êti-e  ne  le  reverrai-je  de  ma  vie  ;  et  je 
n'ai  pu  Fembrasser  h  son  passage ,  lui 
adresser  mes  vœux  pQur  son  bonheur, 
pour  sa  conservation!  Oh!  c'est  bien 
en  ce  moment  que  je  déteste  et  que 
l'abjure  à  jamais  ma  sotte  frayeur  !  « 

ao. 
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Cette  dernière  rdsolution  de  Victo- . 
rine  fut ,  irrévocable.  Les  spectres ,  le^ 
brigands,  les  voleurs  ne  vinrent  plus 
s'emparer  4e  sa  tête  ni  tourmenter  son 
imagination.  Elle  prit  Thabitude  de 
bien  examii^er  tout  cç  qu'elle  voyait 
ou  entendait ,  avant  de  s'alarmer  ;  peu- 
à-peu  elle  devint  aussi  calme ,  aussi 
courageuse  qu'elle  avait  été  jusqu'alors» 
inquiète  et  craintive  ,  et  reconnut  enfin 
que  souvent  la  peur  du  mal  cause  plu« 
de  tourment  que  Iç.jxial  mêpie. 
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La  nature ,  en  nous  formant ,  met 
entre  nous  une  variété  et  une  dissem- 
blance remarquables.  Nos  traits  ne  se 
ressemblent  pas  plus  que  nos  carac- 
tères 5  et  souvent  on  voit  les  contrastes 
les  plus  frappans  entre  deux  être  for- 
inés  du  même  sang ,  nourris  du  même 
lait  ^  instruits  par  le  même  makre. 

M.  de  Fontannes  ,  colonel  d'artil- 
lerie ,  était  allé  rétablir  sa  santé  dans 
une  terre  située  sur  les  bords  de  la 
Marne.  Use  livrait  entièrement  à  l'édu- 
cation de  ses  deux  filles,  Adèle  et 
Stéphanie  ;  Taînée,  blonde  et  d^unc 
douceur  angélique,  mettait  son  plus 
grand  plaisir  à  donner  tout  ce  qu'elle 
9^vait ,  à  secourir  tous  les  malheureux 
qui  s'offraient  à  sa  vue.  Stéphanie ,  au 
contraire ,  d'une  tetille  beaucoup  plus 
élevée  ,  brune ,  les  ye^x  enfoncés  ,  le 
front  étroit  et  couvert  de  cheveux 
noirs  et  bouclés  ,    était  d'un  égoïsme 
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révoltant ,  ne  donnait  jamais  rien  , 
craignant  toujours  de  manquer  de  tout , 
et  ne  réppndant  que  par  un  sourire 
amer  aux  infortunés  qui  réclamaient 
son  assistance. 

On  était  au  mois  de  mai.  La  mode 
avait  à  cette  époque  rempli  Paris  de 
,  souliers  verts.  Madame  de  Fontannes  , 
qui  souvent  réunissait  à  sa  terre  la 
société  la  plus  brillante ,  avait  fait  faire 
à  ses  deux  filles  des  souliers  de  maro- 
quin vert.  C'était  la  première  fois  que 
ces  deux  Jeunes  personnes  les  por* 
taient  ;  et  cette  couleur^  analogue  à  U 
nouvelle  verdure  qui  parait  toute  la 
campagne^  leur  faisait  trouver  ces 
chaussures  les  mieux  faites  et  les  plus 
élégantes  qu'elles  eussent  jamais  portées. 

C'était  un  dimanche*,  monsieur  et 
madame  de  Fontannes  revenaient  de 
l'égUse,  dans  une  calèche,  avec  leurs 
deux  filles.  En  traversant  le  hameau, 
Adèle  aperçut  une  jeune  villageoise, 
à-peu-près  de  son  âgfe ,  qui ,  profitant 
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é'nn  nfoment  oti  la  voiture  était  arrê- 
tée, â'avamçait  les  pieds  nus,  et  invo- 
^ait  des  secours  pour  son  vieux  p^re , 
anciei)  passeur  du  bac  ,  depuis  long- 
temps infirme  et  hors  d'état  de  tra- 
vaiHer.  «  Elles  disent  toutes  de  même , 
s'écria  Stéphanie-,  je  gagei^is  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'elle  nous  conte  là.  —  Moi  mentir  ! 
ma  belle  demoiselle,  reprit  Françoise 
(c'était  le  nom  de  la  jeune  fille)  : 
demandez  plutôt  à  tous  nos  voisins^ 
ils  vous  certifieront  que  le  pauvre 
Jérôme  n'a  que  sa  fille  pour  soutien  ^ 
et  qu'il  n'existe  que  des  aumônes  que 
je  vais,  sans  rougir,  demander  pour  lui 
dans  tous  les  environs.  —  Eh  !  pour- 
quoi n'étes-vous  pas  venue  au  château 
de  Fontannes  ?  lui  dit  Adèle  du  ton 
de  la  plus  tendre  pitié,  ^i-  Oh  !  ma 
bonne  demoiselle,  quand  on  nous  re^ 
çoit  durement ,  nous  n'osons  plus  noue 
exposer  k  ce  qu'on  nous  refuse.  -*-  Qui 
donc  a  pu  voua  loal  accaeiliir  tàim 
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moi?  répondit  brusquemept  M.  de  Fon- 
tannes  »  Françoise  vowlut  cacher  le 
nom  de  la  personne  dont  elle  avait 
tant  à  se  plaindre  •,  mais  la  rougeur  sU" 
bite  de  Stéphanie  désigna  la  coupable. 
«  Tenez ,  dit  M.  de  Fontannes  à  cette 
dernière  ,  remettez  ce  louis  à  cette 
jeune  infortunée  :  assurez-la  bien  que 
jamais  elle  ne  sera  reçue  au  château 
avec  dédain ,  et  que  tous  les  diman-r 
ches  vous  lui  remettrez  vous-même  pa- 
reille somme ,  jusqu'à  ce  que  son  vieux 
père  soit  rétabli.  — Et  moi ,  dit  aussitôt 
^dèle ,  afin  de  rompre  Tentretien  qui 
devenait  embarrassant  pour  sa  sœur, 
je  ne  veux  pas  que  cette  jeune  fille  aille 
ainsi  nu-pieds  chercher  des  secours  à 
8on  père ,  et  je  me  charge  de  ses  chaus-* 
sures.  »  Aussitôt  elle  dénoua  les  cor-r 
doDs  de  ses  jolis  souliers  verts,  et  le» 
donna  à  Françoise.  Celle-ci  les  mit  à 
Tinstant  même  à  ses  pieds,  se  promet- 
tant bien  d*aller  dès  le  lendemain ,  re- 
mercier la  belle  demoiselle ,  qui  dispa- 
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Ttxt  bientôt  avec  sa  ^fkmilîe^  et  laissa 
dans  le  cœur  de  la  Jeune  fille  le  plus 
tendre  souveniï. 

Arrivée  au  château ,  Adèle  reprit  des 
chaussures  moins  fraiches  et  moins  à 
la  mode  ,  mais  qui  lui  parurent  char-- 
mantes  par  l'usage  qu'elle  avait  fait  des 
autres.  Au  dîner  , .  qui  fut  spkndide  et 
qui  avait  réuni  de  nombreux  convives, 
Stéphanie  loua  avec  ironie  la  généro- 
sité de  sa  sœur  5  et  dépeignit  avec  un 
dépit  concentré  la  jeune  villageoise 
portant  de  charmans  souliers  verts  sous 
les  haillons  de  Tindigence.  «  QuYm- 
porte  ?  répondit  Adèle  ;  ses  pauvres 
pieds  ne  seront  plus  déchirés  sur  les 
cailloux  ,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  » 
Stéphanie  allait  continuer  ses  plaisan- 
teries ^  mais  elle  fut  interrompue  tout- 
à-coup  par  un  regard  sévère  de  M.  de 
Fontannes ,  qui  raconta  l'aventure  à 
toute  la  société.  Chacun  regarda  Sté- 
phanie avec  étonnement,  et  adressa 
les  plus  aimables  félicitations  à  la  sen-» 
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cible  Adhh  ,  qui  fiât  invitée  à  fam 
une  colleplie  |Hmr  9a  pauvre  protégée* 
De  son  côté,  cette  iatéi^esssiiite' fille 
était  allée  aDooucer  à  iéi^ome  loe  qui 
yepait  4e  se  pds$er  ,  et  lui  montrant  le 
louis  qi^  lui  avait  donné  M.  de  Fon- 
tannes ,  die  s'écria  :  «  Oh  !  mùn  père , 
vous  ne  manquerez  plus  de  rien  ;  j  ^es- 
père  Yoas .  voir  bientôt  rétabli   et  eo 

état  de  passer  le  bac  du  village » 

]>ésignant  ensuite  ses  plis  souliers 
verts  qui  Jui  serraient  un  peu  les  pieds, 
elle  ajodta  :  »  C*est  cet  ange  de  boaté 
qui  me  les  a  donnés.  Se  déchausser 
potur  moi  I  oh  !  Taimable  iîgure  I  je  la 
vois  toujours  là.  —  Puisse  le  ciel ,  dit  à 
son  tour  le  vieillard  ,  ne  pas  permettre 
que  je  meure  sans  voir   et  r^nercier 

ma  chère  bienfaitrice I  »   Aussitôt 

Françoise  alla  chercher  dans  le  village 
tout  ce  qui  était  néeessaire  à  la  guéri* 
son  de  son  père  ,  faisant  remarquer  à 
tout  l(f  monde  ses  heaui  souliers  verti , 
et  raQDQtant  son  heureuse  aventure» 
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Le  lendetnaÎD  elle  se  readit  atu  châteaQ 
de  Footannes  ;  Adèle  Ini  remit  la  oot* 
lecte  qui  se  montait  ^  une  somme  assee 
forte ,  et  y  joignit  toutes  les  diaossures 
dont  elle  pouvait  disposer  en  ce  mo- 
ment. M.  de  Fontanàes ,  présentant 
lui-même  Françoise  à  Stéphanie,  lui 
dit  :  «  £n  effet ,  ma  fille ,  comme  vous 
Tavez  très-bien  observé  hier ,  les  f  oU' 
liers  verts  de  votre  sœur  vont  mal 
avec  ces  vétemens  en  lambeaux  ;  ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  serait  possible 
de  mettre  plus  d^accord  dans  Fliabil- 
lement  de  cet  intéressant  modèle  de 
la  piété  filiale. ...  ?  »  Stéphanie  ,  qui 
comprit  parfaitement  son  père  ,  ne  put 
s'empêcher  de  faire  à  Françoise  une 
faible  offrande  ,  qui  consista  seulement 
en  quelques  jupes  déchirées  et  quel- 
ques bas  usés  que  la  jeune  fille  n'ac- 
cepta que  par  obéissance ,  se  promet- 
tant bien  de  ne  se  vêtir  que  des  dons 
de  sa  véritable  bienfaitrice.  En  soi'tant 
du  château ,  elle  quitta  les  souliers  verts 
T.  I.  ai 
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qu'elle  mit  dans  son  tablier ,  afin  de  les 
conserver  le  plus  long-temps  possible , 
et  chaussa  à  leur  place  de  bons  souliers 
de  cuir  noir  ,  qui  se  tfouvaieot  dans 
la  collection  de  chaussures  qu'Adèle  lui 
avait  fait  accepter. 

Tant  de  bonheur  et  de  dons  reiteri's 
achevèrent  promptetnent  de  re'tablir  le 
vieux  Jérôme ,  qui  ,  se  trouvant  quel- 
que temps  après  sur  le  passage  de  la 
famille  de  Fontannes  ,  se  présenta  avec 
sa  fille  ,  leur  offrit  ses  remeroîmens  et 
ses  bénédictions.  Ses  regards*  se  por- 
taienit  surtout  sur  Adèle ,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  de  prendre  une  main 
qu'il  baisa  avec  toute  l'expression  de  la 
reconnaissance.  Il  invita  cette  honora- 
ble famille  à  venir  un  jour  visiter  sa  ca- 
bane. M.  de  Fontannes  souscrivit  à  la 
demande  du  vieillard,  et  quelque  temps 
après  le  bon  Jérôme  eut  l'honneur  et 
le  plaisir  de  recevoir  chez  lui  l'homme 
bienfaisant  à  qui  il  devait  la  vie.  La 
joie  de  Françoise  était  inexprimable 
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parëe  de  tous  les  dons  d*Adèle  et  prin- 
cipalement de  ses  souliers  verts ,  elle 
avait  préparé  sur  les  bords  de  la  rivière 
une  hutte  de  fleurs  et  de  feuillage  )  elle 
y  avait  établi  des  bancs  couverts  de 
mousse ,  qui  entouraient  une  table  de 
pierre  sur  laquelle  se  trouvaient  réunis 
les  plus  beaux  fruits  de  la  saison  ,  une 
ample  friture  âes  meilleurs  poissons  de 
la  Marne ,  des  gâteaux  frais  et  le  meilleur 
laitage.  Douze  jeunes  filles  du  village  ^ 
vêtues  de  blanc  et  amies  de  Françoise  , 
l'aidaient  à  faire  les  honneurs  de  ce 
repas  champêtre ,  pendant  lequel  toutes 
portaient  sur  Adèle  les  regards  les  plus 
expressifs  et  lui  prodiguaient  les  soini 
les  plus  caressans.  Stéphanie  ne  rece- 
vait au  contraire  que  de  ces  prévenan- 
ces forcées  qui  lui  faisaient  sentir  qu*oa 
ne  respectait  en  elle  que  le  nom  qu^elle 
portait ,  et  qu  *elle  n'avait  aucune  part , 
aucun  droit  à  la  reconnaissance  de  ces 
bons  villageois.  Après  le  repas ,  Fran- 
çoise fit  un  signal ,  et  aussitôt  parut  sur 
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la  rivière  un  batelet  orné  de  fleurs. 
On  proposa  à  la  famille  de  Fontannes 
tine  promenade  sur  l'eau  ,  ce  qu'elle 
accepta  avec  plaisir.  Aussitôt  le  vieux 
Jérôme ,  qui  avait  recouvré  toute  sa 
vigueur ,  se  mit  à  la  rame  avec  Fran- 
çoise ,  et  conduisit  ses  respectables  bo- 
tes dans  uiat  isle  ebarmante  qui  se  trou- 
vait à  peu  de  distance  du  rivage.  Là 
«'étaient  rassemblés  tous  les  jeunes  gar^ 
çons  des  environs  ^  ils  formèrent ,  avec 
les  jeunes  filles  qui  s'y  étaient  rendues 
dans  d*autres  batekts  ,  une  danse  dont 
ta  gaieté  francbe  et  naïve  excita  bientôt 
'  Adèle  et  Stépbanie  à  se  méier  parmi  ces 
bonnes  gens  :  ce  bal  vustique  dura  jus-^ 
qu'à  la  cbute  du  jour. 

Au  moment  oh  cbacun  reprenait 
place  dans  les  batelets ,  Stépbanie ,  aussi 
étourdie  qu'imprudente  ,  voulut  ma- 
nœuvrer h  son  tour ,  et  prit  une  rame  | 
tuais  le  mouvement  qu'elle  fit  en  ar- 
rière Tentraîna  dans  l'eau.  Adèle ,  jetant 
nn  cri  perçant ,  \eat  k  retenir ,  et  aua* 
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sifdt  elle-tnéme  est  entraînée  avec  sa 
seeui".  M.  de  Fontannes  se  jette  au  se* 
cours  de  ta  pr^niëre  de  ses  filles  qui  se 
présente  h  sa  vue  ;  mais  il  ne  peut  l'at- 
teindre. Le  vieux  Jérdme  s*élance  de 
Son  câtë ,  en  s*ëcriant  :  «c  Oh  !  ma  chère 
bien&itrice. . . .  !  n  Bientôt  il  revient  au 
rivage^  portant  dans  ses  bras  Adèle j^ 
qui  reprit  connaissance ,  et  vola  au  se* 
cours  de  sa  mère  évanouie.  Pendant  ce 
temps-là  plnsiettrs  villageois  sauvèrent 
M.  de  Fontannes  :  enfin  ils  rapporté* 
rent  dans  la  cabane  de  Jérôme  Stépfaa* 
nie  qui  était  testée  dans  Teau  assez 
long-temps  pour  faire  craindre  qu'elle 
n^eût  perdît  la  vie.  Elle  fut  une  demi* 
heure  sans  mouvement  ;  mais  la  nature , 
aidée  de  tous  les  secours  qu'on  lui 
prodigua ,  triompha  de  la  secousse  ter* 
ribife qu'elle  avait  reçue  :  Stéphanie  re- 
prît ses  sens ,  et  rouvrît  ses  yeux  à  la 
hiintère....  «r  Excusez,  mademoiselle, 
lui  dit  Xérôme  avec  sa  franchise  natu- 
relle ,  si  f  n'ons  songé  d'abord  qu'à  se  - 

ai. 
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courir  votre  soeur  :  je  lui  dois  la  vie; 
je  n'ai  dû  m'ocçuper  qu'à,  sauver  la 
sienne.  »  Ces  mots ,  prononcés  avec 
l'accent  de  la  vérité  et  (^e  la  reconnais- 
sance ,  firent  sur  Stéphanie  l'effet  1^ 
plus  terrible  :  elle  sentit  alors  que  l'é- 
goïsme  nous  aliène  tous  les  coeurs ,  et 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'exiger  des 
^^utres  plus  qu'on  ne  fait  pour  eux. 

Cependant  on  s'empressa  de  fairç 
quitter  aux  deux  jeunes  personnes  leurs 
vêtemeus  tovit  mouillas*  Françoise , 
sellant  de  l'une  à  l'autre  ,  prodigua^ 
tous  ses  soins,  offrait  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir.  Adèle,  qui  avait  com- 
blé cette  jeune  fille  de  dons  de  toute 
espèce,  reçut  avec  un  plpisir  inexpri- 
mable ce  qu'il  fallait  pour  la  vêtir,  et 
«'applaudit  plus  que  jamais  de  retrouver 
dans  cette  circonstance  ses  propres  vè- 
temens.  Quant  à  Stéphanie ,  beaucoup 
plus  grande  qu'Adèle ,  il  lui  fallut  se 
contenter  d'une  robe  de  cette  dernière  ; 
et  Françoise,  en  l'aidant  à  s'çn  revêtir 
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tant  bien  que  mal ,  liii  disait  ingénu- 
ment :  u  Excusez ,  mademoiselle ,  si  je 
n'ai  rien  qui  aille  mieux  à  votre  belle  tail- 
le j  si  tant  seulement  j'avais  reçu  devons 
une  bonne  jupe ,  vous  la  retrouveriez. . .  » 
Stéphanie ,  confuse  de  cette  pénible  vé- 
rité,  se  promit  bien  de  ne  plus  s'exposer 
à  de  pareils  reproches ,  et  de  goûter  à 
son  tour  les  charmes  de  la  bienfaisance* 
Enfin  la  famille  ^e  Fontannes  re- 
monta en  voiture.  Au  moment  où  l'ai- 
mable Adèle  y  prit  place ,  Françoise ,  lui 
)>aisant  les  mains  et  lui  désignant  les 
souliers  verts  qu'elle  avait  eu  tant  4c 
plaisir  à  rattacher  a^ix  pieds  de  la  jeune 
demoiselle ,  lui  dit  à  plusieurs  reprises  : 
«  Vous  me  les   rendrez  ,   au  moins  î 
songez  bien  que  je  lexir  dois  mon  bon- 
heur et  la  guérison  de  mon  père,  n 

On  prétend  que  cette  anecdote  ayant 

été  répandue  dans  Paris,  toutes  lesdam&g 

'  ce  sont  empressées  de  porter  des  chausr 

sures  vertes ,  que  depuis  ce  moment  elles 

qnt  ponpimées  souliers  à  la  francoisCy 
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Ne  juger  que  sur  Thabit ,  c*est  une 
erreur  qui  souvent  nous  empêche  de 
rendre  aux  êtres  les  plus  respectables 
les  égards  qu'ils  méritent ,  et  nous  fait 
quelquefois  accorder  des  hommages 
à  ceux  qui  en  sont  les  moins  dignes. 
C'est  d'après  cette  vérité  que  Sédaine, 
qui  savait  fei  bien  prendre  la  nature 
sur  le  fait ,  composa  son  Epttre  h  mok 
Habit ,  chef-d'œuVre  de  morale  et  de 
naturel. 

M.  de  Forlis ,  chef  de  division  au 
Ministère  de  la  Guerre  ,  était  aussi 
recommacidable  par  les  services  qu'il 
avait  rendus  h  l'Etat ,  que  cher  an  pu- 
blic ,  à  qui  il  ne  cessait  de  donner  des 
marques  d  ^obligeance  et  de  bonté. 
C'était  surtout  en  temps  de  guerre  que 
cet  homme  respectable  exerçait  les 
rares  qualités  de  son  âme  aimante  et 
sensible.  A  peine  se  réveiUâit-il  le  ma- 
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tin,  que  son  appartement  se  remplis- 
sait des  parens  et  des  amis  de  tous  les 
bralves  dont  chacun  Venait  deûjander 
des  nouvelles  après  un  grand  combat. 
Là  ,  une  éi>ouse  ëplorée  accourait  s'in- 
former si  son  mari  vivait  encore  ;  ici , 
une  mère  pâle  et  tremblante  s'avançait 
pour  savoir  si  son  fils  ,  Tunique  espoir 
de  sa  vieillesse ,  avait  ëté  victime  de  son 
courage^  plus  loin,  deux  jeunes  sœurs, 
timides  comme  deux  colombes  ,  se  mé- 
Jaient  dans  la  foule ,  et  faisaient ,  en 
tremblant ,  jrfiisi'eurs  questions  sur  ua 
frère  bien-aimë  qui  s'ëtait  trouve  à 
telle  affaire ,  où  il  avait  fait  des  prodige 
de  valeur^  enfin  ,  jusqu'au  moment  oti 
M.  dé  Forlis  sortait  de  chez  lui ,  dans 
l'escalier  et  jusqu'à  la  porte  de  son 
hôtel ,  un  nombre  infini  de  personnes  , 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  l'inter- 
rogeaient,  le  consultaient  comme  un 
père;  toujours  on  en  recevait  les  ré- 
ponses les  plus  consolantes  ou  les  plus 
flatteuses.'  Si  celui  de  qui  Ton  vendit 
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s'informer  existait  encore,  M.  deForlis 
partageait  la  joie  des  personnes  qui 
s'intéressaient  à  son  sort  ',  si  la  mort 
l'avait  moiâ;sonné  au  champ  d'honneur  , 
M.  de  Forlis  ne  répondait  que  par 
un  soupir  douloureux ,  et  s'empressait 
alors  d'offrir  ses  consolations  à  ceux 
que  son  silence  avait  affligés. 

Souvent  il  arrivait  que  ,  dans  Fab-^ 
sence  de  M.  de  Forlis ,  plusieurs  indi-^ 
vidiis  étaient  attirés  chez  lui  par  le 
jnême  motif.  Palmire  ,  sa  fille  unique , 
les  recevait  alors  ,  .et  leur  répétait  tout 
ce  qu'elle  avait  appris  de  son  père  ^  elle 
prenait  le  plus  grand  plaisir  à  s'acquit- 
ter de  cet  emploi  *,  mais  chacun  remar-^ 
quait  avec  peine  que  l'accueil  qu'elle 
faisait  variait  selon  la  mise  des  per* 
sonnes  qui  se  présentaient  chez  elle. 
Celui  qui  n'était  que  simplement  vêtu 
était  traité  par  la  jeune  demqiselle  avec 
indifférence,  celui  qui  n'était  couvert 
que  de  vétemens  grossiers  avait  à  peine 
la  permission  d'entrer ,  et  ne  recevait 
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que  des  réponses  vagues ,  presque  tou- 
jours accompagnées  d'un  ton  de  mépris  ; 
mais  quelqu'un  paraissait-il  vêtu  riche- 
ment ou  avec  élëgance  ;  une  femme  sur- 
tout se  présentait- elle  couverte  d'un 
cachemire  ou  de  quelques  diamans  , 
c'était  une  prévenance  ,  une  politesse 
et  les  égards  les  plus  caressans*,  Pal- 
mire  offrait  elle-même  un  fauteuil . 
disait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  sofa  , 
et  donnait  alors  tous  les  renseigne- 
mens  ,  qu'elle  détaillait  avec  la  plus 
gracieuse  obligeance 

M.  de  Forlis ,  qui  souvent  s'était 
aperçu  de  ce  ridicule  ,  résolut  de  faire 
subir  à  sa  fille  quelques  épreuves  qui 
pussent  la  corriger. 

Un  jour  que  Palmire  recevait  beau- 
coup de  monde  dans  l'absence  de  son 
père ,  un  pauvre  vieillard  ,  couvert  de 
cheveux  blancs  et  médiocrement  vêtu  , 
se  présente  à  la  porte  du  salon ,  malgré 
plusieurs  domestiques  qui  lui  défen- 
daient  d'approcher.    11  s'avance  >  le 
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yeux  baissés  et  n'osant  proférer  une 
parole.  «  Pourquoi  donc  laisser  entrer 
ici  ?  »  dit  brusquement  la  jeune  demoi- 
selle. Puis  se  tournant  avec  dédain  vcr$ 
le  vieillard  timide  ,  elle  lui  dit«n  s'as- 
seyant  ,  et  même  sans  le  vegai'der  : 
«  Que  voulez-vous  ?  mon  ami  ;  dépé- 
chez-vous  5  car  je  suis  très-pressée. ... 
£h  bien  !  pa  flçz  donc  ?  que.désirez-yous  ? 
— Hélas  !  ma  bçlle  demoiselle ,  répondit 
Tinconnu  en  recoquillant  son  chapeau 
et  se  tenant  toujours  près  de  la  porte  p 
je  venais  savoir  si  l'on  avait  des  nou- 
velles du  brave  maréchal  qui  commande 
en  ce  moment  nos  armées  en  Pologne  , 
et  qui  j  dit-on  ,  a  été  blessé  dans  le  der- 
nier combat.  —  Il  va  ml^ux ,  tout-à-foit 
mieux  ,  reprit  négligemment  Palmire. 
Est-ce  que  vous  appartenez  au  mjaLté-^ 
chai  ?  ajauta-t-ejile  en  toisant  le  vieil- 
lard de  la  tête  aux  pieds.  —  Oui ,  ma 
belle  demoiselle  )  j'ai  le  bonheur  de  lui 
appnitenir.  —  Vous  êtes  son  portier , 
peut-être  ?  —  Non ,  mademoiselle.  — 
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Un  vieux  laquais  réforme?  *—  M.  le 
Maréchal  n'a  jamais  réformé  personne. 

—  Ah  î  je  devine  5  vous  êtes  un  de  ces 
pauvres  gens  dont  on  m'a  dit  qu'il  se 
plaisait  à  secourir  en  secret  Tindigence? 

—  Il  est  vrai  que  M.  le  Maréchal  est 
l'espoir  et  la  consolation  de  ma  vieil- 
lesse, reprit  l'inconnu,  souriant  mal- 
gré lui  ,  et  regardant  à  son  tour  la 
questionneuse  indiscrète.  —  Comment  î 
reprit  Palmire  avec  un  peu  moins  de 
hauteur,  seriez-vous  donc  de  la  famille 
de  M.  le  Maréchal  ?  —  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  j'avais  le  bonheur  de  lui  appar- 
tenir. —  Mais  de  loin  ,  saus  doute?  — 
On  né  peut-être  plus  proche ,  je  vous 
assure,  —  Quoi  !  Monsieur ,  vous  se- 
riez. ...  —  Son  père ,  ma  belle  demoi^ 
selle...  ï>  Ces  mots  firent  sur  Palmire 
l'effet  de  la  foudre.  «  Qu*entcnds*-je  ! 
ce  serait  M.  le  comte  d'Argenteuil  que 
j'aurais  l'honneur  de  recevoir?....  re- 
prit-^elle  en  balbutiant  :  asseyez-vous ,  je 
vous  en  supplie,  et  daignez  excuser  ma 

T.  I.  aa 
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méprise,*,.  Maïs  qui  croirait  que  sous 
cet  humble  vêtement ,  avec  ce  ton  si 
modeste!...  — La  modestie  sied  à  tout 
âge,  Mademoiselle,  à  tous  les  rangs. 
Je  suis  si  las  d'être  honoré  pour  le 
riche  habit  que  je  porte  le  plus  sou- 
vent ,  que  je  m'amuse  quelquefois  à 
éprpuver  ce  que  vaut  un  grand  seigneur 
quand  il  est  dépouillé  de  toutes  ses 
marques  distinctives.  J'étais  bien  sûr 
que ,  en  me  présentant  ainsi  devant 
mademoiselle  de  Forlis  ,  je  n'aurais 
qu'à  me  louer  de  son  accueil....  Mais 
•je  m'aperçois  que  je  vous  gêne....  — 
Du  tout ,  M.  le  Comte ,  je  vous  assure* 
; —  Pardonnez-moi  :  on  lit  sur  votre 
aimable  figure  un  embarras ,  une  souf- 
france.. D'ailleurs  vous  êtes  très -pres- 
sée ,  m'avez- vous  dit.  Je  ne  voulais 
qu'être  rassuré  sur  le  sort  de  mon  fils  , 
et  je  me  retire ,  bien  convaincu  que 
monsieur  votre  pcre  ne  pouvait  mieux 
choisir  que  vous,  Mademoiselle,  pour 
être  son  interprète  envers  les  heureux 
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qu'il  fait  chaque  jour,  ou  les  malheu- 
reux qu'il  console.   » 

En  achevant  ces  mots^  qu'il  accom- 
pagna d'un  sourire  un  peu  malin ,  le 
vieux  comte  d'Argenteuil  sortit  ,  et 
laissa  là  jeune  personne  dans  une  con- 
fusion d'autant  plus  grande ,  qu'elle 
craignait  que  cette  scène  étrange  ne 
parvînt  aux  oreilles  de  son  père,  qui 
la  lui  pardonnerait  difficilement. 

Déjà  elle  faisait  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  funeste  habitude  qu'elle  avait  de 
ne  juger  que  sur  les  dehors  *,  déjà  même 
elle  se  promettait  de  ne  plus  s'exposer 
à  de  semblables  aventures  qui  causaient 
tant  de  regrets  et  d'humiliations ,  lors- 
qu'un domestique  ,  ouvrant  les  deux 
battans  de  la  porte  du  salon ,  intro- 
duisit une  dame  jeune  et  assez  belle, 
dont  la  démarche  et  l'aisance  annon- 
çaient une  femme  de  haute  distinc- 
tion. Un  négligé  riche  et  galant  lais- 
sait apercevoir  la  plus  jolie  taille  ; 
«n  chapeau  amarante ,  orné  d'un  beau 
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voile  d'Angleterre ,  couvrait  de  longs 
cheveux  bruns  qui  s'échappaient  par 
flocons  ,  et  un  cachemire  noir  d'un 
très-grand  prix  était  jeté  négligemment 
sur  les  plus  belles  épaules....  «  Un  ca- 
chemire aussi  riche,  se  dit  tout  bas 
Palmire ,  annonce  une  femme  comme  il 
faut,  peut-être  une  dame  de  la  cour... 
—  M.  de  Forlis  serait  déjà  sorti  ?  dit 
en  entrant  la  belle  inconnue  :  c^est 
cruel  ,  on  ne  peut  pas  plus  cruel  • 
C'était  bien  la  peine  de  crever  mes 
chevaux  l  —  Madame  daignerait* elle 
prendre  la  peine  de  s'asseoir  ?  lui  dit 
Palmire  en  la  conduisant  au  sofa  ]  peut- 
être  pourrai-je,  en  l'absence  de  mon 
père ,  lui  donner  les  renseignemens 
qu'elle  désire.  —  Je  brûle  d'impa- 
tience d'avoir  des  nouvelles  de  notre 
cher  maréchal  qui  commande  en  Po- 
logne, Sa  blessure  est-elle  dangereuse? 
£st-K;e  au  bras  gauche?  est-ce  au  bras 
droit?  Sa  guérison  sera-t-élle  longue? 
Le  reverrons-nous   bientôt?  —  Sans 
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pouvoir  satisËiire  en  tout  la  juste  in- 
quiétude de  Madame ,  reprit  Palmire 
du  ton  le  plus  respectueux,  je  puis  lui 
douner  l'assurance  que  les  jours  de 
M»  le  Mai^échal  ne  sont  plus  en  danger. 
—  Vout  me  ravissez ,  ma  belle  demoi** 
selle,  vous  m'enchantez..  Ce  brave  ma- 
réchal !  il  s'est  acquis  tant  de  gloire  ! 
il  m^est  devenu  si  cher  !  —  Madame  ^ 
je  le  vois ,  tient  à  M.  le  Maréchal  par 
les  liens....  —  Les  plus  sacres,  mon 
bel  ange.  —  Serait-ce  donc  à  madame 
la  Maréchale  elle-même  que  j  ^aurais 
l'honneur  de  parler?  reprit  Palmire, 
en  approchant  un  tabouret  sous  les 
pieds  de  l'inconnue.  —  Non ,  ma  toute 
belle,  non,  je  ne  suis  point  l'épouse 
du  maréchal,  je  lui  appartiens  seule- 
ment par  Tamitié  qui  dès  l'enfance 
m'unit  à  son  épouse.  Nous  habitions 
le  même  hôtel ,  nous  nous  réneontricms 
à  chaque  instant  du  jour,  et  vous  sen- 
t^  que  ,  lorsqu'on  a  contracté  Thabi- 
tude  de  se  voir^  de  vivre  ensemble.... 
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M.  de  Forlis  n'a-t*il  que  vous  d'enfant  ? 

—  Oui ,  Madame.  —  Vous  devez  lui 
être  bien  chère,  ajouta-t-elle,  en  pas- 
sant familièrement  sa  main  souà  le 
menton  de  Palmire  ^  on  n'a  pas ,  en 
honneur ,  plus  de  grâce  et  d'affabilité. 

—  Qui  pourrait ,  Madame  ,  manquer 
aux'  égards  qu'on  doit  à  des  personnes 
telles  que  vous  ?  ^—  J'en  féliciterai 
M.  votre  père  la  première  que  fois  je  le 
verrai.  Il  vient  souvent  à  Tbôtel  du 
maréchal  :  il  faut  l'accompagner,  mon 
•bel  ange  •,  je  veux  vous  présenter  au 
vieux  comte  d'Argenteuil,  —  IL  sort 
d'ici  dans  l'instant  y  Madame  ;  il  brû- 
lait ,  comme  vous  ,  d'avoir  des  nou* 
'Telles  de  son   fils  ,  M.  le  Maréchal* 

—  £t  sans  doute  vous  l'avez  satisfait 
•avec  cette  obligeance  qui  vous  rend 
encore  plus  jolie.  Je  suis  sûre  qu'il 
^era  sorti  enchanté  de  vous  avoir  con* 
nue.,.,  u  Palmire  rougissait  de  nouveau 
et  né  savait  que  répondre.  »  Mais  j'ou- 
blie f  continua  la  dame ,  que  la  ba« 
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K>nne  d'Armentière,  mon  amie,  m'at- 
tend h  Bagatelle  ,  où  je  lui  donnai 
rendez-vous  hier  chez  l'ambassadeur  de 
Russie.  Je  vous  quitte ,  mon  bel  ange  5 
continuez  à  faire  h  tout  le  monde  un 
accueil  aussi  gracieux  que  celui  que  je 
reçois ,  et  vous  aurez  pour  amis  tous 
ceux  qui  se  présenteront  chez  vous. . . . 
Mais  restez  doue  ;  je  ne  veux  pas  du 
tout  qu'on  me  reconduise.  —  Madame , 
je  connais  trop  ce  qui  vous  est  dû.  — 
Ah  l  ça  ,  vous  accompagnerez  M.  votre 
père  à  l'hôtel ,  n'est-^e  pas  ?  Nous  vous 
ferons  entendre  d'excellente  musique  ; 
nous  vous  conduirons  en  calèche  au 
bois  de  Boulogne,  dans  notre  loge  à 
l'Opéra  )  enfin  nou»  tâcherons  de  vous 
amuser.  Je  vais  dès  aujourd'hui  vous 
annoncer  à  mon  amie  la  maréchale, 
et  lui  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  vous^....  mais  n'allez  donc  pas  plus 
loin ,  je  l'exige.  —  Souffirez  Madame 
que  ie  vous  accompagne  jusqu'à. votre 
voiture.  — *  Je  n'ai  pas  la  force  de  m*y 
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opposer,  puisque  cela  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir  plus  Ion  g- temps.... 
Au  revoir,  Mademoiselle.  Vraiment  on 
ne  j^it  pas  mieux  les  honneurs  de  chea 
soi ,  on  ne  connaît  pas  mieux  les  usa^ 
ges ,  les  convenances  :  d'hoimeur ,  on 
n*est  pas  plus  intéressante,  n 

En  achevant  ces  mous,  l'inconnue 
monte  dans  une  voiture  portant  en  effet 
les  armoiries  du  marf^chal ,  et  dispa- 
raît aux  yeux  de  Palmire  ,  qui  rentre 
chez  elle ,  ivre  de  joie  et  se  promettant 
bien  de  répondre  à  Thonorable  invita** 
tion  qu'on  venait  de  lui  faire.  «  Comme 
ces  dames  de  qualité ,  se  disait-elle , 
sont  aimables  et  caressantes  !  Il  n'y  a 
qu'elles  pour  avoir  ce  tact  des  conve- 
nances ,  ces  familiarités  encouragean- 
tes :  il  n'est  que  d'aller  à  la  cour. .  . . 
Toute  autre  qui ,  comme  celle  -  ci , 
m'eût  passé  la  main  sous  le  menton , 
m'eût  blessée,  révoltée  :  eh  bien!  de 
la  part  d'une  femme  comme  il  faut , 
c'est  une  feveur ,  une  prédilection  dont 

Digitizedby  Google 


LE    CACnEMIRE.  26 1 

on  ne  peut  s'empêcher  d'être  fière. ...  h 
Comme  elle  s'enorgueillissait  ainsi  de 
la  visite  et  de  la  familiarité  ^e  la  belle 
inconnue ,  et  que  d'avance  elle  se  fé- 
licitait d'aller  au  bois  de  Boulogne ,  en 
calèche ,  et  à  l'Opëra .  dans  la  loge  du 
maréchal^  M.  de  Forlis  rentra  pour 
dîner,  à. son  heure  accoutumée.  Pal 
mire  lui  rendit  un  compte  très-détaillé 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  son  absence^ 
mais  elle  se  donna  bien  de  garde  4^  lui 
faire  connaître  l'accueil  qu'elle  avait 
lait  d'abord  aux  vieux  comte  d'Argen- 
teuil.  M.  de  Forlis  parla  de  ce  dernier 
avec  tout  l'élan  du  respect  et  de  l'ad- 
mirai ion.  u  Je  ne  connais,  point  dai^s 
Paris,  disait -il,  de  seigneur  qui  lui 
soit  comparable  pour  les  charmes  de 
l'esprit  et  les  qualités  du  cœur.  Tous 
les  matins,  sous  des  vétemens obscurs, 
il  via  parcourir  les  greniers  de  l'indi- 
gence^ où  il  répand  toutes  ses  écono- 
mies^ et  le  soir  il  fait  les  délices  des 
cercles  les  plus  nombreux  et  les  mieux 
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composes  ;  il  est  peu  d'hommes  plus 
instruits  et  plus  aimables.  Depuis  qua* 
rante  ans  il  m'honore  de  son  amitië; 
c^est  à  son  crédit  puissant,  à  son  zèle 
infatigable ,  que  je  dois  la  place  hono- 
rable que  j'occupe ,  et  le  bonheur  dont 
je  jouis,   n 

Chaque  mot  de  cet  éloge  augmentait 
l'embarras  et  la  souâfrance  de  Palmire , 
qui  depuis  cette  époque,  s'imaginant 
voir  un  homme  de  qualité  dans  chaque 
individu  qui  se  présentait  chez  son 
père ,  faisait  indistinctement  à  tous  l'ac- 
cueil le  plus  afifable.  Peu  de  jours  après 
elle  reçut  du  comte  d'Argenteui)  une 
invitation  à  dîner  avec  M.  de  Forlis- 
D'abord  elle  frémit ,  et  craignant  qu'il 
ne  fût  question  de  la  manière  dont  elle 
avait  accueilli  cet  honorable  vieillard, 
elle  prétexta  son  défaut  d'usage  dans 
le  grand  monde ,  pria  son  père  de  la 
-  dispenser  de  l'accompagner.  «  Vous  ne 
pouvez  vous  empêcher ,  ma  fille  ,  de 
répondre  à  l'honneur  que  vous  fait  le 
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comte.  . .  .  Vous  lui  devez  peut  -  être 
plus  que  vous  ne  peusez. ...  et  vous 
m'affligeriez  sincèrement  si  vous  ne 
vous  empressiez  pas  de  vous  rendre  à 
.son  invitation.  » 

Ces  paroles  furent  un  ordre  pour 
Palmire.  Eilefit  ce  jour-là  une  toilette 
très-recherchée  ,  s'arma  de  courage  , . 
espérant  que  cet  aimable  vieillard  au- 
rait la  générosité  de  taire  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux.  Elle  se  t-endit  donc  à 
l'hôtel  avec  son  père  ,  dans  l'unique 
espoir  de  jouir  de  tous  les  plaisirs  que 
lui  avait  promis  la  belle  inconnue. 

En  entrant  dans  le  salon ,  elle  trouva 
le  vieux  comte  d'Argenteuil  sous  les 
mêmes  habits  qu'il  avait  lorsqu'il  s'était 
présenté  chez  M.  de  Forlis.  Il  s'avança 
vers  la  jeune  personne  toute  interdite , 
etlarassurra  bientôt,  en  lui  disant  avec 
le  plus  aimable  sourire  :  «  Excusez- 
moi,  Mademoiselle,  si  je  vous  reçois 
dans  mon  négligé  du  matin  ^  mais  j'ai 
pensé  que  le  vieux  père  d'un  maréchal 
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de  France  qui  s'est  couvert  de  gloire, 
n'avait  pas  besoin  d'ornement  à  vos 
yeux.   » 

Un  instant  après  entra  sa  bru  la 
maréchale  ,  à  qui  le  comte  présenta 
M.  de  Forlis ,  comme  son  digne  et  an- 
cien ami ,  et  sa  fille  qu'il  recommanda 
aux  bontés  de  cette  dame ,  l'une  des 
plus  distinguées  à  la  cour  par  ses  talens 
et  sa  beauté.  La  conversation  s'engagea. 
Pal  mire,  portant  sans  cesse  ses  regards 
de  tous  côtés ,  s'étonnait  de  ne  point 
Voir  paraître  la  'belle  inconnue  qui 
s'était  présentée  chez  elle,  et  à  qui  elle 
avait  fait  l'accueil  le  plus  respectueux  • 
enfin  l'on  vint  annoncer  qu'on  était 
servi ,  et  l'on  se  mit  à  table.  Palmire , 
attendant  toujours  et  cherchant  des 
yeux,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  la 
maréchale  :  «  Sans  doute  madame  votre 
amie  est  absente?  ou  bien  serait-elle 
incommodée?  —  De  quelle  amie  par- 
lez-vous ,  Mademoiselle?  —  De  celle 
Madame,  qui  vous  est  unie  dès  l'en- 
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fance ,  et  qui  me  promit  y  l'autre  jour , 
que  j'aurais  l'honneur  delà  rencontrer 
ici.  — C'est  qu'elle  est  encore  dans  son 
appartement  ,  dit  le  comte  d'Argen- 
teuil  en  souriant  et  Élisant  un  signe 
d'intelligence  à  sa  bru.  Elle  à  l'habi- 
tude de  ne  jamais  faire  sa  toilette  qu'a- 
près celle  de  la  maréchale ,  et  le  plus 
souvent  elle  ne  paraît  qu'au  dessert...,» 
Palmire  ne  pouvait  comprendre  cette 
énigme,  La  maréchale  ,  malgré  les. 
signés  que  lui  faisait  son  père ,  ne  la 
comprenait  pas  mieux  que  la  jeune 
personne  ;  mais  tout  ftit  expliqué  lors- 
que ,  au  moment  de  servir  le  café ,  une 
femme-de-chambre  parut ,  la  cafetière 
à  la  main  et  dans  les  mêmes  habits 
sous  lesquels  elle  s'était  présentée  chez 
*  M.  de  Forlis.  Lu  confusion  de  Palmire 
fiit  au  comble  :  le  comte  d'Argenteuil 
lui  fît  alors  l'aveu  que  c'était  lui  qui , 
d'accord  avec  son  ancien  ami  ,  avait 
entrepris  de  la  corriger  d'un  ridicule 
qui  nuisait  aux  qualités  aimables  qu'on 
T.  I.  23 
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remarquait  en  elle.  La  maréchale ,  qui 
comprit  alors  que  sa  femme-de-cham- 
bre avait  pris  ses  vétemens  et  sa  voi- 
ture pour  jouer  le  rôle  dont  on  l'avait 
chargée ,  se  mit  à  rire  aux  éclats.  La 
svelte  et  jolie  soubrette  demanda  à  la 
jeune  demoiselle  mille  et  mille  pardons 
d'avoir  aussi  fortement  abusé  de  sa 
confiance  et  de  ses  égards  ,  en  jouant 
la  femme  de  cour ,  à  l'aide  de  quelques 
diamans  et  d'un  des  plus  beaux  cache- 
liiires  de  sa  maîtresse.  M.  de  Forlis  re- 
mercia vivement  le  comte  d'avoir ,  sous 
les  habits  et  le  ton  modeste  d'un  pau- 
vre homme  ^  donné  à  sa  fille  la  leçon 
qu'elle  avait  méritée.  Quant  à  Palmire  , 
honteuse  d'avoir  été  le  jouet  de  tout 
le  monde ,  elle  regretta  les  égards  res- 
pectueux dont  elle  avait  comblé  la 
femme-de-chambre ,  le  tabouret  qu'elle 
avait  posé  sous  ses  pieds ,  et  fut  surtout 
piquée  au  vif  de  s'être  laissé  passer 
aussi  lestement  la  main  sous  le  men- 
ton.... Mais  bientôt ,  cédant  à  son  bon 
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naturel ,  elle  se  mit  à  rire  à  son  tour, 
embrassa  son  père ,  et  même  le  vieux 
comte  d'Argenteuil ,  et  fut  h  jamais 
convaincue  que  c^est  en  examinant  les 
qualités  de  Tâme ,  et  non  ce  qui  couvre 
le  corps ,  qu'on  peut  se  former  une 
juste  idée  des  personnes  que  le  hasard 
nous  présente  •,  et  qu'une  politesse  de 
trop ,  ne  pouvant  jamais  nuire  comme 
une  politesse  de  moins,  c'était ,  calcul 
fait ,  tout  profit  que  d'être  affable  pour 
tout  le  monde. 
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Le  premier  jour  du  mois  de  mai  , 
madame  de  Clinville ,  veuve  d'un  no- 
taire de  Paris  ,  conduisait  sa  fille  âgée 
de  près  de  quatorze  ans  ,  au  beau  jar~ 
din  des  Tuileries  ,  pour  y  respirer  l'air 
du  printemps  et  le  doux  parfum  des 
fleurs  .  En  passant  sous  les  galeries  du 
Palais-Royal ,  la  jeune  personne  aper- 
çut ,  à  l'une  des  boutiques  de  comes- 
tibles où  l'on  réunit  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  et  de  plus  précoce  ,  un 
bouquet  de  cerises  arrangées  avec  tant 
de  goût  et  si  adroitement  enlacées  avec 
un  feuillage  frais  et  touffu ,  qu'elle  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  à  sa  mère 
le  vif  désir  d'avoir  ces  cerises ,  quoi- 
qu'elle prévît  bien  qu'à  cette  époque 
elles  dussent  être  d'un  très-haut  prix. 

Madame  de  Clinville  ^  qui  jamais 
n'avait  rien  refiisé  à  sa  fille ,  ordinaire* 
ment  très-modérée  et  très-simple  dans 
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ses  goûts  ,  acheta  le  bouquet  de  cerises  ^ 
quelque  chères  qu'elles  fussent ,  et 
gagna  le  jardin  .des  Tuileries  avec  sa 
chère  Emmeline  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  sa  fille. 

Après  avoir  parcouru  les  belles  al- 
lées de  ce  lieu  ,  véritablement  enchan- 
teur ,  elles  vinrent  s'asseoir  sur  des 
chaises ,  à  l'ombfe  de  grands  marron- 
niers. Il  était  à  peine  dix  heures  du 
matin  ;  ce  moment ,  le  plus  propre  à  la 
promenade,  n'est  le  plus  souvent  que 
celui  de  la  solitude.  Il  semble  que  tou« 
tes  les  femmes  élégantes  de  Paris  se 
soient  imposé  la  loi  de  n'y  jamais 
paraître  avant  trois  on  quatre  heures , 
et  dans  un  négligé  qui  annonce  qu'elles 
ne  font  que  sortir  du  lit,  et  qu'elles 
aperçoivent  le  soleil  pour  la  première 
fois  de  la  journée.  Aussi  madame  et 
piademoiselle  de  Clinville  ne  trouvè- 
rent-elles que  très -peu  de  monde.  Ce 
qui  frappa  seulement  leurs  regards  , 
ce  fut  une  dame  encore  belle ,  et  dont 
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l'extérieur  annonçait  une  personne  de 
qualité.  Elle  était  accompagnée  d'une 
jeune  demoiselle ,  à  peu  prî^s  du  même 
âge  qu'Emmeline,  vêtue  d'une  robe 
blanche,  et  cachant  la  figure  la  plus 
aimable  sous  un  petit  chapeau  vert , 
orné  d'une  guirlande  de  marguerites 
blanches.  Toutes  les  deux  vinrent  s'as- 
seoir près  de  madame  et  de  mademoi* 
selle  de  Clinville.  La  jeune  inconnue 
ne  pouvait  s'empêcher  d'attacher  ses 
l'egards  sur  le  bouquet  de  cerises ,  et 
d^en  faire  remarquer  à  la  dame  qui 
l'accompagnait  la  fraîcheur  séduisante 
et  l'élégante  symétrie.  Le  désir  se  pei- 
gnait dans  ses  yeux ,  dans  tous  ses  mou- 
vemens  :  enfin ,  s'approchant  peu-à-peu 
d'Emmeline  ,  elle  lui  dit  du  ton  le  plus 
affable  :  «  Le  délicieux  bouquet  que 
vous  avez  là  ,  mademoiselle  î  Sa  fraî- 
cheur ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
•de  votre  figure.  —  Il  serait  plutôt 
l'image  de  la  vôtre ,  lui  répondit  ma- 
dame de  Clinville   :  sous    voti'e   joli 
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efaapeau  vert  on  croit  voir  en  vous  une 
cerise  sous  la  feuille.  — Ce  qui  me  sur- 
prend le  plus,  ajouta  la  jeune  inconnue , 
c'est  que  mademoiselle  n'ait  pas  encore 
entame  ces  cerises  ravissantes  qui  me 
semblent  devoir  autant  flatter  le  goût , 
que  leur  éclat  ëblouit  les  yeux.  —  C'est 
un  don  de  ma  mëre ,  répondit  modes- 
tement Emmeline  :  il  est  si  rare  en 
effet  ,  que  je  me  suis  promis  de  n'en 
pas  ^ouir  seule.  Si  mademoiselle  dai- 
gnait l'attaquer  avec  moi?...  Ce  qu'on 
possède  double  de  prix ,  quand  on  a 
le  bonheur  de  le  partager.  » 

Ces  derniers  mots  ,  qu'Emmeline 
prononça  du  ton  le  plus  expressif, 
parurent  faire  sur  la  jeune  demoiselle 
une  vive  impression.  «  Vous  ne  pou- 
vez être  insensible  à  des  paroles  si 
touchantes ,  lui  dit  la  belle  femme  qui 
Fescortait  ;  comment  résister  à  la  grâce 
qu'embellit  le  sentiment..,.  ?»  A  cet 
aveu  ,  qu'accompagnait  un  signe  d'ap- 
probation, la  jeune  inconnue  détacha 
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la  première  cerise  du  charmant  bou- 
quet. jBminelin3  détacha  la  seconde 
qu'elle  fut  porter  à  la  bouche  -de  $a 
mère.  L'inconnue  en  fît  autant  de  la 
troisième  envers  sa  belle  compagne  j 
et  les  deux  jeunes  personnes ,  faisant 
tour-à-tpur  disparaître  chaque  cerise 
qui  composait  le  bouquet ,  il  n'en  resta 
bientôt  plus  que  }e$  feuilles. 

^a  conversation  6*engagea.  Madame 
de  Glinville  chercha  ,  par  plusieurs 
questions. adroites  et  ménagées,  à  sa- 
voir le  nom  du  joli  chapeau  vert;  mais , 
s'apercevant  que  la  dame  lui  faisait 
signe  de  garder  l'incognito,  elle  ne 
poussa  pas  plus  loin  ses  recherches. 
On  s*en  tint  mutuellement  aux  hon-> 
nétetés  d'usage,  et  l'on  se  sépara  avec 
toutes  les  démonstrations  du  plaisir 
qu'avait  inspiré  une  aussi  agréable 
rencontl'e. 

En  rentrant  chez  elles,  madame  de 
Clinvilleet  sa  fille  s*aperçurent  qu'elles 
avaient  été  «uivies  par  un  domestique 
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à  livrée  rôuge ,  lequel  leur  avait  paru 
examiner  attentivement  le  numéro  de 
la  më^son  qu'elles  habitaient.  £lles  au- 
gurèrent de  là  que  la  dame  inconnue 
avait  voulu  savoir  qui  elles  étaient, 
tandis  qu'elle  avait  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  ne  pas  leur  laisser  le 
moindre  indice  sur  ce  qu'elle-même 
et  la  jeune  personne  au  chapeau  vert 
pouvaient  être. 

Plusieurs  semaines  s'écoulèrent.  Déjà 
madfime  de  Clinville  ne  songeait  plus 
à  l'aventure  des  Tuileries  ,  lorsqu'un 
matin  ,  tandis  qu'elle  déjeûnait  avec 
Emmeline  et  Gustave,  son  fils  unique , 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique  ,  et  âgé 
de  dix-sept  ans ,  le  portier  de  Thôtel 
qu'elle  habitait  entra  dans  son  appar* 
tement ,  tenant  d'une  main  un  ananas 
dans  toute  sa  maturité  ,  et  de  l'autre 
un  petit  billet ,  à  l'adresse  de  made* 
moiselle  de  Clinville  ,  conçu  en  ces 
termes  :  u  On  vient  de  me  donner  deux 
ananas }  permettez -moi   de    vous    en 
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offrir  un ,  en  vous  rappelant  les  paroles 
me'morables  que  j'entends  encore  sortir 
de  votre  bouche  :  Ce  qiHon  possède 
double  de  prix ,  quand  on  a  le  bonheur 
de  le  partager,  î> 

«  LE   PETIT   CHAPEAU   VERT.   ML 

En  vain  madame  de  Clainviile  et  ses 
cnfarïs  interrogèrent-ils  le  portier  pour 
savoir  qui  avait  apporté  ce  billet  :  il 
leur  répondit  que  c'était  un  commis- 
sionnaire qui  ,  l'ayant  déposé  dans 
sa  loge  ,  s'était  retiré  sans  rien  dire. 
£mméline  âe  décida  facilement  à  par^ 
tager  avec  sa  mère  et  son  frère  l'ananas , 
qui  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  juste 
retour  du  bouquet  de  cerises  ;  mais  elles 
n'en  furent  que  plus  tourmentées  du 
désir  de  connaître  les  deux  inconnues. 

Quelque  temps  après ,  ie  portier  en— 
tre  ehez  madame  de  Clinville ,  portant 
un  riche  vase  de  porcelaine  dans  lequel 
était  un  oranger  nain  tout  en  fleur.  Il 
reaiit  à  Emmeline  une  seconde  lettre , 
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toujours  à  son  adresse,  et  qui  conte- 
nait ces  mots  :  «  J'ai  reçu  pour  raa  féte^ 
avant-hier ,  jour  de  Ste.-Clotilde ,  deux 
orangers  semblables  à  celui-ci  5  dai- 
gnez en  accepter  un. ...  Ce  cjuon  pos^ 
sède  double  de  pria: ,  quand  on  a  le  bon* 
heur  de  le  partager,  i»  Le  portier  ajouta 
que  le  vase  lui  avait  ëtë  remis  par  le 
même  commissionnaire  ,  à  qui  il  avait 
inutilement  fait  plusieurs  questions. 

«  Quoi  !  dit  Emmeline ,  je  ne  pour* 
rai  savoir  quelle  est  cette  charmante 
Clotildeau  chapeau  vert  !  Laisse-moi 
faire  ,  lui  dit  Gustave ,  je  me  charge 
de  la  dépister.  Dëpeins-la-moi  seule- 
ment le  plus  fidèlement  que  tu  pourras. 
—  Elle  est  à-peu-près  de  ma  taille ,  lui 
répondit  sa  sœur  ,  mais  bien  mieux 
faite  que  moi  5  sa  grâce  a  je  ne  sais 
quoi  d'imposant  \  ses  traits  ,  nobles  et 
réguliers  ,  sont  embellis  par  un  air  de 
douceur  et  de  gaieté  qui  attache  en 
même  temps  qu'il  séduit.  Des  cheveux 
blonds  et  bouclés   retombent  sur  un 
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COU  charmant ,  et  la  blancheur  de  son 
teint  augmente  encore  IVclat  de  deux 
grands  yeux  bleus  ,  dont  l'expression 
et  la  vivacité  semblent  lire  au  fond  du 
cœur  et  deviner  votre  pensée. ...  — 
A  ce  portrait ,  reprit  Gustave  ,  je  pré- 
vois que,  si  je  découvre  la  belle  in-* 
connue  ,  je  serai  payé  de  mes  soins  en 
la  voyant.  Repose- toi  sur  le  désir  que 
j'ai  de  t'étre  utile,  et  sur  celui  que  je 
ressens  déjà  de  pouvoir  admirer  tant  de 
charmes  réunis,   j»  / 

Gustave  mit  en  effet  tout  en  œuvre 
pour  rencontrer  la  belle  au  chapeau 
vert,  dont  le  signalement  était  gravé 
dans  sa  tête  ainsi  que  dans  son  cœur. 
Il  parcourut  toutes  les  promenades  pu  - 
bliques ,  les  specj:acles  y  les  bals  ,  les 
concerts,  en  un  mot  tous^les  endroits 
de  Paris  où  se  forme  la  moindre  ré- 
union ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  faire 
la  plus  simple  découverte  et  d'obtenir 
un  seul  indice. 

Un  mois  après,  Emmelîne  ,  en  ren- 
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trant  de  la  promenade,  trouva  sur  son 
chiffonnier  une  corbeille  de  taffetas 
blanc  ,  omëe  de  broderies  ,  que  la 
femm&-de-chambre  lui  dit  avoir  été 
apportée  par  une  personne  de  con- 
fiance. Ëmmeline  ,  se  doutant  bien  que 
c'était  encore  de  la  part  de  Taimable 
Clotilde ,  ouvre  la  corbeille  en  pré- 
sence de  sa  mère ,  et  la  trouve  remplie 
de  bonbons  de  toute  espèce.  Sur  le 
dessus  était  un  petit  billet  oîi  l'incon- 
nue lui  disait  que  y  ayant  été  marraine 
et  accablée  de  présens  ,  elle  suivait  la 
devise  qui  jamais  ne  sortirait  de  sa 
.  mémoire ,  et  qu'elle  avait  fait  broder 
sur  la  corbeille.  En  effet ,  on  y  lisait 
sur  le  devant ,  en  lettres  d'or  ,  entou- 
rées d'une  branche  de  cerises  ornées  de 
leur  feuillage  :  Ce  qu'on  possède  dou-- 
ble  de  prix ,  quand  on  a  le  bonheur  de 
le  partager. 

Ce  souvenir  ingénieux  causa  la  plus 
vive  émotion  à  la  famille  de  Clinville. 
Si  leur  délicatesse  souffrait  un  peu  de 
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recevoir  tant  de  dons  anonymes ,  ils  ne 
pouvaient  résister  à  la  manière  dont  ils 
étaient  offerts.  Emmeline  et  Gustave 
ne  se  firent  donc  aucun  scrupule  de 
goûter  aux  bonbons  nombreux  et  re- 
cberchés  qui  semblaient  remplir  la 
corbeille  toute  entière.  Mais  quelle  fut 
leur  surprise  de  trouver  sous  ces  bon- 
bons une  demi-douzaine  de  riches 
éventaifs  ,  six  douzaines  de  paires  de 
gants,  et  enfin  un  cachemire  blanc  , 
dont  l'ample  bordure  était  du  dessin 
le  plus   recherché  ! 

«  Je  ne  puis  me  permettre,  s*écria 
Emmeline,  de  porter  cette  riche  pa- 
rure sans  savoir  de  qui  elle  me  vient. 
De  simples  cerises ,  offertes  de  boa*^ 
cœur  à  la  vérité ,  ne  peuvent  m'attirer 
des  dons  aussi  considérables.  —  J'ap- 
prouve ta  discrétion  ,  lui  dit  madame 
de  Clin  ville.  Tout  annonce  que  ces 
belles  inconnues  sont  d'un  rang  et 
d'une  fortune  qui  ne  nous  permet- 
traient pas  d'user  avec  elles  de  repré- 
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sailles  ;  et  ce  n'est  jamais  qu'avec  set 
ëgaux  qu'on  doit  faire  échange  de 
présens. 

Il  fut  donc  convenu  que  le  riche 
cachemire  resterait  renfermé  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  le  rendre  à  celle  qui  l'avait 
offert ,  dès  qu'elle  serait  connue.  Em- 
meline  ne  voulut  même  pas  faire 
tisage  des  éventails  ^  ni  des  gants  ,  qui 
furent  tie  même  déposés  dans  l'élégante 
corbeille  :  on  se  contenta  seulement 
de  faire  honneur  aux  bonbons  qui  eu 
avaient  été  le  passe-port.  Gustave, 
quoique  l'un  des  premiers  élèves  de 
l'Ecole  Polytechnique  ,  aidait  bien 
couvent  sa  sœur  à  croquer  toutes  ces 
friandises ,  et  répétait  chaque  jour  en 
les  mangeant  :  «  Oh  !  je  te  découvrirai , 
généreux  et  charmant  chapeau  vei^t  ! 
Quel  est  le  jeune  homme ,  fut-il  le  plus 
indifférent,  qui  n'aspirerait  au  bonheur 
iie  te  connaître  ?  Oui ,  oui ,  je  te  décou- 
vrirai    » 

]Les  nouvelles  recherches  de  Gustave 
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furent  tout  aussi  infructueuses  que  let 
premières.  En  vain  courait^il  sans  cesse 
après  tous  les  chapeaux  verts  qu^il 
apercevait  de  loin  dans  Paris  :  il  ne 
trouvait  point  cette  réunion  de  grâces^ 
de  jeunesse ,  de  fraîcheur  et  d'expres- 
sion ,  dont  sa  sœur  lui  avait  fait  le 
tableau  séduisant  et  fidèle. 

Emmeline ,  qui  n'éprouvait  pas  moins 
que  son  frère  le  désir  de  connaître 
celle  avec  qui  elle  avait  partagé  ses 
cerises ,  prépara  un  billet  qu'elle  remit 
au  portier,  avec  Tordre  positif  de  le 
donner  à  la  personne  qui  se  présente- 
rait de  nouveau.  Ce  billet ,  qui  portait 
pour  adresse  :  Au  charmant  chapeau 
^er ,  était  ainsi  conçu  : 

«t  Si  la  délicatesse  de  votre  âme  ré- 
pond aux  charmes  de  votre  figure , 
vous  devez  approuver  la  résolution  que 
j'ai  prise  de  ne  faire  aucun  usage  de 
tous  les  dons-  que  vous  m'adressez. 
Je  vous  déclare  en  conséquence  qu'ils 
•ont  déposés  entre    les  mains  de  uu 
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mère ,  qui  souffre  autant  que  moi  de 
l'anonyme  que  vous  persistez  à  garder 
aussi  cruellement, 

»   EMMEUNE  DE  GlINVILLE.  «c 

Le  portier,  fidële  à  exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  ,  ne  fut  pas  loDg> 
temps  dépositaire  de  ce  billet.  Deux 
îours  après  ,  le  même  émissaire  se  pré- 
senta à  sa  loge ,  portant  un  paquet  qu'il 
devait  remettre  ,  et  voulut  s'enfuir 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  le  portier  ^ 
ancien  militaire  et  encoi-e  plein  de 
vigueur ,  le  saisit  au  collet ,  appela  à 
grands  cris  Gustave  de  Glinville ,  qui , 
•suivi  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  ,  des-  . 
cendit  promptement ,  et  voulut  savoir 
du  commissionnaire  de  quelle  part  il 
venait.  Ni  les  prières ,  ni  les  menaces  , 
ni  la  promesse  d'une  récompense  ne 
purent  séduire  ce  brave  homme.  Il  se 
borna  à  dire  que  le  paquet  lui  avait 
été  remis  par  un  vieux  domestique  à 

24. 
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livrée  rouge,  lequel  lui  ayait  doniM? 
un  écu  pour  faire  sa  commission ,  et 
qu'étant  généreusement  récompensé ,  il 
ïie  trahirait  point  le  secret  dont  oa 
l'avait  fait  dépositaire.  «  Puisque  vous 
êtes  aussi  discret ,  dit  Emmeline ,  vous 
devez  être  obligeant.  Rendez- moi  le 
service  de  remettre  ce  billet  au  même 
domestique  qui  vous  a  remis  ce  pa- 
quet. Cela  ne  compromet  en  rien 
votre  discrétion  dont  je  vous  loue ,  et 
je  saurai  reoonaître  voti^  obligeance. 
•^  S'il  ne  s'agit  que  de  remettre  un 
billet  ,  répondit  le  commissionnaire  , 
j'y  consens  volontiers ,  et  vous  pouvez 
compter  sur  mon  exactitude  ^  mais  ne 
vous  avisez  pas  de  me  faire  suivre  , 
vous  perdriez  votre  temps  et  vos 
peines....  »  A  ces  mots,  il  sortit  furti- 
vement avec  le  billet  qu'Emmeline 
avait  préparé. 

On  volut  savoir  ce  que  contenait 
le  nouvel  envoi  de  l'anonyme,  lequel 
paraissait  beaucoup  plus    volumineux 
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que  tous  les  autres.  Gustave  s'empresse 
lui-même  de  défaire  l'enveloppe^  et  il 
trouve  un  brillant  uniforme  d'officier 
d'artillerie  y  un  riche  sabre  auquel  était 
attaché  un  porte-feuille  de  maroquin 
vert ,  qui  contenait  cet  écrit  : 

»  Le  ministre  de  la  guerre ,  mon  pa- 
rent ,  a  coutume  de  m'accorder  tous 
les  ans  ,  au  jour  de  ma  naissance  ,  un 
brevet  d'officier  pour  celui  de  ma  fa- 
mille ou  de  mes  amis  qui  s'en  est  rendu 
digne  ^  je  vous  prie  de  l'accepter  poiu* 
monsieur  votre  frère ,  comme  la  juste 
récompense  de  ses  succès  à  l'Ecole  Po» 
lytechnique.  Si  ,  comme  je  n'en  doute 
pas  ,  il  se  signale  dans  la  carrière  des 
armes  ,  s'il  devient  un  héros  ,  je  ne  lui 
demande  que  de  prendre  pour  devise  : 
Ce  qu'on  possède  double  de  prix^  quand 
on  a  le  bonheur  de  le  partager,  » 

A  côté  de  cet  écrit  était  en  effet  un 
brevet  de  sous-lieutenant  d'artillerie  • 
avec  l'ordre  de  rejoindre,  sous  huit 
joqrs,    le  régimeqt  désigné.    Gustave 
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croyait  rcver.  Ce  qu^il  desirait  si  ar- 
demment ,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  ob- 
tenir de  long-temps ,  il  le  devait  à  la 
générosité  d'une  )eune  et  belle  incon* 
nue ,  qui  doublait  par  la  modestie  le 
prix  du  bienfait.  «  Et  je  partirais  sans 
la  connaître  ,  sans  la  voir ,  sans  la  re- 
mercier !  — Il  en  est  un  moyen ,  s'écriè- 
rent madame  et  mademoiselle  de  Clin- 
ville  ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  de  joie 
et  de  saisissement  :  il  faut  nous  présen- 
ter aujourd'hui  même  à  l'audience  du 
ministre  de  la  guerre ,  et  nous  saurons 
par  lui  quelle  est  celle  à  qui  nous  de- 
vons cet  heureux  évépement. . .  —  Vous 
avez  raison  ,  reprit  Gustave  ;  allons  y 
tout  à  l'heure,. .  »  Il  se  revêtit  aussitôt 
de  l'uniforme,  qui,  à  son  grand  éton- 
nement ,  se  trouvait  juste  à  sa  taille. 
Emmteline  et  sa  mère  allèrent  faire  une 
toilette  recherchée,  et  au  bout  d'une 
heure  ils  furent  tous  les  trois  rendus  à 
l'hQtel  du  ministre,  qui  les  accueillit 
avec  Tafifabilité  la  plus  touchante  ;  et 
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s'imaginaDt  qu*ils  connaissaient  leur 
jeune  protectrice  ,  il  leur  dit  :  «  En  cé- 
dant aux  vives  instances  de  mademoi- 
selle de  Saint-Léon  ,  je  ne  fais  que  ren- 
dre justice  à  son  intéressant  protégé , 
et  je  lis  d'avance  sur  la  figure  de  M.  de 
Cl  in  ville  qu'il  sera  digne  de  tout  l'in- 
térêt que  je  lui  voue  ,  et  que  je  promets 
de  lui  prouver  dans  tous  les  temps.  » 

A  ces  mots,  madame  de  Clinville  et 
sesenfans  se  retirèrent....  «  Mademoi- 
selle de  Saint  Léon  !  répétait  sans  cesse 
Gustave.  —  C'est,  n'en  doutons  pas, 
ajouta  qiadame  de  Clinville ,  la  fille  de 
ce  général  devenu,  par  ses  hauts  faits, 
un  des  plus  fermes  appuis  du  trône 
et  l'un  des  premiers  appuis  du  monar- 
que. Il  faut  savoir  où  il  demeure,  et 
nousy  rendre  sur-le-ch^mp. — Entrons , 
dit  Emmeline ,  chez  le  premier  libraire , 
et  nous  trouverons  dans  l'Almanach 
Royal  cette  adresse  tant  désirée.  » 

En  effet,  ils  découvrirent  que  cet  offi- 
cier-général demeurait  faubourg  Saint- 
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Honore ,  près  TElysëe.  Ils  s'y  trans- 
portèrent en  toute  hâte.  Emmeline 
chargea  le  portier  de  Thôtel  d'ajler 
annoncer  que  M.  de  Clin  ville ,  ofiftcier 
d*artillerie  ^  et  sa  famille  ,  demandaient 
à  mademoiselle  de  Saint-Le'on  un  mo- 
ment d'entretien. 

Un  instant  après ,  le  portier  revint , 
accompagné  d'un  valet -de  -  chambre 
qui  avait  ordre  d'introduire  ces  dames 
et  le  nouvel  officier  d'artillerie  dans  le 
grand  salon.  Mademoiselle  de  Saint- 
Léon  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre.  Elle 
était  sous  les  mêmes  vêtemens  et  le 
même  chapeau  vert ,  orné  de  margue- 
rites blanches  ,  qu'elle  avait  lors  de  la 
rencontre  aux  Tuileries.  Auprès  d'elle 
se  trouvait  la  même  dame  qu'elle  ap*- 
pelait  sa  tante.  Elle  s'avance  précipi- 
tamment vers  Emmeline ,  la  presse  dans 
ses  bras ,  et  lui  demande  pardon  d'avoir 
abusé  de  l'incognito  et  tourmenté  sa 
délicatesse.  «  Mais ,  ajouta-t~elle  avec 
la  plus   aimable  expression,  il  fallait 
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bien  vous  amener  par  degrés  à  rece- 
voir la  preuve  des  sentimens  que  vous 
avez  su  m'inspirer  à  notre  première 
entrevue.  Instruite  ^  par  tous  les  rfen- 
seignemens  que  j'ai  fait  prendre^  que 
votre  vœu  le  plus  cher  était  d'obtenir  un 
brevet  d'officier  pour  monsieur  votre 
frère  ,  cité  par  tous  les  chefs  de 
l'Ecole  Polytechnique  comme  devant 
courir  un  jour  une  honorable  car- 
rière ,  ma  tante  et  moi ,  en  l'absence 
de  mon  père  y  en  ce  moment  aux  ar- 
mées ,  nous  avons  obtenu  sans  peine  ce  ' 
qui  donne  à  l'Etat  un  brave  de  plus  ,  à 
votre  honorable  famille  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs  ,  et  à  moi  le  boni- 
heur  de  vous  prouver  de  quel  prix  fut 
pour  moi  le  délicieux  bouquet  de  ce- 
rises que  vous  me  forçâtes  de  partager , 
et  combien  les  touchantes  paroles  qui 
l'accompagnèrent  se  sont  gravées  dans 
mon  souvenir.  » 

Emmehne    ne    répondit   d'abord  à 
mademoiselle  d«  Saint* Léon  qu'en  \x 

Digitizedby  Google 


a88  COItTES   ▲    HA   FILLE. 

pressant  à  son  tour  dans  ses  bras  et 
en  la  couvrant  de  mille  baisers. 
Madame  de  Clinyille  ne  put  résister 
elle-même  à  lui  demander  la  permis-- 
sion  de  l'embrasser.  Gustave  promit, 
avec  tout  l'élan  d'un  jeune  officier 
français ,  de  justifier  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  de  lui ,  et  s'écria  j  avec 
l'accent  de  l'héroisine  :  «  Qu'il  me 
tarde  d'être  à  mon  rang,  sous  les  dra- 
peaux français  !  Si ,  sous  un  an  ,  je  n  ai 
pas  la  croix  d  ^honneur  ,  Sa  Majesté 
sera  maître  de  me  rayer  de  la  liste  des 
braves. .  •  »  Il  apprit  ensuite  que  sa 
jeune  et  aimable  protectrice  avait  porté 
la  bonté  jusqu^à  faire  découvrir  son 
tailleur,  à  qui  elle  avait  commandésou 
premier  uniforme.  Il  ne  fut  plus  sur* 
pris ,  à  ce  moyen ,  de  le  trouver  aussi 
bien  à  sa  taille,  u  II  ne  faut  pas,  dit  la 
tante  de  mademoiselle  de  Saint- Léon , 
qu'une  si  belle  journée  soit  imparfaite  : 
ces  dames  et  notre  jeune  sous-lieutc- 
nant  ne  peuvent  nous  refuser  de  dîner 
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à  l'hôtel  :  on  aime  à  voir  le  plus  long- 
temps possible  les  heureux  qu'on  a 
faits.  » 

Madame  de  Clinville  accepta  sans 
hésiter }  elle  demanda  seulement  la 
permission  de  se  retirer  chez  elle  jus- 
qu'à l'heure  du  repas,  et  s'éloigna  avec 
ses  deux  enfans.  Quelques  heures  après 
elle  revint  sous  les  mêmes  haluts  qu'elle 
portait  lors  de  l'entrevue  aux  Tuile- 
ries. Emineline  avait  eu  la  même  atten- 
tion; mais  cette  sim^  toilette  était 
ornée  du  riche  cach^ire  et  d'un  des 
éventails  que  lui^avait  envoyés  le  char- 
mant chapeau  vert  y  qui  fut  on  ne  peut 
plus  sensible  à  cette  marque  d'atten- 
tion. On  se  mit  à  table.  En  dépliant  sa 
serviette,  mademoiselle  de  Saint-Léon 
trouva  sous  son  couvert  un  petit  étui 
contenant  un  anneau  composé  de  trois 
brillans ,  sous  la  monture  desquels  ve- 
naient d'être  gravés  ces  mots  :  «  Gage 

d'une  éternelle  reconnaissance » 

Elle  mit  l'anneau  à  son  doigt ,  et  pro- 

T.  I.  ^ 
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mit  de  ne  jamais  s'en  séparer.  Elle  fi| 
dans  Emraeline  une  amie  qu^elle  c6n« 
serva  toujours,  dans  Gustave  un  offi* 
cier  qui  parvint  à  un  rang  honorable , 
qui  rendit  à  TÉtat  d'importans  servi* 
ces  j  et  souvent ,  lorsque  dans  leur$ 
fréquentes  entrevues  ,  Ëmmeline  et 
mademoiselle  de  Saint-Lépn  se  prodi* 
guaient  les  plus  douces  caresses,  elles 
réjpétaient  encore  ensemble:  «  Ce  qu'on 
possède  double  de  prix,  quand  oh  a  le 
bonheur  de  le  partager.  » 
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LES  ROSES      .  , 

SE    M.    DE    HALESHKâBES. 

De  tous  les  biens  que  le  ciel  noug 
dispense ,  celui  qui  contribue  le  plus 
au  charme  de  la  vie  ^  celui  qui  tout  à 
la  fois  est  le  plus  pur,  le  plus  durable, 
c'est  le  bonheur  d'être  aime.  Comme 
ce  bonheur  ne  peut  avoir  pour  base 
qu'un  mérite  véritable  ,  renonçons  , 
.ma  fille ,  pour  un  instant  aux  attraits 
de  la  fiction  ,  et  commençons  cette 
seconde  partie  de  nos  entretiens  par  le 
récit  fidële  d*un#  anecdote  intéressante 
qui ,  en  nous  rappelant  un  des  plus 
iHustres  magistrats  du  dernier  siècle, 
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prouvera  ce  que  donnent  de  jouissances 
l'amour  et  le  respect  qu'on  inspire. 

M.  Lamoignon  de  Malesherbes ,  qu'il 
sufilt  de  nommer  pour  désigner  le  mi- 
nistre intègre  ,  le  savant  modeste ,  le 
grand  naturaliste  et  le  meilleur  des 
hommes ,  avait  coutume  de  passer  tous 
les  ans  ,  au  beau  château  de  Verneuil , 
près  de  Versailles,  une  partie  de  l'été , 
pour  se  délasser  des  fonctions  impor- 
tantes qui  lui  étaient  confiées.  Parmi 
les  occupations  auxquelles  se  livrait 
cet  homme  célèbre  ,  la  culture  des 
fleurs  était  celle  à  laquelle  il  s  adon- 
nait particulièrement.  11  prenait  sui'- 
tout  le  plus  grand  plaisir  à  soigner  un 
bosquet  de  rosiers  qu'il  avait  planté 
lui-inémc  dans  une  demi-lune  de  bois 
taillis,  formant  remise  de  chasse,  qui 
se  trouvait  auprès  du  village  de  Ver- 
neuil. 

De  tous  les  rosiers  qu'avait  plantés 
M.  de  Malesherbes ,  aucun  n'avait 
tiomp<^  son  espérance.  Des  boissons 
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de  roses  de  diffeVentes  espèces  ,  for- 
mant dans  ce  lieu  agreste  et  solitaire 
un  contraste  frappant  avec  les  arbustes 
sauvages  dont  ils  étaient  environnés, 
attiraient  tous  les  regards,  et  produis* 
saient  une  sensation  aussi  agréable 
qu'imprévue. 

L'heureux  cultivateur  de  ce  bosquet 
charmant  ne  pouvait ,  malgré  sa  tou- 
chante modestie,  s'empêcher  d'être  fier 
de  ses  succès.  Il  en*  parlait  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient  au  château  de 
Verneuil ,  et  il  les  conduisait  à  ce  qu'il 
appelait  sa  solitude,,  Il  avait  formé 
de  ses  mains  un  joli  banc  de  gazon , 
et  construit ,  avec  de  la  terre  et  des 
branches  d'arbres,  une  grotte  oîi  tan- 
tôt il  se  mettait  à  Fabri  de  la  pluie , 
et  tantât  il  préservait  sa  tête  sexagé- 
naire des  rayons  bi*ûlans  du  soleil. 
C'est  là  que  ,  Plutarque  à  la  main  , 
sa  lecture  âivorite ,  il  réfléchissait  en 
paix  sur  les  vicissitudes  humaines  , 
«t  récapitulait  avec  délices  les  actions 
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mëmorables  dont  il  avait  honoré  nt 
carriètt'ev 

«  Mais  voyez  donc  ^  disait-il  à  tou- 
tes les  personnes  qu'il  conduisait  à 
cette  solitude ,  voyez  comme  tous  ces 
Tosiers  sont  frais  et  touffus  !  Ceux  des 
jardins  somptueux  et  les  mieux  culti^ 
\és  n'ont  pas  des  fleut*s  plus  belles  et 
plus  abondantes.  Ce  qui  m'ëtonne  sur^ 
tout  j  ajoutait-il  avec  transport ,  c'est 
que  depuis  plusieurs  années  que  je  cul- 
tive ces  rosiers,  je  n'en  ai  pas  perdu  un 
seul  :  jamais  jardinier,  quelque  habile 
qu'il  fût,  n'eut  la  main  plus,  heureuse 
que  moi.  Aussi  m*appelle-t*on  dansce 
village  Lamoignon-les- Roses  ,  pour  me 
distinguer  de  tous  ceux  de^  ma  famille 
qui  portent  le  même    mom.   u 

Un  jour  que  ce  savant  naturaliste 
sVtait  levé  plutôt  qu'à  l'ordinaire, 
il  se  rendit  à  son  bosquet  chéri  fort 
avant  le  lever  du  soleil.  C'était  vers 
la  moitié  du  mois  de  juin  ,  à-peu-près 
àl'époque  du  solstice^  oli  les  jours  sont 
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ks  plus  longs  de  Tannée.  La  matinée 
était  délicieuse  :  un  vent  frais  et  une 
abondante  rosée  rafraîchissaient  la 
terre,  desséchée  par  la  chaleur  de  la 
veille.  Les  chants  variés  de  mille  et 
mille  oiseaux  formaient  un  concert  ra^ 
vissant  que  les  échos  multipliaient  à 
l'infini  et  répétaient  dans  les  monta-» 
gnes  j  les  prairies  émaillëes ,  les  plantes 
aromatiques  et  la  vigne  en  fleur  rem- 
plissaient l'atmosphère  d'un  parfum 
délicieux,...  En  ua  mot^  le  printemps 
régnait  encore,  et  l'été  commençait  à 
paraître. 

■  M.  de  Malesherbes ,  assis  près  de  sa 
grotte  ,  contemplait  avec  respect  ce 
calme  heureux  d'une  matinée  des 
champs ,  ce  réveil  enchanteur  de  la 
nature.  jSpudain  un  bruit  léger  se  fait 
entendre.  Il  croit  d'abord  que  c'est  la 
marche  de  quelque  biche  ou  de  quelque 
faon  timide  qui  traverse  le  bois  ;  il 
regarde ,  examine  ,  et  aperçoit  h  tra- 
vers le  feuillage  une  jeune  fille  qui , 
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revenant  de  Vemenil ,  un  pot  au  lait 
sur  la  tête ,  ^'arrête  devant  une  fon- 
taine ,  y  puise  de  Teau  dont  elle  rem- 
plit sa  cruche,  s'avance  jusqu'au  bos- 
quet, l'arrose,  retourne  plusieurs  fois 
à  la  fontaine,  et,  par  ce  moyen,  dé- 
pose au  pied  de  chaque  rosier  une* 
quantité  d^eau  sufi^nte  jpour  les  ra- 
nimer tous. 

Le  magistrat ,  qui  pendant  ce  temps 
était  tapi  sur  son  banc  de  verdure  pour 
ne  pas  interrompre  la  jeune  laitière , 
la  suivait  des  yeux  avec  avidité ,  ne 
sachant  à  quoi  attribuer  les  soins  em* 
pressés  qu'elle  donnait  à  ses  rosiers- 
La  figure  de  cette  jeune  fille  était  char- 
mante; ses  yeux  exprimaient  la  eau* 
deur  et  la  gaieté;  son  teint  semblait 
se  colorer  des  feux  de  i'aurore  nais- 
sante. Cependant  l'émotion  et  la  cu^ 
riosité  attirèrent  malgré  lui  le  natura* 
liste  vers  la  jeune  inconnue,  au  moment 
oh  elle  déposait  au  pied  d'un  rosier- 
blanc  sa  dernière  cruchée  d'eau» 
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Celle-ci ,  tressaillant ,  jette  un  cri  de 
surprise  à  la  vue  de  M.  de  Malesherbes , 
qui  l'aborde  aussitôt,  et  lui  demande 
qui  lui  a  donne  ordre  d'arroser  ainsi 
tout  ce  bosquet.  «  Oh  I  Monseigneur  y 
dit  la  jeune  fille  toute  tremblante  , 
i'nons  que  d'bonnes  intentions,  j'vous 
assure  :  je  n'suis  pas  la  seule  d'ces 
cantons. . . . ,  et  c'est  aujourd'hui  mon 
tour.  —  Comment ,  .votre  tour?  —  Oui , 
Monseigneur  5  c'était  hier  à  Lise  ,  et 
c'est  demain  à  Perrette.  —  Expliquez* 
TOUS  y  jeune  fille ,  je  ne  vous  corn- 
prends  pas,,  —  Puisque  vous  m'ayez 
pri^e  sur  le  fait  ;  je  n'pouvons  plus 
TOUS  en  faire  mystère  ;  aussi  ben ,  je 
n' voyons  pas  qu'ça  puisse  tant  vous  fâ- 
cher. . .  Vous  saurez  donc ,  Monseigneur^ 
qu' vous  ayant  vu  d*nos  champs  plan- 
ter vous  -  même  ^et  soigner  ces  beaux 
rosiers ,  j'nous  sommes  dit  dans  tous 
les  hameaux  des  environs  :  <c  Faut 
prouver  à  celui  qui  répand  chaque  jour 
tant  de  bienfaits  paimi  nous   et  qui 
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sait  honorer  si  ben  l'agriculture ,  qu'il 
B'a  pas  affaire  à  des  ingrats;  et  puis* 
qu'il  se  plait  tant  à  cultiver  des  fleurs , 
faut  l'aider  sans  qu'il  s'en  doute. 
Four  ça,  toute  jeune  fille,  âgëe  de 
quinze  ans,  sra  tenue,  chacune  à  son 
tour  y  en*  revenant  d'porler  son  lait  \ 
Verneuil,  de  puiser  Peau  à  la  fontaine 
qu'est  ici  près ,  et  d'arroser  tous  les 
matins ,  avant  le  lever  du  soleil ,  les 
rosiers  d'not'ami  ,  d'not'père  à  tous. 
....Depuis  quatre  ans,  Monseigneur, 
j'n'avons  pas  manqué  à  c'devoir,  et 
j'vous  dirai  même  qu'c'est  à  qui  d'noa 
jeunes  filles  atteindra  sa  quinzième  an>- 
née  ,  pour  avoir  l'honneur  d'arroser 
et  d'soigner  les  roses  d'monsieur  d^Mof 
lesherbes-,  » 

Ce  récit  naïf  et  touchant  fit  une  vive 
Impression  sur  le  ministre.  Jamais  il 
n'avait  mieux  senti  toute  la  célébrité 
de  son  nom.  «  Je  ne  m'étonne  plus, 
se  disait-il  avec  ravissement,  si  mes 
rosiers  sont  aussi  beaux  et  chargés  de 
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tant  de  fleurs.  Mais  puisque  toute  la 
jeunesse  des  hameaux  voisins  daigne 
chaque  matin  me  donnei*  une  preuve 
si  touchante  de  son  amitié ,  je  lui  pro- 
mets ,  en  revanche ,  de  ne  pas  laisser 
passer  un  seul  jour  sans  venir  visiter 
ma  solitude  ,  qui  m'est  devenue  pins 
chère  'que  jamais.  —  Tant  mieux  î- 
répondit  la  jeune  fille  ^  ça  f 'ra  que 
y  conduii*ons  nos  troupeaux  de  ce  côté 
pour  avoir  le  bonheur  de  vous  contem-- 
pler  tout  à  notre  aise  ^  d' vous  faire 
entendre  nos  chansonnettes ,  et  d' jaser 
queuqu'  p*  tites  fois  avec  vous....  ,  si 
Monseigneur  daigne  1*  péimettre.  » 

«  —  Oui ,  mes  enfans,  reprit  M.  de 
Malesherhes  ;  venez  ,  oh  î  venez  près 
de  moi.  S'il  vous  arrive  quelques  mal- 
heurs ,  je  tâcherai  de  les  adoucir  ; 
s'il  s'élève  parmi  vous  quelques  dif»- 
férens  ,  je  les  applanirai  peut-être  j 
et  si  quelques  mariages  assortis  par  le 
cœur  ne  pouvaient  se  faire  par  dispro* 
portion  de  fortune ,  eh  bien  !  je  saurai 
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tout  concilier.  —  Datts  ce  cas-là  , 
repartit  vivement  la  jeune  laitière  , 
Monseigneur  ne  manquera  pas  d'occu- 
pation ,  et  moi-même  \'  pourrons  dans 
queuqu'  temps  lui  dire  un  p*tit  mot 
touchant  ça....  Mais  j'oublie  qu*  ma 
mère  m'attend  ;  j'  courons  H  porter 
l'argent  d'  son  lait ,  et  li  conter  Theu- 
reuse  rencontre  que  j'ai  faite.  — -  Un 
moment ,  lui  dit  M.  de  Malesfaerbes 
en  l'arrêtant  :  Comment  vous  nommez- 
vous  ?  —  Suzette-Bertrand ,  pour  vous 
servir,  Monseigneur,  si  j'en  ëtais  ca- 
pable.—  Eh  bien  !  Suzelte ,  l'eprit-il 
en  pressant  une  de  ses  mains  dans  lea 
siennes ,  reipèttez  à  vos  compagnes  qui , 
comme  vous ,  ont  soin  de  mes  rosiers 
ce  que  je  vais  vous  donner  pour  elles» 
—  Oh  !  Monseigneur ,  je  n'  voulons 
rien  pour  ça  :  tout  votre  or  ne  pour-" 
rait  valoir  le  plaisir  que  j'y  prenons. 
— -  Vous  avez  bien  raison;  non^  tout 
ce  que  je  possède  ne  pourrait  valoir  ce 
que  vous  me  donnez  en  ce  moment. . . ,  ^ 
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mais,  en  attendant  que  je  puisse  re- 
mercier moi-même  vos  jeunes  amies, 
rendez-leur  ce  baiser  que  je  vous  donne 
pour  chacune  d'elles.  Dites-leur  bien 
qu'elles  embellissent  la  fin  de  ma  car- 
rière ,  et  que  jamais  ce  qu'elles  ont 
fait  ne  sortira  de  mon  souvenir. ...» 
En  achevant  ces  mots  ,  l'honorable 
vieillard  déposa  un  baiser  sur  le  front 
modeste  de  la  laitière ,  qui  sVloigna , 
fière  et  joyeuse  de  rhènneur  qu'elle 
avait  reçu. 

M.  de  Malesherbes  ne  cessait  de  ra- 
conter cette  aventure.  Il  remplit  avec 
exactitude  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  la  jeune  fille.  Il  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu'il  n'allât  visiter  ses  rosiers. 
Souvent ,  tandis  qu'une  société  nom* 
breuse  et  brillante  était  l'éunie  au  châ- 
teau de  Verneuil  ,  ce  magistrat  res- 
pectable ,  ce  ministre ,  le  conseil  et 
l^ami  de  son  prince,  assis  près  de  sa 
grotte  solitaire,  participait  aux  jeux  des 
pâtres  des  environs  ^  étudiait  au  milieu 
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d'eux  leurs  penchans  ,  leurs  besoins, 
leurs  habitudes ,  et  ne  rentrait  au  châ- 
teau que  fort  tard ,  accompagne  de  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  et  comblé  des  béné- 
dictions  de  tous. 

Quelques  jours  après  ,  c^était  un  di- 
manche ,  M.  de  Malesherbes  apprit  que 
toute  la  jeunesse  de  Verneuil  et  des  en- 
virons devait  se  réunir  1^  soir  même 
devant  sa  grotte  si  renommée ,  et  qu*on 
avait  résolu  d'y  établir  le  lieu  de  la 
danse.  «  Adieu ,  mes  roses  !  se  dit  alor» 
ce  sage  aimable  ;  le  moyen  que  tel  jeune 
garçon  n^en  fleurisse  pas  sa  danseuse , 
que  telle  jeune  fille  n'en  détache  pas  les 
plus  belles  pour  en  orner  son^éorset? 
Mais  il»  s'amuseront ,  ils  parleront  de 
moi  ,  peut-être  ;  moi-même  je  pourrai 
le»  voir  réunis ,  être  témoin  de  leurs 
jeux  :  allons  ,  allons  ,  si  j'ai  quelques 
roses  de  moins  ^  j'aurai  du  plaisir  de 
plus  ;  et  l'un  vaut  'bien  l'antre.  » 

Cependant ,  comme  il  crai^gnait  que  sa 
présence  n^intimidât  la  bande  joyeuse 
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et  ne  l'empêchât  de  se  livrer  à  tout  le 
bonheur  que  lui  promettait  une  aussi 
belle  joumëe ,  il  s'abstînt  de  diriger 
le  soir  sa  promenade  accoutumée  du 
côté  de  sa  solitude.  Mais  le  lendemain , 
dès  le  matin ,  il  fut  impatient  de  voir  le 
dégât  qu'avait  dû  causer  dans  le  bos- 
quet la  danse  de  la  veille.  Déjà  ^  muni 
d'une  bêche  *i:  de  plusieurs  autres  ins- 
trumens ,  il  se  disposait  à  réparer  le 
dommage...  Quelle  fut  sa  surprise  de 
trouver  tout  dans  le  même  état  î  L'en- 
droit où  la  danse  avait  eu  lieu  se  trou-' 
vait  passé  au  râteau  ,  le  banc  de  ver- 
dure avait  conservé  toute  sa  fraîcheur; 
on  n'avait  pas  détaché  une  seule  rose; 
et  sur  1- entrée  de  la  grotte ,  ces  roots  , 
A  notre  amiJ  étaient  formés  de  fleuri 

d'éternelles M.   de   Malesberbes 

croyait  rêver.  «  Quoi  !  se  disait-il , 
au  milieu  d'une  réunion  aussi  nom- 
breuse que  folâtre  ,  dans  une  danse 
champêtre  ,  oîi  la  joie  bannit  ordinai- 
rement toute  réserve  ,  mes  roses  ont 
T.  II.  a 
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ete  respectées  !  Qu'il  est  doux  le  bon- 
heur d'être  aimé  à  ce  point  1  Je  ne 
troquerais  pas  ma  grotte  pour  le  plus 
beau  palais  du  monde.  » 

Le  dimanche  *  suivant ,  il  balançait 
entre  le  désir  d'assister  à  la  danse  du 
village  et  la  crainte  d'imposer  par  sa 
présence ,  lorsque  son  valet-de-cham- 
bre vint  lui  annoncer  qu'une  jeune  fille 
toute  en  larmes  désirait  lui  parler.  Il 
ordonna  qu^on  l'introduisît ,  et ,  dès 
qu'elle  parut  ,  lui  demanda  le  sujet 
de  son  chagrin.  »  Ah  !  Monseigneur , 
"  j'  sommes  perdue  si  vous  n^avez  pitié 
de  moi!  —  Que  vous  est -il  donc  ar- 
rivé ?  Parlez  et  rassurez -vous.— 
J'  vous  dirai  d'abord  que  c'était  c'  ma- 
tin mon  tour  d'arroser  vos  rosiers.... 
—  Et  bien?  —  En  bien  •  Monseigneur , 
comme  c'est  la  fête  d'  ma  marraine 
Jeanne,  l'une  des  fennières  du  châ- 
teau ,  chez  qui  je  d' meure  d'  puis  que 
}'  suis  orpheline ,  j' ons  cru  que  j' n'ctaig 
vue  de  personne ,  et  j*avons  eu  1'  mal- 
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h&VLT  de  caeillir  une  de  vos  roses ,  mal- 
gré la  défense  et  V  serment  qu'  j'  ons 
fait  entre  nous  tous  de  n'y  toucher 
jamais.  — Une  rose  !....  répondit  en 
souriant  M.  de  Malesberbes;  ce  n'est 
pas  là  un  vol  bien  considérable.  — C'en 
«st  pourtant  assez ^  reprit  la  jeune  fille 
en  pleurant ,  pour  me  déshonorer  dans 
tout  r  village.  —  Comment  cela  ? 
—  Mathurin -la- Treille  ,  c'  maudit 
ivrogne  ^  l'espion  de  la  jeunesse ,  m'a 
vue  cueillir  c'  te  rose  qui  m'avait  ten- 
tée si  fort  :  il  a  répandu  ça  parmi 
tous  les  garçons  \  et  v'ià  qu^au  moment 
oh  j'  suis  arrivée  à  la  danse  ,  comptant 
bien  m'en  donner  comme  de  coutume , 
j' n'avons  pu  trouver  un  seul  dan- 
seur.... V  ont  décidé ,  tout  d'une  voix , 
que  d' l'année  je  n'  s'  rais  reçue  dans 
vot'  bosquet.  Ma  marraine  a  eu  beau 
prier  pour  moi  ^  tous  m'ont  condam- 
née ,  jusqu'à  Guillot  lui  -  même. . .  » 
Guillot  ! . . . .  Vous  sentez  ben ,  Mon- 
seigneur y   qu'  s'il   faut  que  |'  soyons 

Digitizedby  Google 


l6  COSTES    AMA   FILLE. 

un  an  sans  danser  ,  j'  sommes  perdue 
d*  réputation  ]  Gui  Ilot  n'  voudra  plus 
d'  moi ,  et  j' resterai  fille  toute  ma  vie. 
1 —  La  punition  serait  trop  grande  pour 
une  faute  aussi  légère ,  reprit  Mr  de 
Malesherbes ,  cachant  son  émotion  : 
rester  fille  pour  une  rose  !  Rassurez- 
vous  ,  ma  belle  enfant  \  je  veux  moi-- 
même  implorer  votre  grâce.  Venez, 
donnez-moi  votre  bras. ...  Je  me  fis 
toujoui^  un  devoir  de  défendre  les 
accusés    )> 

Ils  arrivent  tous  les  deux  au  lieu  du 
rendez -vous.  L'éloquent  naturaliste 
plaida  la  cause  de  la  jeune  réprouvée 
ayec  toute  l'émotion  que  lui  inspiraient 
ces  débats  si  doux  pour  son  cœur^  et 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine 
qu*il  obtint  son  pardon.  Afin  qu'il  ne 
restât  aucune  trace  de  la  réprobation 
qu'avait  encourue  la  jeune  fille  ,  il  la 
présenta  lui-même  à  Guillot^  l'engagea 
de  danser  avec  elle ,  et  lui  promit  de 
doter  sa  prétendue.  Suzette  Bertrand  , 
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la  jolie  laitière  qai  la  première  avait 
fait  connaître  à  ce  ministre  la  ten- 
dre vénération  qu'on  lui  portait^  eut 
une  dot  semblable,  qu'elle  partagea 
bien  vite  avec  un  des  plus  beaux  gar- 
çons du  village.  Les  deux  heureux  cou- 
ples furent  unis  ^  leurs  noces  se  firent 
le  même  jour  au  château.  M.  de  Males- 
herbes  vouhit  que  l'une  et  l'autre  ma- 
riée fût  parée  ce  jour-là  des  fleurs  de 
«es  rosiers.  Il  fit  arrêter,  par  la  jeunesse 
de  Verneuil  j  que  dorénavant  toute 
fille  qui  se  marierait  dans  la  saison  des 
fleurs  aurait  le  droit  de  cueillir  à  la 
grotte  si  respectée  un  bouquet  de  ro- 
ses blanches.  <c  Elles  seront ,  disait-il 
aux  jeunes  villageoises  qui  l'entou- 
raient f  elles  seront  l'emblème  de  vos 
soins  et  de  ma  recoqnaissance  :  quand 
je  ne  serai  plus  ,  elles  vous  rappelle- 
ront votre  ami  ;  vous  me  croirez  là  ,  et 
je  pourrai ,  grâce  à  votre  souvenir , 
assister  encore  au  plus  beau  jour  de 

votre  vie.  » 

a. 
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Cet  usage,  ou  ,  pour  mieux  dire," 
cette  touchante  .commémoration  existe 
toujours  dans  le  village  de  Vemeuil. 
Aucun  couple  ne  s'unit  sans  aller  for- 
mer un  bouquet  à  la  grotte ,  dont  on 
renouvelle  chaque  année  l'honorable 
inscription.  Depuis  la  mort  cruelle  et 
prématurée  de  cet  homme  célèbre  ,  on 
n'a  pas  cessé  de  cultiver  le  bosquet 
que  planta  sa  main  bienfaisante  ,  et 
c'est  encore  à  qui  respectera  les  roses 
de  M.  de  Malesherbes. 
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Si  la  franchise  et  la  bonne  foi  nous 
environnent  de  jouissances  qui  se  re- 
nouvellent à  chaque  instant  de  la  vie. 
Je  mensonge  et  la  fausseté  nous  cau^ 
sent  tôt  ou  tard  des  chagrins  d'autant 
plus  cuisans  ,  que  souvent  il  n'est  plus 
en  notre  pouvoir  de  les  adoucir. 

M.  de  Lucival ,  riche  manufacturier 
de  soieries ,  partageait ,  ainsi  que  son 
ëpouse,  sa  tendresse  et  ses  soins  entre 
leurs  deux  filles ,  Clëmence  et  Félicie. 
Elles  étaient  nées  .  le  même  jour ,  et 
déjà  parvenues  à  cet  âge  heureux  qui , 
en  ornant  leur  sexe  des  charmes  de  la 
beauté,  est  en  même  temps  l'époque 
oh  le  caractère  se  forme ,  où  le  cœur 
est  susceptible  d'impression  qui  ne 
^'effacent  jamais. 

Ces  deux  sœurs  jumelles ,  citées  par 
J'attachement  qu'elles  se  portaient  et 
•^par  leur  parfaite  ressemblance ,  diffé- 
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raient  néanmoins  de  goûts  et  de  pen- 
chans.  L'aînée ,  simple  et  naïve ,  ne 
cherchant  jamais  à  déguiser  sa  pensée  , 
à  cacher  les  fautes  les  plus  légères  ,  ni 
mêmes  les  étourderies  de  son  âge^  répé- 
tait fidèlement  tout  ce  qu'elle  avait  vu 
ou  entendu  ,  avouait  sans  détour  ce 
qu'elle  avait  bien  ou  mal  fait;  et  jamais , 
sous  aucun  prétexte,  elle  n'avkit  su 
déguiser  la  vérité. 

La  cadette  ,  au  contraire ,  dissimulée 
et  prétendant  à  la  perfection ,  ne  con- 
venait jamais  des  torts  qu'elle  avait  eus  ^ 
ni  des  fautes  qu'elle  avait  pu  commet- 
tre. Elle  niait  avec  assuiance  et  obsti- 
nation jusqu'à  l'évidence  même  ^  et ,  se 
faisant  un  jeu  du  mensonge,  elle  s'en 
servait  à  chaque  instant  pour  se  dis- 
culper ,  pour  s'arroger  mille  qualités 
qu'elle  n'avait  pas  ;  en  un  mot ,  pour 
se  montrer  supérieur  II  toutes  les  jeunes, 
personnes  de  son  âge  et  de  sa  société. 

Ni  les  remontrances  de  M.  de  Luci- 
■val ,   ni  les  tendres   conseils    de    son 
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épouse  Bravaient  pu  dompter  chez  Fé- 
licie  cette  funeste  habitude  du  men- 
songe, qui  lui  gâtait  Tespritet  dégra- 
dait son  cœur.  Chaque  jour  ,  à  toute 
minute ,  sa  jolie  bouche  était  souillée 
d'une  imposture  qui  semblait  altérer  la 
fraîcheur  de  ses  lèvres  de  roses,  et  jeter 
dans  ses  yeiix  charmans  une  fausseté 
^ui  en  détruisait  toute  ^expression. 
Comme  il  n'est  pas  de  mémoire  assez 
forte  pour  suivre  la  marche  tortueuse 
du  mensonge  ,  et  surtout  pour  résister 
à  toutes  les  précautions  qu'il  exige, 
Félicie,  en  déguisant  sans  cesse  la  vé- 
rité, se  trouvait  souvent  embarrassée , 
interdite  ,  démentie  par  mille  riens 
qu'elle  n'avait  pu  prévoir  ,  et  presque 
toujours  convaincue  d'imposture. 

S'amusait  -  elle  dans  le  salon  à  dea 
bagatelles  9  elle  assurait  à  sa  mère ,  oc- 
cupée dans  une  pièce  voisine ,  qu'elle 
étudiait  la  géographie  )  mais  une  glace , 
qui  la  trahissait ,  la  représentait  à  ma* 
dame  de  Lucival ,  nouant  un  ruban ,  on 
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chijSbnnant  un  chapeau»  Frëtendait-elle 
n'avoir  pas  touché,  dans  l'office ,  à  plu- 
sieurs restes  du  dessert  dé  la  vejlle ,  à 
l'instant, même,  en  tirant  un  mouchoir 
de  son  ridicule,  elle  faisait  rouler  sur 
le  parquet  des  morceaux  de  nougat , 
plusieurs  pommes  d^apis  et  des  grains 
de  raisin  sec.  Avait-elle  répandu  un 
encrier  sur  le  bureau  et  les  papiers  de 
son  père ,  c'était  le  petit  carlin  qui  était 
monté  dessus  et  avait  causé  tout  ce 
dégât.  Avait -elle  déchiré  sa  robe ,  c'était 
un  passant  qui  l'avait  heurtée  ;  dépen- 
sait-elle  son  mois  en  friandises,  elle 
disait  en  avoir  fait  l'aumône  ;  voulait- 
elle  se  dispenser  de  prendre  sa  leçon 
de  piano,  de  faire  des  visites  avec  sa 
mère ,  d'assister  à  un  dîner  de  cérémo* 
nie,  qu'elle  présumait  devoir  être  en*» 
nuyeux ,  elle  se  disait  incommodée  « 
pâlissait  à  son  gré ,  feignait  de  se  trou- 
ver  mal  et  de  tomber  sans  connaissance. 
En  un  mot,  la  vérité ,  quelle  qu'elle 
fut ,  semblait  être  pour  elle  un  poison 
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corruptetir  qu'elle  écartait  sans  cesse 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles. 

Tant  de  fausseté  révoltait  tout  le 
uonde.  Elle  affligeait  profondément 
M.  de  Lucival ,  qui  ne  devait  qu'à  sa 
franchise ,  à  sa  bonne  foi ,  la  fortune  et 
la  haute  considération  dont  il  jouissait 
dans  le  commerce.  Souvent  il  avait 
essayé  de  dompter  cette  habitude  du 
mensonge ,  qui  détruisait  chaque  jour 
les  aimables  qualités  de  sa  fille  ;  mais , 
BÎ  les  avis.de  la  tendresse  ,  ni  les  me- 
naces de  l'autorité  paternelle ,  n'avaient 
pu  opérer  dans  Félicie  le  moindre 
changement  :  occupée  sans  relâche  à 
controuver  chaqae  fait ,  à  nier  tout  ce 
qui  présentait  la  plus  forte  évidence  , 
elle  s'oubliait  au  point  de  compromettre 
souvent  la  confiddce  et  la  simplicité  de 
se  sœur,  soit  en  lui  faisant  accroire 
des  choses  ridicules  ,  soit  en  lui  dégui* 
sant  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  ou 
lui  plaire. 

Monsieur  et  madame  de  Lucival , 
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fatigues  par  tant  d'obstination ,  proje- 
tèrent d'employer   un  moyen  qui  ne 
laissa  pas  de  produire  une  assez  forte 
impression  sur  l'esprit  de  Félicie.    Ils 
prirent  la  résolution  ,  et  donnèrent  à 
tous  leurs  gens  l'ordre  le  plus  pre'cis 
de  faire  constamment  l'inverse  de  tout 
ce  que  dirait ,  ferait ,  désirerait  ,   oo 
.  ordonnerait  la  menteuse  opiniâtre.  Ve- 
nait-elle avertir  la  feihme-de-cliambre 
que  sa  mère  avait  besoin  d^elle.,  celle- 
ci,  sans  bouger,  la  regardait  fixement^ 
et  lui  soutenait  que  madame  d^  Luci- 
val  ne  la  demandait  pas.  Se  plaignait-» 
elle  d'avoir  froid,  le  laquais  ouvrait  à 
l'instant  même   les  cix)isées  qui  don- 
naient  au    Tjord ,  en    lui  disant  qu'il 
était  sur  qu'elle  étouffait  de  chialeur ,  et 
qu'elle  avait  besoin  de  respirer  le  grand 
air.  Offrait-elle  h  sa  sœiirquelques su* 
ci^rîes  ,  quelques  bonbons,  Clémence 
les  jetait  aussitôt  par  la  fenêtre ,  cer- 
taine ,   lui  disait-elle ,  que  ce  n'était 
qu'une  attrape.  Enfin  Félicie  assurait- 
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elle  à  sa  mère  qu^elle  se  portait  à  ravir , 
aussitôt  madame  de  Lucival  la  faisait 
monter  datis  sa  chambre ,  la  mettait  à 
la  diète  ,   et  répandait  dans  tonte  la 
maison  que  sa  611e  était  malade*,  celle-^ 
ci  annonçait-elle ,  au  contraire ,  que  sa 
santé  était  dérangée ,  M.  de  Lucival  af- 
fectait alors  une  entière  sécurité,  fai- 
sait remarquer  à  tout  le  monde  la  fraî« 
cheur  et  Tembonpoint  de  sa  fille.  Un 
jour  entr*autres  (c'était  la  veille  d'un 
grand  dîner)  Félicie  se  trouva  réelle- 
ment attaquée  de  la  fièvre ,  et  fut  con  * 
trainte  de  se  mettre    au    lit.  M.,  de 
Lucival  feignît  de  n'en  rien  croire,  et 
défendit  qu'on  fût  avertir  le  médecin , 
parce  qu'à   coup  sûr  ,    disait  -  il ,    ce 
n^était  qu'un  nouveau  détour  de  sa  fille 
pour  ne  pas  assister  au  dîner.  Félicie 
avait   beau   protester  qu'elle  souffrait 
beaucoup ,  on  lui  soutenait  qu'elle  se 
portait  à  merveille ,  et  le  dîner  n'en 
eut  pas  moins  lieu.  Cependant  le  dépit 
de   la   malade  augmenta   son  mal  au 
T-  II.  3 
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point  qu'on  fut  obligé  de  lui  porter  lea 
secours  de  l'art.  «  N'est-ce  pas  ,  disait 
en  souriant  M.  de  Lucival  au  médecin, 
que  ma  fille  n'a  point  de  fièvre,  çt 
qu'elle  se  joue  encore  de  notre  cré- 
dulité ?  —  Détrompez-vous ,  répondit 
le  docteur  d'un  ton  grave  et  senten- 
cieux \  Mademoiselle  est  malade  ,  et 
même  très  -  sérieusement.  —  Ma  foi , 
reprit  M.  de  Lucival ,  elle  nous  en  im- 
pose si  souvent  ,  que  j'ai  cru  que  ce 
n^était  qu'un  jeu.  Voyez  pourtant  ce 
que  c'e^  que  la  prévention  :  nous  au- 
rions pu  la  laisser  souffrir  long-temps  ^ 
peut-être  même  la  veir  expirer  dans 
nos  bras  ,  sans  nous  douter  qu'elle  pût 
courir  le  moindre  danger.  » 

Ces  derniers  mots  firent  sur  Félicie 
tout  l'effet  qu'en  attendait  son  père. 
La  violente  secousse  qu'elle  éprouva, 
lui  fit  faire  sur  elle-même  un  retour 
sérieux.  Pendant  tout  le  temps  tpie 
dura  sa  maladie  elle  ne  cessa  de  ré- 
péter qu'elle  renonçait  pour  jamais  à 
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cette  Labîtude  du  mensonge,  qui  cau- 
sait bien  plus  de  peines  qu'elle  ne 
procurait  de  jouissanoes  ,  et  qui  for* 
çait  d'être  continuellement  en  garde , 
et  d'une  circonspection  qu^on  n'était 
pas  toujours  en  état  d'observer  avec 
«uccès. 

Monsieur  et  madame  de  Lucival  , 
croyant  que  cette  leçon  suffirait  pour 
guérir  radicalement  Félicie  ,  redou- 
blèrent  auprès  d'elle  de  soins  et  d'at- 
tachement ,  et  lui  prouvèrent  que  ^ 
malgré  tous  les  tourmens  que  leur 
avaient  causés  ses  mensonges  san^ 
nombre,  elle  leur  était  toujours  chère. 
Elle  devina  sans  peine  que  la  fausse 
indifférence  qu'on  lui  avait  témoignée 
pendant  sa  maladie  ,  n'était  qu'un 
moyen  concerté  pour  la  corriger  ;  mais , 
soit  que  l'épreuve  ne  fût  pas  encore 
assez  forte,  soit  que  les  habitudes  de 
l'enfance  se  détruisent  difficilement  ^ 
Félicie,  une  fois  rétablie,  reprit  insen^ 
«ibjement  son  funeste  penchant;  et. 
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sans  abuser  tout-à-fait  de  la  crédulité, 
de  la  confiance  de  ses  parens ,  elle  se 
livrait  souvent  à  mille  supercheries  qui 
tôt  ou  tard  auraient  pu  la  ramener  à 
ce  vice  si  dangereux  dont  on  s'était 
flatté  de  la  guérir. 

Mais  un  événement  assez  remarquable 
vint  au  secoiirs-de.  monsieur  et  madame 
de  Lucival ,  et  porta  dans  l'âme  de  Fé- 
licie  une  secousse  si  violente ,  qu'il  en 
arracha  pour  jamais  le  germe  de  l'im- 
posture et  de  la  fausseté. 

Les  deux  soeurs  jumelles  ,  égale- 
ment aimées  de  leurs  parens  ,  et  se 
ressemblant  à  tel  point  que  souvent 
on  prenait  Pune  pour  l'autre ,  n'avaient 
cessé  dès  leur  enfance  de  porter  des 
vétemens  semblables.  Madame  de  Lu* 
cival  y  qui  se  faisait  un  plaisir  des 
fréquentes  merises  qu'elles  occasion- 
naient,  prenaient  le  plus  grand  soin 
à  ce  qu'elles  fussent  toutes  les  deux 
▼étues ,  coiffées  et  chaussées  de  la  même 
Ntamère.  Clémence  n'avait  pas  un  seul 
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chiffon,  pas  un  bijou,  pas  même  uu 
simple  anneau ,  sans  que  Fëlicie  n'eût 
la  même  chose  ;  et  comme  elles  s*amu- 
saîebt  de  leur  côté  à  seconder  les  in- 
tentions de  leurs  parens,  elles  conve- 
naient chaque  matin  de  mettre  le  même 
chapeau,  la  même  chaussure ^  le  même 
fichu ,  en  un  mot  de  se  ressemUer  dans 
leur  mise  et  jusque  dans  leur  main- 
tien ,  comme  elles  se  ressemblaient  par 
le  son  de  la  voix  et  les  traits  du  visage. 
Leur  fête  de  naissance  arriva.  M.  de 
Lucival  avait  coutume  ce  jour-là  de 
leur  faire  un  cadeau.  Il  remit  donc 
à  chacune  de  ses  filles  un  collier  de 
perles,  au  milieu  desquelles  était  un 
diamant  d'une  assez  grande  valeur. 
Celui  de  Clémence  était  un  peu  moins 
gros  que  celui  de  Féliciè  5  mais ,  en 
revanche,  il  paraissait  jeter  plus  de 
feu  et  briller  davantage.  «  Malgré  l'en- 
vie que  j'avais ,  leur  dit-il ,  de  vous 
offi*ir  deux  diamans  tout-à-feit  sembla- 
bles ,  je  n'ai  pu  les  mieux  assortir  pour 

3. 
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le  moment  chez  mon  joaillier;  mais  il 
m'a  bien  promis  de  m'en  trouver  nn 
second  qui  soit  entièrement  pareil  au 
premier.  £n  attendant,  parez-vous  de 
ceux-ci  ,  et  fêtons  ce  beau  jour  où, 
en  recevant  la  vie  Fune  et  Fautre, 
vous  m'avez  fait  le  plus  heureux  des 
pères.'  n 

Clémence  et  Félicie,  se  précipitant 
dans  leis  bras  de  M.  de  Lucival ,  lui  ex- 
primèrent dé  nouveau  toute  leur  ten- 
dresse, le  remercfèrent  du  riche  ca- 
deau qu'il  venait  de  leur  faire  ,  et 
dont  chacune  d'elles  s'empressa  de  se 
parer. 

Parmi  les  nombi^ux  ouvriers  qui 
travaillaient  à  la  manufacture  de  M.  de 
Lucival  était  un  ancien  soldat ,  vieiK 
lard  encore  vert ,  qui  par  son  travail 
et  son  intelligence  était  devenu  Fun 
des  premiers  chefs  d'atelier.  Ce  brave 
homme  avait  plusieurs  enfans  ;  l'un 
d'eux  ,  nommé  Joseph ,  était  depuis 
quelque  temps  gardon  de  caisse  de 
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M.  deLucival,  qui,  l'ayant  vu  naître, 
lui  accordait  toute  m  confiance.  Un 
jour  ce  jeune  hoixune  ,  revenant  de 
recette  et  se  disposant  à  verser  à  la 
caisse  les  différentes  sommes  qu'il  avait 
touchées  dans  sa  tournée ,  se  trouve 
avoir  de  moins  un  rouleau  de  cin- 
quante louis  qu'il  avait  reçu  chez  lui 
banquier.  Il  se  fouille  ,  cherche  et;  re- 
cherche dans  sa  sacoche  ,  dans  sa 
ceinture ,  pâlit ,  se  trouble ,  et  déclare 
qu'il  a  perdu  ce  rouleau.  Clémence  et 
Felicie ,  qui  par  hasard  se  trouvaient 
au  moment  même  dans  le  cabinet  du 
caissier  de  leur  père  ,  éprouvèrent 
chacune  une  impression  différente.  Clé- 
mence, partageant  la  peine  du  pau- 
vre Joseph  et  se  fiant  à  son  aveu^  le 
plaignait  de  toute  son  âme  ,  et  cher*- 
chait  à  le  consoler.  Félicie ,  au  con- 
traire ,  toujours  disposée  à  prêter  aux 
autres  la  fausseté  de  sofl  caractère, 
s'imagina  que  le  récit  de  ce  jeune  homme 
Quêtait  qu^une  imposture.  £11^  s'oublia 
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même  jusqu'à  le  lui  faire  sentir.  «  Ah  !  . 
Mademoiselle,  s¥cria  le  pauvre  Joseph 
en  laissant  échapper  quelques  larmes , 
c'est  bien  assez  de  la  peine  que  j'é- 
prouve, sans  m'accabler  encore  par 
un  soupçon  aussi  cruel.  Si  mon  père 
vous  entendait ,  ajouta-t-il  avec  l'accent 
le  plus  pénétrant,  vous  causeriez  sa 
mort  et  peut-être  la  mienne.  Vous 
connaissez  sa  vivacité  ,  son  austère 
vertu.  —  Aussi ,  reprit  vivement  Clé- 
mence, il  Ëiut  qu'il  ignore  ce  funeste 
accident.  Nous  vous  promettons,  ma 
sœur  et  moi ,  de  garder  un  profond 
silence  sur  cet  événement...  «  Le  cais- 
^sier  fit  la  même  promesse^  et  Joseph 
se  retira  pour  faire  ses  r^herches  dans 
les  différens  quartiers  qu'il  avait  par- 
courus. Oui,  s'écria  ce  jeune  homme 
en  regardant  de  nouveau  Félicie  , 
dussé-je  enchaîner  ma  liberté  et  vendre 
le  peu  que  Je  possède,  sous  trois  jours 
les  cinquante  louis  seront  remis  à  la 
caisse.  » 
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Cet  accent  de  l'honneur  outrage  pé-* 
nétrsi  jusqu'au  fond  du  cœur  de  son 
imprudente  accusatrice ,  et  lui  fit  sentir 
que  le  plus  grand  des  tourmens  qfie 
fait  éprouver  l'habitude  du  mensonge, 
c'est  de  ne  pouvoir  se  fier  à  personne , 
et  de  taxer  tous  les  autres  d'imposture. 

Cependant  Joseph  rentra  le  soir,  et 
annonça  que  ,  n'ayant  pu  obtenir  le 
moindre  indice,  il  avait  fait  afficher 
dans  tout  Paris  la  perte  du  rouleau  de 
cinquante  louis  ,  sous  promesse  de  le 
partager  avec  la  personne  qui  le  rap- 
porterait chez  M.  de  Lucival.  En  cela 
il  n'avait  eu  principalement  en  vue  que 
de  sauver  son  honneur  ,  et  surtout  de 
se  laver  des  soupçons  outrageans  de 
Fëlicie. 

Clémence ,  qui  jugeait  des  autres  par 
elle-même ,  loin  de  soupçonner  Joseph , 
ne  songeait  qu'à  lui  offrir  les  moyens 
de  réparer  la  perte  qu'il  avait  faite.  Son 
obligeance  lui  suggéra  une  idée  qu'elle 
s'empressa  dû  communiquer  à  sa  sœur. 
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Ce  fut  dé  vendre ,  à  Finsçu  de  tout  le 
monde',  le  dkmant  que  chacune  d'elles 
avait  reçu  de  leur  père,  et  qtii,  d'après 
réyaluation  qu'elle  en  avait  entendu 
feîre ,  pourraient  tous  deux  former  les 
cinquante  louis  en  question.  Félicîe  , 
chez  qui  le  mensonge  n'avait  pas  en- 
core entièrement  détruit  les  qualités 
du  cœur,  saisit  avec  avidité  le  jH'ojet 
de  Clémence ,  et  dès  le  lendemain  ,  de 
grand  matin ,  vêtues  très-simplem^it  ^ 
elles  s'échappèrent  de  la  maison  et 
allèrent  se  présenter  chez  un  riche 
joaillier  du  quai  des  Orfèvres  ,  à  qui 
elles  proposèrent  d'acheter  leurs  deux 
colliers. 

Ce  joaillier,  homme  prohe  et  déli- 
cat ,  voyant  deux  jeunes  filles  de  qua- 
torze à  quinze  ans  entrer  furtivement 
dans  sa  boutique  au  moment  oh  l'on 
venait  de  l'ouvrir  ,  et  les  entendant 
s'informer  avec  avidité  du  prix  auquel 
pouvaient  monter  les  colliers  qu'elles 
présentaient  ,   ne  put  s'empêcher  de 
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concevoir  quelques  soupçons  ,  et  leur 
fit  à  cet  égard  plusieurs  questions  que 
lui  dictait  la  prudence.  Elles  parurent 
troubler  les  deux  jeunes  inconnues 
dont  il  était  loin  d'apprécier  la  démar- 
che. Examinant  d'abord  le  collier  de 
Clémence  ,  il  jugea  que  le  diamant  va- 
lait trente  louis.  »c  Je  ne  vous  en  de- 
mande que  vingt-cinq,  lui  dit  la  jeune 
personne  :  donnez-en  autant  à  ma  sœur 
j>our  le  sien,  et  c'est  une  affaire  ter- 
minée, - —  Oh  l  cela  ne  va  pas  si  vite 
que  vous  le  pensez,  reprit  le  joaillier  ; 
il  faut  d^abord  que.  je  sache  d'où  vous 
tenez  ces  b^oux,  et  qui  vous  a  char- 
gées de  les  vendre Us  sont  à  nous , 

reprit  .fièrement  Félicie;  nous  ne  som- 
mes pas  faites  pour  vendre  les  diamans 
de  qui  que  ce  soit.  —  J'aime  à  le  croire  ; 
mais  votre  jeunesse  ,  votre  empresse- 
ment, et,  s'il  faut  vous  l'avouer ,  l'em- 
barras et  la .  rougeur  qu'on  remarque 
sur  vos  figures,  tout  semble  vous  ac* 
euser.  — *  Quoi  !  Monsieur ,  nom  preur 
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driez-vous  pour  des  voleuses?  reprit 
Clémence  d'une  voix  altérée.  —  Eh 
bien  !  ma  sœui* ,  kllons-nous-en  dans 
une  antre  boutique ,  reprit  vivement 
Félicie  ;  tout  le  monde  ne  sera  pas 
aussi  difficile  que  Monsieur.  — >  J'en 
suis  bien  fâché ,  Mesdemoiselles ,  re- 
prit le  joaillier,  qui  tenait  toujours  en 
main  le  collier  de  Clémence  ;  mais  mon 
devoir  et  les  réglemens  de  police  m'or* 
donnent  de  retenir  ces  bijoux  jusqu'à 
ce  que  je  sache  à  qui  ils  appartiennent* 
^  Je  vous  assure,  je  vous  proteste 
qu'ils  sont  à  nous,  répéta  Clémence; 
c'est  notre  p^re  qui  nous  les  a  donnés  , 
il  y  a  quinze  jours  à-peu-près....  pour 

célébrer  notre  fête   de   naissance 

fions  sommes  sœurs  jumelles.  Il  est  de 
ces  momens  dans  la  vie  où  l'on  est 
forcé  de  renoncer  à  ce  qu'on  a  de  plus 
cher...  Jamais,  Monsieur,  vous  pou* 
vez  m'en  croire....,  non,  jamais  rien 
dans  votre  boutique  ne  fut  vendu  plus 
légitimement 9    Cet  accent  de  la 
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vérité  fit  sur  le  marchand  une  impres- 
sion dont  il  eut  peine  à  se  défendre  :  il 
hésitait ,  il  n'osait  plus  se  livrer  aux 
soupçons  que  pourtant  faisaient  naître 
les  apparences.  «  Si  vous  saviez  qui  nous 
sommes  ,  ajouta  Féiicie  en  lui  présen- 
tant son  collier  ,  vous  souffririez  plus 
que  nous  d'avoir  osé  nous  confondre... 
Croyez  que  notre  franchise  égale  notre 
délicatesse.  -—  Vous  m'en  imposez ,  re~ 
prit  le  joaillier  avec  véhémence ,  en- 
examinant  plus  attentivement  encore  le 
collier  de  Féiicie.  —  Et  sur  quoi ,  dit 
Clémence,  présumez  -  vous  que  nous 
ne  sommes  pas  dignes  de  foi  ?  — •  Vous 
m'en  imposez  ,  vous  dis-je^  s'écria  le 
marchand  avec  l'élaade  la  colère  et  de 
l'indignation  ^  ce  n'est  pas  moi  que  l'on 
trompe  ainsi.  —  Nous ,  vous  tromper  5 
—  Ce  diamant  est  faux.  —^  C^est  im- 
possible. —  Je  m'y  connais ,  peut-être. 
Vous  avez  cru  que  ,  en  me  présentant 
celui  du  premier  collier,  qui  est  un 
brillant  véritable ,  je  ne  m'apercevrais 
T.  IL  4 
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pas  que  la  pierre  du  second  ëtait  fausse. 
Il  Êiut  convenir  qu'elle  est  d'une  belle 
eau  ,  et  que  tout  autre  que  moi  pour- 
rait aisément  s'y  méprendre.  —  Mais, 
Monsieur  ,  s'écria  Clémence ,  je  vous 
jure  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré....  —  Ah  !  Mesdemoiselles, 
c'est  ainsi  que ,  sous  l'apparence  de  la 
candeur  et  de  l'ingénuité ,  vous  trafi- 
quez en  faux  diamans  !  Le  beau  métier 
que  vous  faites  là  !  Mais  je  saurai  bien 
vous  empêcher  de  tromper  ceux  de 
mes  confrères  qui  n'auraient  pas  mon 
expérience.  Qu'on  aille  à  l'instant  dit- 
il  à  l'un  de  ses  gens ,  qu'on  aille  cher- 
cher un  exempt  de  police ,  et  que  bien- 
tôt ces  deux  honnêtes  marchandes  de 
faux  diamans  soient. livrées  à  la  justice, 
f—  Monsieur  ,  s'écria  Clémence  ,  sur 
qui  ces  mots  firent  l'effet  d'un  coup  de 
tonnerre  ,  Monsieur  ,  calmez  votre 
courroux  ;  nous  sommes  innocentes  , 
fe  vous  l'atteste  au  nom  du  Ciel!...  oui , 
ces  diamans  nous  ont  été  donnés  par 
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notre  père,  qu'on  aura  trompé,  sans 
doute...  ;  et  puisque  vous  bous  forcez  à 
vous  dire  qui  nous  sommes  ,  vous 
voyez  les  deux  filles  de  M.  de  Lucival , 
manu&cturier  de  soieries ,  qui  demeure 
rue  Saint-Andrë-des-Arts ,  n«.  3 ,  près 
du  carrefoui'de  Bussy.  —Faites-nous- 
y  conduire,  ajouta  Félicie  avec  em- 
portement, et  vous  verrez,  homme 
ignorant  et  brutal  ,  si  nous  sommes 
£àites  pour  vous  en  imposer.  —  Le  ton 
de  votre  sœur,  lui  répondit  le  joaillier, 
porte  en  effet  le  caractère  de  la  vérité  ; 
mais  le  vôtre  repousse  et  détruit  la 
confiance  :  on  lit  dans  vos  yeux  et  sur 
vos  lèvres  tremblantes  je  ne  sais  quoi 
de  faux...  Au  reste ,  si ,  comme  vous  me 
l^attestez^  vous  appartenez  à  un  fabri- 
eant  de  soieries,  je  veux  bien  ne  pas 
feire  d'éclat ,  et  ménager  la  réputation 
de  votre  père.  Allons  chez  lui  sur-le- 
champ;  donnez- moi  le  bras,  Mesde- 
moiselles ,  et  surtout  n'espérez  pas 
m'échapper  ;  je  puis  excuser  une  im- 
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prudence ,  une  étourderie  de  jeunesse  ; 
mais  je  suis  sans  pitië  pour  les  fripons , 
et  surtout  poiir  les  imposteurs.  » 

£n  achevant  ces  mots ,  il  prend  une 
des  deux  sœurs  de  chaque  bras ,  et  leur 
fait  traverser  ainsi  les  différentes  rues 
qui  conduisaient  à  leur  demeure.  Féli- 
cie ,  suffoquée  de  dépit  et  de  rage , 
s'exhalait  en  mille  reproches.  Quant  à 
la  pauvre  Clémence  ,  pâle  et  trem- 
blante, elle  marchait,  ou  plutôt  se  lais- 
sait traîner  comme  une  victime ,  les 
yeux  baissés,  d'oîi  coulait  un  torrent 
de  larmes.  Ce  spectacle  rassemblait  au- 
tour d'elles  tout  le  peuple  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage  •,  et  chacun ,  inter- 
prétant à  sa  manière  la  position  cruelle 
des  deux  jeunes  personnes ,  leur  adres- 
sait tOut  haut  les  épithètes  les  plus 
amères ,  les  plus  humiliantes. 

Ënfinelles  arrivèrent  chez  M.  de  Lu- 
ci  val,  qui,  les  apercevant  environnées 
de  tant  de  monde,  s'avance  au-devant 
d'elles.    «  Mon  père  !    ô   mon    père  î 
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j'en  mourrai  !...  n  s'ëcria  Clëmence,  en 
se  précipitant  dans  ses  bras  ,  presque 
sans  connaissance.  Le  joaillier  remet 
Fëlice  à  M.  de  Lucival  ^  dont  la  haute 
renommée  fait  à  l'instant  cesser  les 
propos  et  les  soupçons  de  la  populace 
qui  s'éloigne.  On  entre  ,  on  s'explique  : 
l'innocence  des  deux  sœurs  jumelles 
est  reconnue.  Le  joaillier  se  confond 
en  excuses^  il  tombe  aux  genoux  de 
Clémence^  dont  la  bonté  du  cœur  brille 
dans  tout  son  éclat;  il  mouille  à  son 
tour  de  ses  pleurs  les  mains  de  cette 
honorable  victime,  et  les  couvre  de 
baisers  :  il  offre  ensuite  à  sa  famille  de 
faire  toute  la  réparation  qu'on  exigera  • 
<c  Vous  n'êtes  point  coupable,  lui  dit 
M.  de  Lucival;  la  pierre  fausse  qui 
compose  ce  collier,  et  la  manière  im- 
prudente avec  laquelle  on  vous  l'a  pré- 
sentée, ont  dû  vous  jeter  dans  une 
erreur  dont  je  ne  souffre  que  pour  ma 
chère  Clémence.  En  donnant  à  Félicie 
un  diamant  faux ,  j'ai  voulu  lui  offrir 
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l'emblème  de  l'imposture ,  qui  sans 
cesse  dégrade  son  cœur  et  souille  ses 
lèvres.  J'étais  loin  de  m'attendre  qu'il 
produirait  un  effet  aussi  cruel;  mais 
je  ne  puis  ra'empêcher  de  remercier  la 
Providence  de  la  leçon  terrible  que  ma 
fille  reçoit  en  ce  moment.  » 

Ce  qui  acheva  de  porter  dans  l'âme 
de  Félicie  une  émotion  aussi  forte  que 
salutaire ,  c'est  qu'à  peine  M.  de  Luci- 
val  achevait  ces  paroles  ,  entouré  de 
tous  ses  ouvriers  ,  qu'avait  attirés  cette 
scène  étrange ,  qu'un  inconnu  se  pré- 
sente ,  remet  le  rouleau  de  cinquante 
louis  dont  Joseph  avait  fait  afficher  la 
perte,  et  se  retire  sans  vouloir  ac- 
cepter le  partage,  ni  la  moindre  ré- 
compense. 

Félicie  ,  reconnaissant  l'innocence 
du  pauvre  Joseph  qu'elle  avait  accusé  , 
sentit  alors  que  la  fausseté  du  cœur 
nous  porte  toujours  à  taxer  les  autres 
du  vice  dont  nous  sommes  infectés  : 
elle  avoua  hautement  tous  ses  torts  5 
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et  récapitulant  les  chagrins  qu'elle 
avait  donnés  à  sa  famille ,  le  sup~ 
plice  humiliant  qu'elle  venait  de  faire 
partagera  sa  sœur,  l'esclandre  qu'elle 
avait  causée  dans  la  maison  de  son 
père,  et  les  regrets  de  l'honnête  joail- 
lier, elle  abjura  pour  jamais  l'impos- 
ture^ rappela  sur  son  front  et  dans  ses 
yeux  la  candeur  ,  le  calme  de  la  fran- 
chise ^  et  ne  cessa  de  répéter  toute  sa 
vie  ce  que  monsieur  et  madame  de 
Lucival  lui  dirent  alors  en  la  pres- 
sant dans  leurs  bras  :  u  Le  mensonge 
est  un  supplice  continuel  et  la  laideur 
de  l'âme.  « 
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Si  parmi  les  bienfaits  qu'on  ré- 
pand ,  il  en  est  qui  ne  produisent  que 
l'ingratitude  et  l'oubli  ,  souvent  il 
s'en  trouve  aussi  qui  procurent  de 
douces  jouissances  ,  et  font  naître  pour 
jamais  le  souvenir  le  plus  recon- 
naissant. 

Euphrosine,  fille  de  M.  de  Murval , 
riche  négociant,  prenait  le  frais,  un 
soir  de  l'été,  à  l'une  des  croisées  de 
riiôtel  de  son  père  ,  avec  plusieurs  jeu- 
nes demoiselles  de  son  âge.  Pendant 
que  de  nombreuses  parties  de  jeu  se 
faisaient  dans  le  salon,  elles  s'amu- 
saient à  regarder  ensemble  deux  petits 
Auvergnats  qui  exécutaient  dans  la  rue 
une  danse  de  leur  pays ,  au  son  d'une 
musette  dont  les  accens  rauques  et  sau- 
vages s'accordaient  parfaitement  avec 
les  gambades  grotesques  et  les  cris 
percans  des  deux  montagnards. 
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Ëuphrosioe  se  pâmait  de  rire  à  la  vue 
de  toutes  leurs  contorsions  ,  et  s'en 
amusait  avec  ses  jeunes  amies  ,  lorsque 
l'un  d'eux  se  présenta  sous  le  balcon , 
tendant  son  chapeau ,  et  demandant , 
selon  l'usage,  quelque  assistance  pour 
les  pauvres  petits  Auvergnats. 

Ëuphrosine,  qui  n'avait  pas  sur  elle 
la  moindre  chose  à  leur  donner^  rendre 
aussitôt  dans  le  salon ,  et  demande  à 
son  père,  occupé  en  ce  moment  à  une 
assez  forte  bouillotte,  quelques  pièces 
de  monnaie,  pour  assister,  lui  dit-elle , 
deux  petits  montagnards  qui  la  diver- 
tissaient beaucoup.  M.  deMurval  remit 
à  sa  fille  quelques  pièces,  qu'elle  en- 
veloppa dans  un  morceau  de  papier , 
et  qu'elle  alla  jeter  précipitamment  au 
petit  danseur  d'Auvergne ,  qui ,  toujours 
teùdant  son  chapeau  déchiré,  dit  aux 
jeunes,  personnes  réunies  sur  le  balcon  : 
«  Diou  vous  lou  rende ,  mes  balles  De- 
mouzalles  î ....  »  En  prononçant  ces  mots, 
il  serra  dans  sa  poche  le  morceau  de 
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papier ,  avec  tout  ce  qu'on,  leur  avait 
jeté  des  croisées  voisines,  et  dispaïnt 
avec  son  camarade  ,  en  jouant  toujours 
de  la  musette. 

Le  lendemain  Euphrosine,  en  dé- 
jeunant avec  son  përe ,  lui  parlait  de  la 
danse  comique  des  deux  Auvergnats  , 
et  déplorait  le  sort  de  tous  ces  petits 
malheureux  qui ,  dans  un  âge  encore 
tendre  ,  s'éloignent  de  leurs  parens , 
se  transportent  à  deux  cents  lieues  du 
village  qui  les  vit  naître  ,  pour  se  livrer 
dans  la  capitale  aux  travaux  les  plus 
rudes ,  y  supporter ,  presque  nus,  la  ri-* 
gueur  des  saisons ,  et  une  misère  d'au-> 
tant  plus  pénible,  que  sans  cesse  ils 
soiM  témoins  oculaires  du  feste  et  des 
délices  de  l'opulence. 

M.  de  Murval  profitait  des  justes  ob- 
servations de  sa  fille  pour  lut  fiiire 
sentir  combien  on  doit  se  trouver  heu- 
reux de  jouir  des  faveurs  de  la  fortune  t 
des  avantages  d'une  éducation  soignée , 
•t  lui  faisait  en  même  temps  avoâer 
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qu*0D  est  coupable  envers  la  société , 
et  indigne  des  bienfaits  que  la  Provi- 
dence nous  accorde,  lorsqu'on  refuse 
d  assister  les  infortunés  qu'elle  prive 
de  ses  dons. 

Gomme  la  conversation  entre  le  père 
et  la  fille  s'animait  sur  cette  ii)téres^ 
rante  matière ,  un  domestique  vint  an- 
noncer que  deux  petits  Auvergnats 
demandaient  à  parler  à  Mademoiselle, 
«c  Serait-ce  par  hasard  ceux  qui  m'ont 
tant  amusée  hier  soir?  dit  Ëuphrosine  ; 
que  peuvent-ils  me  vouloir  ?  —  Faites- 
les  entrer ,  dit  M.  deMurval.  »  Aussitôt 
le  domestique  introduisit  les  deux  pe- 
tits montagnards ,  qui  ^  timides  et  crai> 
gnant  de  laisser  sur  le  parquet  la  trace 
de  leurs  pas  ,  avaient  laissé  }eui*s  sou- 
liers ferrés  dans  l'antichambre ,  et 
s'avançaient  nu-pieds,  u  de  sont  eux- 
mêmes  !  s'écria  Ëuphrosine  en  les  aper- 
cevant. —  Que  désirez-vous?  leur  dit 
alors  M.  de  MurvaL  »  Les  deux  petits 
Auvergnats    furent    d'abord    guelque 
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temps  sans  repondre  ,  se  regardant  l'un 
l'autre ,  et  s^excitant  du  geste  à  qui  por- 
terait la  parole.  Enfin  le  plus  grand  , 
reroquillant  son  chapeau  et  tirant  de 
son  sein  un  petit  sac  de  cuir  tout  cras- 
seux ,  lui  dit  :  «  Excusa  ,  mon  bon  Mon- 
siou ,  si  j 'osions  paraît'  comme  cha  en 
voust  prégençhe  5  ma  dans  lou  petit 
paquet  de  sous  dont  Mademouzaile 
nous  assista  hier  au  cheoir  ,  j'avions 
trouva  ceste  piace  d'or  ,  qu'on  n'avait 
ben  chertainement  pas  l'intenchion  de 
nous  donna  ,  et  j'  nous  empréchons  de 
la  li  rapourta;  la  voicit »  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  l'emit  humblement 
sur  le  bord  de  la  table  un  louis  d'or  ,• 
'déjà  tout  imprégné  de  la  crasse  noirâ* 
tre  de  ses  mains.  »  Mais  qui  a  pu  vous  ' 
faire  croire  ,  leur  dit  Euphrosine  ,  <)ue 
c'est  plutôt  moi  qui  vous  ai  jeté  cette 
pièce  d'or ,  que  les  autres  personnes 
du  voisinage  qui  vous  ont  fait  égale- 
ment assistance?  —  Oh!  que  chi  fait^ 
ma  balle  Demouzalle  ,  répondit  le  plus 
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jeune ,  qui  n'avait  pas  encore  ose  parier  -, 
j'ons    ben  reconnu   lou    petit  paquet 
qu'ous  avez  jetta  dans  mon  chapieau. 
—  Et  pouis  ^  ajouta  l'aîné ,  j'ou  venions 
de  che  pas  de  plousieurs  maisons  de 
vostre  rue  ,   la  piace  est  à  vous  ;  rien 
n'est  plou  chertain.  Reprenez-la^  je  vous 
en  prie.  —  Je  vois  ,  dit  M.  de  Mni-val , 
que  ce  sera  moi  qui ,  par  mëgarde ,  en 
remettant  pour  vous  à  n^a  fiUe  quelques 
pièces  de  monnaie....  Oui ,  je  reprends 
ce  louis  ;  mais  c^est  pour  récompenser 
votre  bonne  foi ,  pour  encourager  votre 
probité....  Tiens  ,  dit-il  à  Taîné  en  le 
lui  remettant  y  je  te  le  donne  de  bon 
coeur ,  et  je  désire  qu'il  te  profite.  — 
Ou  voulais  nous  plaisanta  ,    repartit 
le  petit  Auvergnat ,  ma  ne  vous  y  fiais 
.  pas  ^  si  vous  continua ,  maugré  lou  res- 
pect qu'on  vous  portons ,  je  pourrions 
nous  fâcha.  — •  Je  ne  plaisante  pas  du 
tout  ,  reprit    M.   dé    Mur  val  :   garde 
cette  pièce  d'or  \  et  moi ,  ajouta  viye- 
ment  Ëuphrosine  ,  pour  vous  prouver 
T.  II.  5 
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combien  j'aime  à  rëcompenser ,  à  encou- 
rager les  bonnes  qualités  ,  je  double  la 
somme ,  et  je  veux  que  vous  ayez  cha- 
cun votre  petit  trésor. ...  )>  A  ces  mots  , 
elle  fut  chercher  un  louis  dans  une  pièce 
voisine  ,  et  le  remit  au  plus  jeune  , 
qui ,  regardant  son  frère ,  se  jetta  avec 
lui  aux  pieds  de  M.  de  Murval  et  de  sa 
fille  ^  et  tous  les  deux  firent ,  dans  leur 
patois ,  une  prière  pour  la  conservation 
de  leurs  chers  bienfaiteurs.  <(  Mais 
c'est  à  condition  ,  dit  Euphrosine  qui 
partageait  leur  ivresse  ,  qu^ils  nous 
chanteront  encore  une  chansonnette 
et  qu'ils  exécuteront  une  danse  de  leur 
pays.  —  Oh  !  qu'à  chela  ne  quîenne , 
s'écria  l'aîné;  )i  et  à  l'instant  les  voilà 
grimaçant ,  gambadant ,  gesticulant , 
qui  se  livrent  à  toutes  leurs  folies ,  et 
font  pâmer  de  rire  M.  de  Murval  et  sa 
fille,  ainsi  que  tous  les  gens  de  l'hotel , 
accourus  au  son  de  la  musette  d'Au- 
vergne. Leur  jeu  fini ,  M.  de  Murval 
donna  ordre  qu'on  les  fit  amplement 
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déjeuner;  et  Euphrosîne  leur  dit,  en 
les  quittant ,  qu^eUe  désirait  que  leurs 
deux  louis  leur  profitassent.  Elle  leur 
recommanda  que ,  lorsqu'ils  passeraient 
devant  Thotel ,  ils  n'oubliassent  pas 
d'entrer,  et  que  toujours  ils  y  trou- 
veraient à  déjeuner.  Les  deux  petits 
Auvergnats  se  retirèrent  plus  contens  , 
plus  émus  que  jamais  ,  et  répétèrent  à 
l'office ,  oîi  on  les  régala  bien  ,  toutes 
les  folies  qu'ils  avaient  faites  devant 
monsieur  et  mademoiselle  de  Murval. 
Plusieurs  jours  ,  plusieurs  mois  se 
passèrent  sans  qu'on  entendit  parler 
d'eux.  M.  de  Murval  et  sa  fille  ne  sab- 
rent k  quoi  attribuer  cette  disparition. 
«  Peut-être ,  disait  Ëuphrosine ,  ont-ils 
mangé  leurs  deux  louis  ,  et  ils  n'osent 
pas  se  montrer  devant  nous.  —  Non , 
non  ,  répliqua  M.  de  Murval ,  les  Au- 
vergnats sont  trop  économes  :  ils  ne 
dissipent  pas  aussi  facilement  l'argent 
qu'ils  amassent  ;  leur  plus  grand  bon- 
heur est  de  l'emporter  dans  leur  pays 
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OÙ  il  est  très-rare  *,  et  là  ils  le  remettent  * 
à  leurs  parens  ,  ou  bien  ils  en  achè- 
tent quelques  morceaux  de  terre  pour 
agrandir  leur  modique  héritage,  n  M.  de 
Mur  val  et  sa  fille  se  trompaient  égale— , 
ment  sur  Temploi  que  les  deux  petite  j  *; 
montagnards  avaient  fait  de  leur  ar— 
gent.  Deux  louis  à  la  fois  !  jamais  ils 
n'avaient  possédé,  pareille  somme  ^  aussi 
avait-elle  excité  toute  leur  ambiti<Ma. 
De  simples  petits  danseurs  de  musette 
qu'ils  étaient ,  ils  se  firent  tout-à-coup, 
marchands  d'aiguilles  ,  qu'ils  allaient 
eux-mêmes  chercher  dans  les  manu— 
factui'es  ,  et  qu'ils  revendaient  ensuite 
de  village  en  village.  Leur,  petit  com- 
merce s'accrut  au  point  qu'ils  y  ajou- 
tèrent ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
celui  de  petites  dentelles  d'Alençon ,  de 
mouchoirs  et  de  cotonxiades  de  Rouen  ; 
et  comme  nos  deux  petits  commerçans 
grandissaient  à  mesure  qu'ils  augmen^ 
taient  leur  négoce  ,  on  les  vit  ^  au  bout 
de  deux  ans  ,  portant  chacun  sur  sou 
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dos  un  ballot  de  marchandises ,  com- 
mençant à  suivre  -les  foires  et  à  ven- 
dra dans  les  petites  villes.  Peu-à-peu 
ils^se  firent  connaître  et  remarquer  par 
leur  gentillesse  ,  et  surtout  par  leur 
probité.  On  ne  parlait  partout  que  de 
Jacqqes  et  Guillaume,  c'est  ainsi  qu'ils 
se  nommaient.  £>^ns  toug  le^lit^meaux , 
sur  U\  routes  ,  dans  Jf^  aid^ergo^  ils 
s'étaient  fait  une  .  réputation  qu^oie 
contribuait  pas  peu  à  leur  prospérité. 
Enfin,  parvenus  à  Tâge  de  dix-sept 
ans ,  iUjSe  trouvèrent ,  en  passant  dans 
leur  pays ,  en  état  d'acheter  un  beau 
mulet  d'Auvergne ,  sur  lequel  ils  dépo- 
sèrent,leurs^  ballots  de  marchandises^ 
et  vçilà  .nps  deux  jeunes  et  vigoureux 
montagnards  parcourant  à  pied  toute 
la  France ,  étendant  leur  commerce , 
et  se  faisant  estimer  et  chérir  partout 
où  ils  se  présentaient. 

Pluslieurs-  années  s'étaient .  écoulées 
sans  qu'ils  eussent  reparu  dans  Paris. 
M.  de  Murval  avait  marié  sa  fille  à  un 
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riche  propriétaire   qui  possédait   une 
terre  considérable  en  Normandie  ^  prè« 
de  Falaise»  C'était  au  mois  de  septem- 
bre ,  à  l'époque  où  se  tient  dans  ce  pays 
la  fameuse  foire  de  Guibrai ,  à  laquelle 
se  rendent  les  négocians  de  tous  les 
points  de  la  F^rancé  ,   et  même  d'une 
partie  de  l'Europe.  Jacques  et  Guil- 
laume ,    qui    depuis    quelque    temps 
avaient  entrepris  le  commerce  de  soie- 
ries de  Lyon  ,  vinrent  s'établir  à  cette 
foire,  où  ils  étalèrent  les  étoffes  les 
plus  riches  ,  les  rubans  les  plus  nou- 
veaux. M.  de  Mur  val  était  venu  avec 
toute  sa  famille  visiter  la  foire  de  Gui- 
brai.  Il  s'arrêta  avec  sa   fille  et  son 
gendre  devant  la  boutique  de  Jacques 
et  Guillaume ,  qui ,  à  son  aspect,  émus 
et  surpris ,  se  dirent  tout  bas  l'un  à 
l'autre  :  «  C'est  lui  !  c'est  elle  ! . . . .  » 
Le  hasard  voulut  que  la  fille  de  M.  de 
Murval  achetât  pour  deux  louis  de  ru- 
bans :  elle  les  tira  de  sa  bourse  et  les 
offrit   aux    deux    marchands    qui   lui 
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avaient  dëplié  leurs  étoffes  ,  leurs  ru- 
bans ,  avec  des  égards  et  une  complai- 
sance tout-à-fait  remarquables^  mais 
l'un  d'eux  lui  dit  avec  expression  et 
les  yeux  fixés  sur  elle  :  «  Madame ,  nous 
sommes  payés.  —  Que  voulez -vous 
dire  ?  répondit  Euphrosine  :  serait-ce 
mon  père  qui ,  d'avance  et  sans  que  je 
m! en  fusse  aperçue  ? . . . .  —  Moi  !  dit 
M.  de  Murval ,  je  n'ai  pas  donné  une 
obolé ,  et  ne  sais  ce  que  tout  cela  signifie. 
—  Mon  frère  a  raison  ,  reprit  l'autre 
marchaùd  avec  la  même  émotion  j  oui , 
Monsieur  ,  nous  sommes  payés  ;  et 
vous  prendriez  toute  notre  boutique 
et  tous  nos  magasins  ,  que  nous  serions 
encore  vos  débiteurs.  »  Ces  paroles  pe 
firent  qu'augmenter  l'étonnement  de  la 
famille  de  Murval ,  ^li  ne  savait  à  quoi 
attribuer  cette  étrange  aventuré ,  lors- 
que tout*à-coup  Jacques  et  Guillaume , 
sortant  de  leur  boutique  et  tombant 
aux  pieds  de  M.  de  Murval ,  s'écrièrent , 
en  reprenant  l'accent   de  leur  pays  : 
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u  Ou  ne  recouQaichez  donc  pas  les 
doux  pauvres  petits  Ouvergnats  qu'où 
z'avais  achista  si  géuërousement  ?  — 
Quoi  !  ce  serait  là  mes  bons  petits 
montagnards  ?  dit  Ëuphrosine ,  en  par- 
tageant la  surprise  et  la  joie  de  son  père  : 
comme  ils  ont  grandi  !  on  lit  sur  leurs 
figures  le  bonheur  et  la  probité.  Quel 
ton  d'aisance ,  et  comme  leur  lân^ge 
est  changé  î  —  Oh  !  reprit  Jacques , 
c^est  qu'à  force  de  courir  le  monde  on 
en  prend  les  manières  ^  et  nous  nous 
sommes  un  peu  formés  pendant  les 
dix  années  que  nous  ayons  voyagé 
en  France.  • —  Vous  souvenez-vous, 
Madame  ,  dit  Guillaume  à  Ëuphrosine  , 
qu'en  me  donnant  un  louis ,  ainsi  qu'à 
mon  frère ,  vous  me  dites  avec  la  plus 
touchante  bonté  :'  Je  désire  qu'il  te 
profite,  . .  .  Eh  bien  !  Madame  »  votre 
bienfait  a  prospéré  au-delà  de  vos  dé- 
sirs :  tout  nous  a  réussi  )  nous  sommes 
parvenus  à  deveniç  ce  que  nous  som- 
mes. Celte  riche  boutique  n'est  qu*uiie 
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faible  partie  de  ce  que  nous  possédons  ; 
notre^cr/édit  est  immense  ,  notre  com- 
merce s'étend  dans  toute  la  France. 
Demandez,  informez -vous  à  tous  les 
plus  riches  negocians  réunis  à  Guibrai , 
ils  vous  diront  si  l'on  fait  cas  de  Jac  - 
ques  et  de  Guillaume.  —  Venez, ajouta 
Jacques ,  oh  !  venez  dans  notre  bou- 
tiqvie  ;  c'est  votre  ouvrage  ,  c'est  votre 
bien.  En  nous  donnant  les  deux  louis , 
source  dç  notre  fortune,  vous  nous  files 
iaire  le  meilleur  déjeûner  que  nous 
eussions  fait  jusqu'alors  ;  acceptez  à 
dîner  dans  notre  magasin  ,  nous  vous 
raconterons  iout  ce  <jue  nous  avons  fait 
pour  arriver  où  nous  sommes ,  et  nous 
répéterons  à  Madame  la  danse  et  les 
chansons  de  notre  pays  qui  la  faisaient 
rire  de  si  bon  cœur.  —  Oui ,  nous  ac- 
ceptons ,  dit  Eùphrosine  avec  émotion  \ 
jamais  je  n'aurai  fait  de  repas  aussi  dé- 
licieux. Oh  î  que  je  m'applaudis  d'avoir 
encouragé  tant  d'excellentes  qualités  , 
et  qu'il  m'est  doux  de  retrouver  ainsi 
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mes  deux  chers  petits  Auyerguats  !.«,.» 
A  ces  mots ,  M.  de  Murval  et  sa  famille 
entrèrent  dans  le  riche  magasin  de 
Jacques  et  Guillaume,  oh  on, ne  tarda 
pas  à  leur  servir  un  dîner  splendide , 
qui  fut  embelli  des  accens  de  la  joie 
la  plus  vive  et  de  ceux  de  la  recon- 
naissance. 

Après  le  dîner,  Jacques  et  Guillaume 
se  mirent  à  danser  un  pas  d'Auvergne  > 
qu'ils  accompagnèrent  de  chansons  où 
ils  exprimèrent  de  nouveau  tout  le 
bonheur  qu'ils  ressentaient  de  possé- 
der leurs  chers  bienfaiteurs.  Comme 
ils  se  livraient  à  toute  leur  joie,  on 
entendit  crier  au  feu  dans  la  foire  de 
Guibrai ,  et  tout-à-coup  un  tumulf^ 
effroyable.  Ils  sortent  aussitôt ,  et  apei^ 
çoivent  les  flammes  qui  s'élevaient  de 
la  boutique  d'un  riche  fabricant  de 
Lyon.  Cet  homme  respectable  et  père 
de  plusieurs  enfans ,  voulant  sauver  de 
l'incendie  des  marchandises  considé- 
rables ,  s'était  élancé  au  fond  de  son 
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magasin.  Ses  deux  filles,  qui  ravaieut 
accompagné  à  Guibrai,  tëmoignaient 
la  plus  grande  frayeur  sur  le  sort  de 
leur  père,  et  remplissaient  l'air  de  leurs 
cris,  quand  tout-4i~coup  Jacques  et 
Guillaume  pénètrent  au  travers  des 
flammes,  s'exposent  à  une  mort  cer- 
taine ,  et  peu  d'instans  après  reparais- 
sent ,  aux  acclamations  de  tous  les  as- 
sistans,  portant  sur  leurs  bras  le  fa- 
bricant de  Lyon  ,  qui  ne  cessait  de  les 
désigner  et  de  les  remercier  comme  ses 
libérateurs.  Le  feu  se  trouvant  éteint 
par  les  secours  nombreux  qui  furent 
apportas,  Jacques  et  Guillaume  pro- 
pq^ërent  à  M.  Blondel ,  c'était  le  nom 
4e  ce  riche  fabricant ,  de  transporter 
dans  leur  magasin  ses  marchandises 
qu'on  avait  sauvées  des  flammes  ,  et . 
de  s'y  établir  pour  tout  le  reste  de  la 
foire.  Le  fabricant  accepta  ;  suivi  d'An- 
gélique et  de  Louise  ,  ses  deux  filles  , 
il  entra  dans  le  magasin  de  Jacques  et 
Guillaume,  qui  lui  annoncèrent  que, 
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afin  dVviter  tout  autre  dërangemcnt , 
ils  se  procureraient  à  coucher  dans 
quelque  auberge  de  la  ville  ,  et  que 
pendant  le  jour  ils  feraient  sociÀë 
commune.  M.  Blondel,  en  acceptant 
ces  offres^  faites  avec  toute  l'efifusion 
de  la  franchise,  leur  avoua  que,  bien 
que  l'accident  qui  venait  de  lui  arriver 
ne  pût  porter  aucun  ëchecà  sa  fortune, 
il  éproi^vait  néanmoins  le  chagrin 
momentané  de  ne  pouvoir  répondre  à 
des  engagemens  qu'il  avait  contractés 
pour  l'époque  de  la  foire  de  Guibrai , 
et  que  pour  la  première  fois  de  sa  vie  , 
il  se  voyait  forcé  de  retarder  ses  paye- 
mens.  «  Retarder  vos  payemens  !  vous^ 
M.  Blondel?  s'écria  Jacques  ^  non  , 
nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  des  pre- 
miers fabricans  de  Lyon  compromette 
en  la  moindre  chose  le  crédit  qu'il  s'est 
acquis  par  cinquante  ans  de  travaux  et 
de  probité  :  en  vous  offrant  de  partager 
notre  loge ,  notre  magasin ,  nous  vous 
f^^fk'rons  en  même   temps  de  partager 
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notre  bourse.  —  Oui  ,  ajouta  Guil- 
laume ,  tous  vos  mandats  seront  ac- 
quittés ,  et  vous  nous  en  remettrez  le 
montant  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. Lorsque  ,  il  y  a  cinq  ans',  nous 
nous  présentâmes  chez  vous  ,  à  Lyon  , 
le  sac  sur  le  dos,  vous  nous  confiâtes 
des  marchandises ,  vous  nous  aidâtes  de 
votre  crédit  ^  eh  bien  !  c'est  aujourd'hui 
notre  tour  ;  oui ,  c'est  un  devoir  que 
nous  sommes  heureux  et  fiers  de  rem- 
plir  n  Cet  élan  de  Jacques  et  Guil- 
laume pénétra  le  respectable  M.  Blon- 
del  de  joie  et  d'attendrissement  :  il  les 
pressait  tour-à-tour  sur  son  sein  ;  Angé-^ 
lique  et  Louise  ne  pouvaient  de  même 
s'empêcher  de  se  livrer  à  toute  leur 
émotion ,  et  par- là  n'en  paraissaient 
encore  que  plus  jolies.  M.  de  Murval , 
qui-  pendant  cette  scène  touchante 
avait'gardé  le  silence ,  ainsi  que  sa  fille 
et  son  gendre  ,  se  félicita  plus  que  ja- 
mais d'avoir ,  avec  une  simple  pièce 
d'or ,  produit  dans  la  société  deux  hom- 
T.  n.  6 
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mes  aussi  probes ,  deux  nëgocîans  aussi 
estimables.  Après  avoir  passé  le  reste 
de  la  journée  avec  tous  ces  braves 
gens  ,  il  les  quitta ,  en  leur  faisant  pro- 
mettre que  ,  sitôt  la  foire  de  Guibrai 
terminée  ,  ils  viendraient  tous  passer 
quelques  jours  à  la  terre  de  son  gendre , 
qui  n'était  qu'à  deux  petites  lieues  de 
la  ville.  On  se  sépara  donc;  et  sitôt  le 
souper  fini ,  Jacques  et  Guillaume  lais- 
sèrent dans  leur  loge  M.  Blondel  et  ses 
deux  filles ,  pour  se  livrer  au  sommeil 
dont  ils  avaient  si  grand  besoin. 

I<e  lendemain  et  jours  suivans  , 
M.  Blondel  fut  occupé  à  remettre  en 
ordre  ses  affaires  ,  interrompues  par 
l'incendie  ;  et  à  payer ,  avec  les  fonds 
de  Jacques  et  Guillaume,  tous  les  man- 
dats et  toutes  les  lettres  de  change  qui 
lui  furent  présentées.  Enfin ,  la  foire 
de  Guibrai  étant  finie ,  ils  se  rendirent 
tous  les  cinq  ,  selon  leur  promesse ,  à 
la  terre  qu'habitait  M.  de  Murval.  Ils  y 
furent  accueillis  avec  une  distinction 
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toute  particulière.  M.  Blondel  ne  ces- 
sait de  faire  l'éloge  de  Jacques  et  Guil-  * 
laume ,  qui  lui  avaient  avancé  jusqu'à 
^hs  de  quatre-  vingt  mille  francs  pour 
remplir  ses  obligations  ^  u  Je  veux ,  di- 
sait le  respectable  fabricant ,  répandre 
partout  ce  généreux  dévouement^  et, 
s'ils  ont    contribué    à   me   conserver 
rhonneur,  j'espère  contribuer  à  aug- 
menter leur  crédit  et  leur  réputation. 
—  Non  ,  ajoute  Angélique  avec  l'élan 
de  la  plus  vive  reconnaissance ,  jamais 
je  n'oublierai  ce  que  MM.  Jacques  et 
Guillaume  ont  fait  pour  nous.  —  Mon 
]père  aura  beau  feire ,  dit  à  son  tour 
Louise  ,  il  ne  pourra  jamais  s'acquitter 
envers  eux. — Il  n'est  qu'un  seul  moyen  , 
reprit  M.  de  Murval.  —  Lequçl?  de- 
manda vivement  M.  Blonde]. — N'avez- 
vous  pas  ,  ajouta  M.  de  Murval,  l'in- 
tention  d'établir   mesdemoiselles  vos 
filles?  Qui,  mieux  que  Jacques  et  Guil- 
laume ,  pourraient  leur  offrir  la  certi- 
tude du  bonheur? — Ah  !  Monsieur, que 
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dites -VOUS  là ,  reprit  Jacques  en  Tinter- 
rompant  ;  la  distance  est  trop  grande  : 
ces  Demoiselles  méritent  et  obtiendront 
sans  peine  des  partis  fort  au-dessus 
de  nous.  —  De  quelle  distance  parlez* 
TOUS?  répondit  M.  Blondel  :  vous  êtes 
négocians  comme  moi  )  avec  le  temps 
votre  fortune  peut  égaler  ou  même 
surpasser  la  mienne.  Vous  réunissez 
ce  que  je  prise  le  plus  dans  les  hom* 
mes,  un  bon  cœur,  une  probité  sans 
tache ,  et  surtout  l'habitude  du  travail  : 
si  mes  deux  filles  pensent  comme  moi, 
elles  sont  à  vous.  »  A  ces  mots ,  Angé- 
lique et  Louise  baissèrent  les  yeux  et 
gardèrent  un  profond  silence,  «c  Pre- 
nez-y garde,  leur  dit  •  Guillaume  avee 
Teifusion  d'une  franche  gaieté  :  nous 
n'avons  pas  encore  eu  le  temps  d'ai- 
mer et  de  faire'  un  choix  ^  mais  nous 
serions  capables  de  vous  prendre  au 
mot ,  et,  d'oser  devenir  vos  deux  gen- 
dres si  nous  étions  jugés  ,  par  vos 
deux    charmantes   Demoiselles  ,  avec 
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toute  rindulgeoce  dont  mon  frère  et 
moi  avons  si  grand  besoin.  —  Quant  à 
moi ,  ajouta  Jacques  avec  une  sensibi- 
lité profonde,  je  crains  bien  de  payer 
du  repos  de  ma  vie  le  bonbeur  d'avoir 
sauvé  celle  de  M.  BlondeK  Le  peu  de 
jours  que  nous  avons  passés  auprès  de 
ces  demoiselles  m'a  fait  éprouver  ce 
que  je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps 
de  connaître  ;  et  si  je  regrette  de  n'a- 
voir pas  les  dehors  brillans  d'une  édu- 
c£^tion  soignée,  c'est  bien  en  ce  mo- 
ment. —  Que  font  les  dehors  brillans, 
lui  répondit  Angélique,  ^comparés  à  ce 
que  vous  avez  lait  pour  nous  ?  —  Les 
bienfaiteurs  de  notre  père ,  ajouta  Louise 
avec  émotion  ,  ont-ils  l)esoin  d'autres 
titres  à  nos  yeux  ?.. .  » 

!(ie  consentement  formel  de  Louise 
et  d'Angélique  mit  le  comble  à  la  joie 
et  au  bonbeur  de  Jacques  et  de  Guil- 
laume, qui ,  se  jettant  à  leurs  genoux, 
leur  offrirent  l'assurance  d'un  bonheur 
inaltérable  :  puis,  se  retournant  vers 
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M.  de  Mur  val  et  sa  fille ,  ils  s'écrièrent  : 
«  Oh  .^  nos  digaes  amis ,  jouissez  de  vos 
bienfaits  !  ce  nouveau  bonheur  est  en- 
core votre  ouvrage....  Et  vous,  qu'il 
nous  est  maintenant  permis  d'appeler 
notre  père ,  dirent-ils  à  M.  Blondel  , 
combien  nous  rendons  grâce  au  hasard 
qui  nous  a  procure  l'avantage  de  vous 
ofirir  quelques  secours  !  » 

Le  bon  vieillard  était  si  ému,  qu'il 
ne  pouvait  répondre  h  ses  deux  gen- 
di*es  que  par  ses  embrassemens.  La  joie 
brillait  sur  tous  les  visages ,  et  M.  de 
Mur  val  ^  ainsi  qu'Ëuphrosine  ,  voulu- 
rent que  cette  double  alliance  fût  cé- 
lébrée au  château. 

On  se  procura  donc  en  peu  de  jours 
les  papiers  nécessaires  :  la  famille  de 
M.  Blondel  ne  tarda  pas  à  venir  de 
Lyon.  Enfin  le  jour  heureux  arriva. 
Jacques  épousa  Angélique  ,  et  Guil- 
laume épousa  Louise.  Leur  association 
ne  fut  jamais  altérée  par  le  moindre 
démêlé  •,  leur  double  union  par  le  plus 
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petit  nuage.  Us  devinrent  les  premiers 
u^gocians  de  France  :  mais  ni  leurs 
succès ,  ni  leurs  richesses  ne  leur  firent 
jamais  oublier  M.  de  M nrval  et  sa  fille , 
qui  ne  cessaient  de  répéter  que  le  peu 
de  bien  que  Ton  fait  n'est  jamais  perdu 
pour  le  bonheur. 

Angélique  et  Louise  furent  aussi  heu- 
reuses que  l'avait  prévu  leur  respectable 
père.  Jamais  leurs  époux  ,  quels  que 
lurent  leur  crédit  et  leur  c^ulence  ,  ne 
prirent  d'autres  noms  que  ceux  de  Jac- 
ques et  Guillaume.  Dans  toutes  les  foires 
qu'ils  parcouraient^  ainsi  que  sur  tous 
les  magasins  qu'ils  établirent  en  France 
et  dans  l'Etranger,  ils  prirent  constam- 
ment  pour  enseigne  :  u  A  la  pièce  (Vor,  ?> 


Digitizedby  Google 

S 


*/*.^  *.*  %«^  •/*  ■V^^W  X.'^/^rV»^*»^/^/*  %/ 


LE  PEIGNE  PARLANT. 

Madame  Saint-Marcel,  ëpouse  d'ua 
des  plus  célèbres  chirurgiens  des  ar- 
mées françaises,  éloignée  de  son  mari 
depuis  plusieurs  années,  se  livrait  en«- 
tièrement  à  l'éducation  de  Caroline  , 
sa  fille  unique,  sur  laquelle  la  nature 
semblait  avoir  pris  plaisir  à  rassembler 
tous  ses  dons.  Figure  charmante ,  grâce 
sans  àfiféterie ,  esprit  enjoué ,  cœur  ex- 
cellent ,  franchise ,.  finesse ,  gaieté ,  tout 
était  réuni  dans  cette  jeune  personne , 
que  la  haute  réputation  de  son  père 
et  une  fortune  assez  considérable  fai- 
saient rechercher  dans  les  meilleures 
sociétés  de  Paris.  Caroline  joignait  à 
tous  ces  avantages  de  l'instruction  sans 
pédanterie ,  et  plusieurs  taleps  d'agré- 
ment qu'elle  avait  portés  au  plus  haut 
degré  de  perfection. 

On  se  figure  aisément  combien  cette 
jeune  demoiselle  devait  être  chère  à 
madame  Saint-Marcel ,  et  quel  était  le 
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plaisir  de  cette  tendre  mère  lorsqu'elle 
recueillait ,  pour  prix  de  ses  soins  9  les 
félicitations  de  tous  ceux  qui  se  ren-^ 
contraient  avec  sa  fille. 

Cependant  un  dé^ut  assez  dange- 
reux s'était  glissé,  sans  qu'elle  s'en  fût 
aperçue ,  à  travers  les  aimables  qualités 
dé  sa  chère  Caroline.  Ce  défaut,  trop 
commun  chez  les  jeunes  personnes  qui 
parviennent  à  l'adolescence  ,  était  la 
manie  de  tout  ridiculiser  ,  sans  égard  , 
sans  distinction  ^  de  rire  des  choses  les 
plus  simples ,  en  un  mot  de  se  moquer 
de  tout  le  monde.  Caroline  se  livrait 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  à  ce  dé- 
faut ,  qu'aimable  ,  spirituelle  et  jolie  y 
elle  ne  craignait  pas  qu'on  usât  envers 
elle  de  représailles'.  Aussi  rien  n'échap- 
pait à  la  pénétration  de  son  regard,  à  la 
volubilité  de  son  caquet  et  de  ses  mor- 
dantes railleries.  Allait-elle  à  la  pro- 
menade^ chaque  individu  était  par  elle 
examiné,  contrôlé ,  dépecé^^déla  tête  aux 
pieds  ^  se  trouvait -elle  au  spectacle, 
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c'était  une  critique  continuelle  de  la 
toilette  de  madame  une  telle ,  des  dia-*- 
mans  de  celle-^ ,  de  la  taille  de  celle- 
là  ,  du  maintien  de  l'une ,  de  la  voix  et 
du  geste  de  l'autre  ^  entrait-eUe  dans  un 
cercle ,  son  ceil  avide  et  malin  choisis- 
sait aussitôt  ses  victimes  ;  à  peine  était-^ 
elle  assise ,  que ,  s'entretenant  de  ceux 
qu'elle  regardait  avec  ironie ,  elle  se 
livrait  à  des  éclats  de  rire  et  à  des  chu-r 
chôteries  qui  mettaient  au  supplice  les 
personnes  qui  en  étaient  l'objet. 

Les  unes ,  par  égai^d  pour  la  société 
où  elles  se  trouvaient ,  et  par  cet  inté- 
i^t  si  puissant  qu'inspirent  la  jeunesse 
et  la  beauté,  souffiraient  en  silence  les 
railleries  amères  de  Caroline  5  d'autres  9 
moins  patientes  ou  plus  sensibles ,  ne 
pouvaient  consentir  à  devenir  le  jouet 
d'une  jeune  étourdie,  et  murmuraient 
tout  haut  de  ce  ton  satirique  et  malin  , 
qui  faisait  un  contraste  si  frappant  avec 
la  dignité  de  son  maintien  et  les  charmes 
de  sa  figure. 
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Ce  qui  surtout  enhardissait  Caro- 
line ,  et  lui  donnait  l'habitude  de  ce 
défaut  si  nuisible,  citait  les  bra^o  , 
les  ris  approbateurs  qu'excitaient  ses 
sarcasmes  que  sottement  on  qualifiait 
de  bons  mots.  Le  plaisir  de  voir  se  for- 
mer autour  d'elle  un  cercle  de  jeunes 
ëtourneaux  ,  celui  de  les  entendre  l'e- 
cueillir  tout  le  fiel  qui  sortait  de  sa  jolie 
bouche ,  le  répéter  comme  une  chose 
éxquUe ,  charmante ,  céleste  ,  et  se  pro- 
poser de  le  répandre  dans  Paris;  tout 
cela  avait  insensiblement  altéré  l'aima- 
ble candeur  de  Car<>line  ,  tout  cela  eût 
g&té  pour  jamais  son  caractère  et  cor- 
rompu son  cœur,  si  plusieurs  aVentures 
assez  remarquables  n'eussent  instruit 
madame  Saint-Marcel  de  l'égarement 
funeste  auquel  s'abandonnait  sa  fille. 

Un  jour  elle  assistait  avec  sa  mère  à 
tm  concert  d'abonnés  ,  où  se  trouvaient 
i*éunis  les  artistes  et  les  amateurs  ies 
plus  distingués  de  la  capitale.  Un  vio- 
lon célèbre  exécutait  imi  concerto  de  sa 
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composition  :  au  moment  de  Y  adagio 
le  plus  savant  et  le  plus  expressif,  un 
silence  absolu  régnait  dans  toute  la 
salle ,  chaque  auditeur  retenait  poui» 
ainsi  dire  sa  respiration ,  lorsque  tout- 
à-coup  Caroline  ,  placée  sur  le  devant 
d'une  tribune,  et  se  moquant  de  toutes 
les  personnes  qui  se  trouvaient  en  face 
d'elle ,  laisse  échapper  un  grand  éclat 
de  rire  ^  qui  trouble  l'artiste  au  point 
<ju'il  s'arrête  et  ,  demeure  stupéfait. 
Toute  Taisemblée  ,  transportée  d'indi- 
gnation, porte  ses  regards  sur  Caroline , 
et  ces  tnots  répétés  :  u  A  la  porte  l'inso- 
lente  !  »   se  font  entendre  de  toutes 

parts.  Madame  Saint  Marcel ,  se  levant, 
pour  ne  pas  causer  un  plus  grand  scan- 
dale, emmène  sa  fille  au  milieu  des 
huées  de  tout  Tauditoire ,  et  à  la  satis- 
faction des  vrais  amis  des  arts ,  qui  cher- 
chèrent à  réparer ,  par  mille  applaudis- 
semens.  Ton trage  sensible  et  inattendu 
que  venait  de  recevoir  le  virtuose ,  qu'on 
supplia  de  recommencer  le  morceau. 
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On  voulut  savoir  quelle  était  la  jeune 
impertinente  qui  avait  osé  troubler  à 
ce  point  une  réunion  si  respectable- 
On  sut  bientôt  son  nom  ,  sa  demeure  ; 
et  d^  le  lendemain  elle  reçut  une  lettre 
du  directeur  de  ce  concert ,  le  plus 
recherché  de  tout  Paris  ,  dans  laquelle 
il  lui  annonçait  que  l'indignation  qu'elle 
avait  causée ,  ne  lui  permettant  pins 
de  reparaître  dans  une  assemblée  , 
l'élite  des  talens ,  il  lui  renvoyait  son 
«abonnement ,  pour  ne  pas  Tciposer  à 
être  de  nouveau  chassée  avec  ignomi- 
nie. Le  directeur  terminait  sa  lettre  en 
la  plaignant  de  la  réputation  qu'elle  se 
irisait  dans  le  monde,  et  enlutcon-' 
deillant  d'avoir  à  l'avenir  plus  de  res  - 
pect  pour  les  arts.    ^ 

La  peine  qu'éprouva  Caroline  fut 
inexprimable.  Elle  comptait  faire  briller 
ses  talens  dans  ce  concert  si  renommé. 
D^à  même  elle  s'était  exercée  *sur  un 
concerto  deSteibèlt  ,  qui  devait  pro~ 
duire  la  plus  vive  sensation.  Elle  voulut 
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répondre  au  directeur  ,  s'excuser  .de 
son  imprudence  y  mais  sa  mère  lui  dit 
que  sa  faute  était  irréparable ,  et  qu'il 
fallait  en  supporter  le  châtiment.  La 
fierté  de  Caroline  fut  si  fortement  humi- 
liée ,  le  ^oût  qu'elle  avait  pour  la  belle 
musique ,  et  son  talent  reconnu ,  lui 
causèrent  tant  de  regrets  de  ne  pouvoir 
plus  assistera  cette  brillante  réunion, 
que  des  larmes  de  dépit  s'échappèrent 
de  ses  yeux.  Madame  Saint-Marcel  , 
ravie  au  fond  de  l'âme  de  la  forte  leço^ 
qu'avait  reçue  sa  fille ,  résista  à  toutes 
les  sollicitations  que  lui  fit  cette  der- 
nière ,  d'écrire  une  lettre  d'excuses  au 
directeur  du  concert,  ainsi  qu'à"  tous 
les  artistes  célèbres  qui  le  composaient , 
espérant  que  cette  privation  corrige- 
rait sa  fille  du  penchant  funeste  qu'elle 
avait  à  la  satire,  et  surtout  de  la  manie 
insupportable  de  rire  aux  éclats  des 
personnes  même  les  plus  respectables. 
Caroline  fut  en  effet  quelque  temps 
assez  réservée  \  mais  bientôt ,  .cédant  de 
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nouveau  à  la  force  de  Thabitude ,  elle 
se  livra  plus  que  jamais  à  toutes  ses 
piquantes  railleries ,  à  ses  ris  immodé- 
rés ,  et  parvint  à  se  faire  remarquer  et 
redouter  dans  toutes  les  sociétés  où  elle 
était  reçue. 

Une  belle  soirée  d'un  dimanche  d'été 
qu'elle  était  au  jardin  des  Tuileries 
avec  plusieurs  jeunes  personnes  de  sa 
connaissance ,  elle  critiquait ,  contrô- 
lait ,  disséquait  chaque  passant  d*un  ton 
qui  faisait  pâmer  de  rire  ceux  qui  l'en- 
touraient. Madame  Saint->Marcel  seule 
souffrait  en  silence  ,  et  cherchait  à  mo- 
dérer l'imprudente  gaieté  de  sa  fille. 
Caroline  paraissait  diriger  principale- 
ment ses  traits  mordans  sur  une  jeune 
personne  assise  vis-à-vis  d'elle ,  et 
n'ayant  pour  escorte  qu'un  vieillard 
décoré ,  que  tout  annonçait  être  le  père 
ou  le  parent  de  la  jeune  inconnue. 

Caroline  ,  redoublant  de  sarcasmes 
et  de  plaisanteries ,  attirait  sur  elle  tous 
les  regards  ,   et   les    faisait    reporter 
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ensuite  sur  la  jeune  personne ,  qui  rou  • 
gissait  et  paraissait  ëprouver  une 
grande  souffrance ,  quand  tout-à-coup 
le  vieillard  qui  raccompagnait  s'avance 
avec  elle  vers  Caroline,  et ,  la  lui  pré- 
sentant 5  lui  dit  avec  la  plus  douce  et  la 
plus,  imposante  dignité  :  u  Déplaire  à 
une  aussi  belle  personne  que  vous  , 
mademoiselle ,  est  un  supplice  au-des- 
sus des  forces  de  ma  fille.  Veuillez 
donc  9  par  charité,  lui  désigner  les  ridi- 
cules quç  vous  remarquez  çn  elle  ,  afin 
qu'elle  puisse  s'en  corriger,  et  attein- 
dre ,  s'il  est  possible  ,  à  la  perfeotion  que 
chacun  se  plau^  à  remarquer  en  vous.  » 

L&  ton  imposant  du  vieillard  et  un 
sourire  sardonique  dont  il  accompa- 
gna ces  paroles  prouvèrent  qu'il  n'avait 
d'autre  but  que  de  yenger  sa  fille ,  et 
de  donner  à  la  jeune  étourdie  la  leçon 
qu'elle  méritait. 

Caroline  ,  interdite  et  embarrassée , 
ne  sut  que  lui  répondre  ^  les  jeunes 
personnes  qui  Tentouraient ,   et  qui 
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riaient  de    ses   lazzis  ,   se  regardaieiit 
également  en  silence.  Madame  Saint- 
Marcel  ,  ravie  de  l'apostrophe  du  vieil- 
lard ,   et  jugeant ,  à  la  dignité  de  son 
attitude  et  au  choix  de  ses  expressions , 
que  c'était  un  homme  de  distinction^ 
lui  répondit  en  ces  termes  :  uJe  ne  sais  , 
Monsieur ,  si  ma  fille  peut  remarquer 
quelque  ridicule   dans  mademoiselle  ; 
quanta  moi ,  je  vous  remercie  du  ser* 
vice    important  que  vous  me  rendez 
en  ce  moment  •,  et  si  j'avais  un  vœu  à 
faire,  ce  serait  que  ma  fille  ressemblât 
à  la  votre...  t.  »  L'inconnu  ,  désarmé  par 
cette  réponse ,  se  contenta  de  répliquer  : 
«  Faut-il  qu'avec  une  figure  ai  ravis- 
jBante  ,  avec  une  grâce  si  parfaite ,  on 
Ae  fesse  remarquer  par  tant  d'incon- 
venance !  Puissent   les   tourm^is  que 
depuis   une  heure   tnademoiselle  fait 
endurera  ma  fille  ne  pas  retomber  un 
jour  sur  elle  !  »  Ensovle ,  «'adressant  à 
madame    Saint  -  Marcel  ^   il  ajouta  t 
n  En  voyant  œadenkoiselle  auprès  de 
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VOUS  ,    madame   ,     on    vous    félicite 

d'abord 5  mais   bientôt    on    vous 

plaint  d*étre  sa  mère.  »  En  achevant 
ces  mots  ,  le  vieillard  se  retira ,  en 
faisant  à  madame  Saint-Marcel  le  salut 
le  plus  respectueux ,  et  en  jetant  sur 
Caroline  un  regard  de  pitié. 

Cette  nouvelle  scène  accabla  notre 
jeune  satirique  de  remords  et  de  cou- 
fusion.  L'expression  qu'avait  mise  Tho- 
norable  inconnu  dans  ses  dernières 
paroles  ,  les  larmes  qui  s'échappaient 
des  yeux  de  sa  fille  ,  aussi  jolie  que 
modeste  ^  avaient  attiré  les  regards  , 
excité  la  curiosité  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  les  environnaient.  Chacun 
approuvait  tout  haut  la  remontrance 
de  l'inconnu,  consolait  sa  fille  de  l'ou- 
trage qu'elle  avait  reçu ,  et  murmurait 
contre  la  jeune  impertinente ,  dont  les 
ris  immodérés  et  le  caquet  malin  scan- 
dalisaient autant  qu'ils  surprenai^t 
dans  une  jeune  personne  qui  paraissait 
entrer  à  peine  dans  son  adolescence. 
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L'improbation  publique  fut  si  générale 
et  si  forte ,  que  madame  Saint-Marcel , 
craignant  d'exciter  du  trouble  ,  et  vou- 
lant profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  sentir  à  sa  fille  tout  le  danger  de 
sa  funeste  habitude  ,  sortit  brusque- 
ment avec  elle  du  jardin  des  Tuileries  , 
se  pix>mettant  bien  de  ne  jamais  l'y 
reconduire ,  et  de  ne  plus  s'exposer  as' en 
voir  chassée  aussi  ignominieusement. 
Cette  aventure  fit  la  plus  forte  im- 
pression sur  Caroline.  Un  morne  si- 
lence et  une  sombré  rêverie  succédè- 
rent aux  saillies  brillantes  ^  aux  mots 
caustiques  et  malins  qui  abondaient 
ordinairement  sur  ses  lèvres.  Elle  sen- 
tit ,  pour  la  première  fois ,  combien  il 
est  dangereux  de  se  moquer  des  autres  , 
et  que  l'amour-propre  offensé  ne  par- 
donne jamais.  Madame  Saint- Marcel 
s'aperçut  avec  joie  que  sa  fille  com- 
mençait à  faire  un  retour  sérieux  sur 
elle  -  même  ;  mais  ,  bien  convaincue 
qu'elle  avait  encore  besoin  d'une  forte 
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secousse  pour  être  entièrement  guëi-îe 
elle  profita  d'une  occasion  favorable 
qui  se  présenta  pour  exécuter  le  plan 
qu^elle  avait  formé. 

M.  Saint -Marcel  était  depuis  pla« 
sieurs  mois  à  Vienne  en  Autriche.  H 
avait  sauvé  la  vie  à  une  archiduchesse 
qui  était  tombée  de  cheval  dans  une 
^Sisse  9  et  s'était  fait  à  la  tête  une  bles« 
^i|re  profonde.  Ce  chirurgien  célèbre  , 
présent  à  cette  chasse  avec  Tamliassa- 
deur  de  France ,  avait  eu  le  bonheur 
de  relever  la  jeane*archiduchesse^  et  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  ses  rares 
talens  ^  en  lui  évitant  la  douloureuse 
opération  du  trépan ,  à  laquelle  elle 
semblait  être  condamnée.  Au  moment 
où  cette  archiduchesse  était  tombée , 
un  peigne  d'or  ,  garni  de  diamans  , 
's'était  détaché  de  ses  longs  cheveux 
blonds,et  avait  été  ramassé  par  M.Saint- 
Marcel ,'  qui  voulut  le  lui  remettre. 
<c  Gardez-*le,  lui  dit  rarcbiduchesse , 
comjne  un  gage  de  ma  reconnoissance, 
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et  permettez- moi  d'y  joindre  la  parure 
à  laquelle   oe  {>eîgiie  appartient.  Eu 
offrant  de  ma  part  ces  diamans  à  ma-* 
dame  votre  épouse ,  dont  vous  faites  si 
souvent  reloge,  dites-lui  bien,  mon- 
sieur ,  de  ne  les  porter  jamais   sans 
songer  à  celle  que  vous  avez  si  habile- 
ment secourue  y  et  qui  vous  doit  la  vie.  » 
M*    Saint -^  Marcel    s'ëtait  empressa 
d'envoyer  à  sa  femme  cette  riche  pa* 
rurc  9  qui  consistait  en  boucles  d'oreil- 
les ,  uji  collier  et  le  peigne  en  question* 
Madame  Saint^Marcel  ,*  qui  portait  de- 
puis long-temps  ses  chevetoc  à  U  Titus ^ 
garda  pour  elle  les  anneaux  et  le  .col- 
lier ,  et  c^rit  le  peigne  ^  Caroline ,  en 
lui  disant  «vec  intention  :  a  Quoique 
ce  cadeau  soit  bien  au-dessus  de  votre 
âge  9  j*espère  que  vous  vous  en  parerez 
souvent  \  et  que  vous  me  procurerez 
le  plaisir  de  l'attacher  moi-même  aux 
longues  tresses  de  vos  cheveux ,  dont 
voi^  savez  que  je  n'ai  jamais  confie  le 
«oin  à  d'autre  qu'à  moi.  n 
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Caroline ,  enchantée  de  posséder  wn 
bijou  si  précieux  et  si  brillant  ,  ne 
manquait  pas  de  s'en  parer  lorsqu'elle 
sortait  avec  sa  mère.  Ce  qui  surtout 
flattait  son  amour  -  propre ,  c'était  de 
voir  chaque  personne  porter  les  yeux 
sur  ce  riche  peigne ,  en  admirer  l'éclat 
et  l'élégance.  Madame  Saint -Marcel  , 
qui  toujours  avait  en  tête  de  donner  à 
5a  fille  une  dernière  leçon  que  tout  ren- 
dait indispensable ,  lui  proposa  un  jour 
d'aller ,  à  l'Opéra  ,  voir  un  nouveau 
ballet  de  Gardel  ,  qui  attirait  tout 
Paris  :  «<  J'espère ,  lui  dit-elle ,  que 
voua  y  conserverez  la  décence  et  le 
maintien  qui  conviennent  à  votre  âge , 
à  votre  sexe;  et  que  vous  ne  m'expo- 
serez pas  aux  humiliations  que  d^à 
tant  de  fois  vous  m'avez  fait  suppor* 
ter.  —  Oh  !  maman ,  reprît  Caroline , 
j'en  ai  trop  souffert  moi-même  pour  que 
je  hasarde  le  moindre  mot  qui  puisse 
blesser  personne  i  l'aventure  du  conçut 
et  le  vieillard  des  Tuileries  ne  sortiront 
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jamais  de  mon ,  souvenir.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler  cependant  que  l'habi- 
tude de  critiquer  tout  ce  qui  s'offre  à 
ma  vue,  n'est  pas  encore  entièrement 
détruite ,  et  que  souvent  je  retiens  mille 
plaisanteries  prêtes  à  s'échapper  mal- 
gré moi  j  mais  j'espère  que  le  temps , 
vos  leçons  ,  et  la  ferme  résolution  que 
j'ai  prise,  détruiront  entièrement  cette 
cruelle  manie ,  qui ,  je  le  sens  bien ,  fini- 
rait par  me  rendre  odieuse  à  tout  le 
inonde ,  et  indigne  du  titre  de  votre  fille. 
Madame  Saint  Marcel  ne  répondit  à 
cet  épanchement  de  Caroline  qu'en  la 
pressant  sur  son  sein  et  en  la  couvrant 
de  mille  baisers.  Elle  se  mit  ensuite  à 
ti^esser  elle-même  ses  beaux  cheveux  \ 
mais,  au  lieu  du  riche  peine  qu'avait 
envoyé  son  époux  ,  elle  en  substitua 
un  autre  à-peu-près  semblable ,  qu'elle 
attacha  sur  la  tête  de  sa  fille.  A  la 
place  des  diamans  du  premier  on  lisait 
sur  le  haut  du  second  ces  deux  mots , 
également  en  diamans ,  et  très-distinc* 
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tement  tracés  sur  un  fond  d'écaiile 
noire  :  Méchante  langue.  Quelques  ins- 
tans  après  elles  montèrent  en  voiture , 
se  rendirent  à  l'Opéra ,  et  s'y  placèrent 
au  milieu  de  l'orchestre.  A  peine  Caro- 
line y  fut-elle  assise ,  qu'elle  remarqua 
plusieurs  personnes  qui  portaient  les 
yeux  sur  elle.  Elle  crut  d'abord  que 
c^était  l'efFet  ordinaire  de  la  richesse 
et  de  l'éclat  de  son  peigne;  mais  bien- 
tôt elle  entend  répéter  çà  et  là  :  Mé- 
chante langue.  Elle  regarde  de  tous 
côtés ,  ne  pouvant  s'imaginËr  encore 
que  c'est  d'elle-même  que  Ton  parie  ; 
plus  elle  tourne  la  tête ,  plus  elle  en- 
tend répéter  de  toutes  parts  ce  qui  avait 
frappé  son  oreille.  Elle  rie  douté  plus 
alof s  qu'elle  ne  soit  Tobjet  de  la  risée 
pubhque  :  elle  rougit  \  des  larmes  rou- 
lent dans  ses  yeux  -,  et  ne  pouvant  plus 
tenir  en  place ,  elle  propose  à  sa  mère 
d*aller  se  mettre  dans  une  loge ,  pré- 
textant qu'elles  étaient  mal  à  l'or- 
chestre ,  et  qU*elles  y  verraient  beau- 
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«oup  mieux.  Elles  sortent  tontes  les 
deux.  Caroline  donnait  le  bra$  à  sa 
mère ,  et  eliercliait  une  loge.  En  tra- 
versant les  corrkior»,  elle  eut  la  dou- 
leur d'entendre  plusieurs  jeunes  gens  , 
de  la  tournure  la  plus  élëg%nte,  ré- 
péter ,  en  la  i«egarGfônt  ^  la  fatale  ins- 
cription qu*ils  lts£^ient  êur  sa  tête.  Elle 
trarerse  le  foyer ,  même  supplice  ; 
enfin  elle  se  sauve  d»ns^  «ne  k>ge ,  oîi, 
se  croyant  à  rabrî  de  tant  d'humilia- 
tions^ et  se  trouvant  seule  avec  sa 
mère ,  elle  se  livri^  à  tout  son  "désespoir. 
«  Il  ftiut  donc ,  s'^cri€-t*elle  en  fon- 
dant en  lanàes,  que  je  me  sois  attiré 
la  haine  et  te  mépris  dé  tout  le  monde  ! 
Oh  !  que  je  me  repens  de  mes  impru- 
dentes railleries,  et  que  j^en  suis  pu- 
nie cruellement  !  » 

Madao»»'  Saiiit-^Marcel ,  tout  en  lui 
prodiguant  les  soins  et  les  consolations 
d'une  tendre  mère  ,  jouissait  en  secret 
du  suci^s  de  son  entreprise.  Comme 
elles  dissertaient  toutes  les  deux  sur 
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les  funestes  effets  de  la  satire ,  et  sur 
les  chagrins  inévitables  qu'elle  donne 
à  ceux  qui  l'exercent ,  une  dame  ,  dont 
les  dehors  annonçaient  Fopulence  et 
le  meilleur  ton ,  vint  se  placer  dans  la 
même  lofle  avec  deux  |eunes  person-* 
nés,  dont  la  décence  et  les  manières 
prouvaient  une  éducation  soignée.  Ca- 
roline ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie , 
ne  trouva  rien  à  critiquer  dans  ces  trois 
dames.  La  mère  lui  parut  aussi  tendre , 
aussi  spirituelle  ,  que  ses  deux  filles 
semblaient  aimables  et  modestes.  Déjà 
la  satirique  inexorable  éprouvait  qu'il 
est  bien  plus  doux  de  louer  que  de 
blâmer  \  déjà  elle  faisait  à  madame  Saint- 
Marcel  l'éloge  des  trois  inconnues  ; 
déjà  même  elle  exprimait  le  désir  d'en^ 
tamer  avec  elles  la  conversation  ,  lors- 
qu'elle entendit  l'aînée  des  deux  sœurs 
répéter  tout  bas  à  la  cadette ,  en  lui 
poussant  le  bras,  ces  paroles  déjà  tant 
de  fois  répétées:  Méchante  langue  J  Ca- 
roline ,  foudroyée  par  ce  dernier  coup , 
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auquel  elle  était  loin  de  s'attendre,  et 
ne  pouvant  plus  rester  dans  la  loge, 
cil  elle  suffoquait  de  honte  et  de  dou*» 
leur ,  sortit  avec  sa  mère ,  sans  oser  lever 
les  yeux  sur  les  deux  jeunes  personnes , 
qui,  la  regardant  de  nouveau  comme 
elle  sortait ,  firent  lire  Finscriplion  à 
leur  mère,  qui  répéta  à  son  tour  les 
deux  mots  déchirans  que  Caroline  en- 
tendait de  tous  côtés. 

«  Je  vois  bien ,  dit-elle  à  madame 
Saint-Marcel ,  que  j'ai  perdu  tout-h-fait 
Festime  publique ,  et  que  chacun  me 
montre  au  doigt.  Retirons-nous ,  ma- 
man 5  sauvons-nous  de  ce  supplice  in- 
supportable. Oh  !  que  les  mots  qui  sont 
sortis  dé  la  bouche  de  ces  deux  char- 
mantes personnes  m'ont  fait  dé  mal  ! 
C'en  est  fait ,  je  ne  reparais  plus  dans 
la  moindre  réunion  ;  je  fbis  le  monde 
pour  jamais...  Venez,  maman  ;  gagnons 
vîte  une  voiture  )  je  brûle  d'être  ren- 
due chez  nous. ..  J'étouffe...^  je  suis  au 
supplice  !  » 
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Madame  Saint  -  Marcel ,  soutenant 
Caroline  ,  accablée  par  la  contrainte 
qu'elle  éprouvait  et  par  les  sanglots 
qu'elle  s'efforçait  de  retenir  ,  descendit 
le  grand  escalier  de  l'Opéra,  prétexta 
aux  personnes  qui  les  entouraient  une 
indisposition  subite  de  sa  fille ,  fit  avaiir 
çer  une  voiture  ;  et  ai|  naooient  o^  elles 
y  montèrent  ^  Caroline  entendit  en-*> 
co9^  répéter  derrière  elle  :  «  Méchante 
langue  l  » 

Pendant  le  chemin  son  désefpcûr 
fut  au  comble.  Elle  ne  cessait  d'imjdo^ 
rer  le  pardon  ,  la  clémence  de  sa  mère  f 
d'avouer  qu'elle  était  indigne  de  ses 
soins  t  de  sa  tendresse  ^  puis,  se  jetant 
dans  son  sein  ,  elle  laissait  échapper  un 
torrent  de  larmes.  Madame  Saint-Mar- 
cel fut  au  moBient  d'avouer  à  sa  fiUe 
le  stratagème  i{u'eUe  avait  employé  \ 
mais,  craignant  d'en  détruire  Tefiet 
salutaire,  elle  feig|iit  d'approuver  sa 
résolution:  et  profitant  alors  du  mo- 
ment où  les  beaux  cheveux  de  Caroliae 
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étaient  en  désordre  par  Tagitation  ex- 
trêine  où  elle  était  ^  elle  reprit  le  peigne 
parlant  j  et  y  substitua  avec  adresse 
celui  qu'avait  envoyé  M.  Saint  Marcel , 
çt  qu'elle  n'avait  cessé  de  tenir  caché 
dans  son  mouchoir.  Par  ce  moyen ,  }a 
jeune  satirique ,  en  détachant  le  soir  le 
ric^e  peigne  qui  lui  était  si  cher ,  fut 
loi^  4e  soupçonner  tout  l'effet  qu'avait 
produit  rautre«  Fidèle  à  la  résolution 
qu'elle  gv^iï  prise,  elle  fut  long-temps 
3ans  par^îtire  dans  aucun   cercle ,    ne 
9'oci?ppa  qu'à  réprimer  ses  habitudes , 
à  réarmer  son  caractère  ;  ^n  un  mot 
eUe  devint  aussi  dpuoe,  aussi  induU 
giente  Qu'elle  avait  été  jusqu'alors  sati- 
rique ejt  redoutable.  Ce  ne  ait  qu*au 
bout  d'un  an  que  madan^e  Saint-Marcel^ 
certaine  autant  que  ravie   du  retour 
que  Cari^ine  avait  fait  sur  elle-Hnéme  , 
lui  montra  l'heiureut  instrument  d'un 
changement  tant  dé«ii^ ,  et  lui  avoua 
Itous  les  chçtgrins  qu'elle  avait  eu  le 
courage  d^  lui  faire  supfiorter  et  d'en- 
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durer  elle-même ,  poyr'  rompre  et  dé- 
truire à  jamais  un  penchant  funeste, 
qui  eut  fait  le  malheur  de  sa  vie. 

Caroline  ,  loin  de  reprocher  à  sa 
mère  les  humiliations  que  lui  avait  at- 
tirées le  peigne  pariant,  promit  de  le 
conserver  toujours  ,  s'en^gea  inéme 
à  le  remettre  sur  sa  tête  dès  qu'il  lui 
échapperait  la  moindre  méchanceté. 
Mais  cet  engagement  fut  inutile  :  Ca- 
roline, qui  depuis  un  an  avait  goûté 
les  charmes  de  la  douceur  et  de  la 
tolérance  ,  en  contracta  la  précieuse 
habitude.  Elle  reparut  sûr  la  scène 
du  monde ,  plus  spirituelle ,  plus  ai- 
mable que  jamais.  Au  lieu  d'entendre 
répéter  derrière  elle  la  devise  cruelle  du 
peigne  parlant ,  elle  recueillait  partout 
les  félicitations  les  plus  flatteuses  9  et , 
soit  qu'elle  parût  dans  de  nombreuses 
.  rénnions ,  soit  qu'elle  fôt  aux  spectacles , 
aux  concerts, 'OU  dans  les  promenades 
publiques^  on  ne  la  désignait  plus  que 
sous  le  titre  de  JBelk  et  Bonne. 
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Monsieur  de  Voranges ,  l'un  des  agens 
de  change  les  plus  accrédités  de  Paris  , 
employait  une  partie  de  sa  fortune  à 
donner  à  ses  deux  filles  ,  Blanche  et 
Célestine  ,  une  éducation  qui  devait 
assurer  leur  bonheur  et  faire  le  charmé 
de  leur  existence.  Aux  avantages  de  la 
science  et  d'une  instruction  solide  il 
avait  joint  ceux  des  talens  les  plus 
agréables.  Blanche  sut*tout  faisait  de 
rapides  progrès  sur  la  harpe.  Excitée 
par  le  désir  de  répondre  aux  sacrifices 
et  aux  tendres  soins  de  ses  parens  ,  elle 
ne  perdait  pas  une  minute.  Levée  dès 
iix  heures  du  matin  ,  elle  se  livrait 
d'abord  à  toutes  les  études  sérieuses; 
et  sitôt  qu'elle  pouvait  s'y  dérober ,  on 
l'entendait  s'exercer  sur  la  harpe ,  s'ha- 
bituer, pendant  des  heures  entières  , 
aux  passages  les  plus  difficiles  ,  aux 
gaâimes  les  plus  fastidieuses  ;  en   un 
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mot ,  tout  annonçait  en  elle  que  l'amoui* 
du  travail  égalait  la  bonté  du  cœur. 

Célestine  n2  se  piquait  aucuneiaent 
d'être  re'mùle  de  sa  aœur.  Jolie  et  co- 
quette y  elle  était  poor  les  talens  d'une 
nonchalance  et  d'ua  mépris  qui  ne  lui 
per/aetlaient  pas  de  faire  les  moindres 
progrès.  Levée  à  peine  à  neuf  heures , 
elle  en  employait  encore  deul  à  faire 
ce  qu'elle  appelait  aà  toilette  d«i  matin  ( 
de  sorte  que  le  déjeuner  arrivait  sans 
qu'elle  eût  &it  aiitre  chose  que  des* 
cendre  et  9f&ir'  à  ses  père  et  aière  le 
bon  jour  d'usège.  Après  k  déjeuner , 
taudis  que  Blanche  se  livrait  de  nou^ 
veau  à  l'étude  approfondie  de  la  mu- 
sique, rindfriente  €élestine,  étendue 
mbUemeqt  sur  un  sc»fa,  s'occupait  à 
orner  un  chapeau  d'un  nouveau  ru- 
ban »  ^  préparer  ime  élégante  gsouiture 
de  tobe  ,  ou  bien,  ce  qui  lui  arrivait 
le  plus  sociY^t  y  à  s'ennuyer  de  ne 
rien  faire. 

En  v^in  lui  Useài-fm  ^  eet  égard  de 
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sérieuses  représentations  ,  rien  ne  pou* 
Tait  dompter  sa  mollesse  et  son  indiffé* 
rence  ^  et  lorsque  Blanche  lui  en  faisait 
sentir  les  inconvéniens  et  lui  donnait 
Içs  conseils  de  la  plus  tendre  amie , 
celle-ci  lui  répondait  que,  lorsqu'on 
^tait  richjs  et  jolie  ,  on  avait  toujours 
assez  de  talens.  «  On  dirait ,  ajoutait- 
elle  avec  un  sourira  ironique,  on'di- 
r^t ,  ma  sceur  ,  en  te  voyait  travailler 
avec  taut  d'obstination ,  que  ti^  n'as 
pas  de  quoi  vivre,  et  que  tu  veux  de- 
venir maîtresse  de  harpe.   Il  est  bon 
d'avoir  un  joli  talent  de  société  \  mais 
éire  d'une  force  d'artiste ,  cela  sent  le 
llpurgeois  ,  et  n'est  ^it   que  pour  les 
gens  du  commun.  » 

Blanche  haussait  les  épaules  à  de  pa- 
reils propos.  Elle  soutenait  que  la  mé*» 
diocrité  en  toute  chose  annonçait  tou- 
jours peu  de  goût  et  de  caract^e  ;  et 
que  lorsqu'on  s'adoqnait  à  l'étude  d'un 
art ,  c'était  une  erreur  et  presque  tou- 
jours une  duperie  de  i|e  pas  y  acquérir 
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toute  la  force  que   nous  permettaient 
nos  facultés.  «  Oh!  les  belles  phrases 
et  les  grands  raisonnemens  !  répliquait 
Cëlestine  en  riant  aux  éclats:  je  te  vois 
déjà  annoncée  dans  les  concerts  comme 
l'une  des  plus  grandes  harpistes  de  Pa- 
ris ,  te  présenter  tremblante  et  plus  d'à 
demi  morte  de  peur  devant  six  cents 
personnes  qui  toutes  te  critiqueront, 
et ,  pour  prix  d'un  pareil  supplice  et  de 
tes  longues  études ,  t'appelleront  Élan  - 
che-la-ViHnose  :  le  beau  sturnom  !  Quel 
bonheur  de  trembler  et  de  se  mettre 
tout  en  eau  pour  amuser  Messieurs  et 
Mesdames  qui  se  moquent  de  vous  ! 
Courage  ,  Blanche ,  courage  !  travaille 
sans  relâche!  refuse-toi  la  plus  petite 
récréation  \  rends- toi  digne  d'être  con- 
tinuellement  aux    ordres    de    chaque 
maîtresse    de    maison ,   de  toute  per- 
sonne qui    se  croira  quelque    talent  ; 
prodigue- toi  sottement  à  tout  le  mon* 
de  :  |e  te  souhaite  gloire  et  plaisir.  » 
Blanche,  dont  le  désir  de  posséder 
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ua  talent  véritable  ne  pouvait  être 
ralenti  par  le  tableau  ridicule  que  lui 
faisait  Célestine  ,  ne  se  livra  qu'avec 
plus  de  zèle  et  d'obstination  à  l'étude 
de  la  musique,  et  devint,  au  bout  de 
quelque. temps,  aussi  forte  sur  la  harpe 
qu'elle  l'e'tait  dans  les  sciences  et  les 
différentes  langues.  On  la  citait  par- 
tout \  on  la  recherchait  dans  les  socié- 
tés les  mieux  choisies*,  et  tandis  qu'elle 
y  recueillait  les  félicitations  et  les  ap- 
plaudissemens  les  mieux  mérités  ^  Cé~ 
lestine ,  reléguée  dans  un  coin  ,  était 
à  peine  remarquée  ,  et  commençait  à 
sentir  qu'une  jolie  figure  et  toutes  les 
minauderies  de  la  coquetteiie  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  s'attirer  les 
hommages  et  les  égards ,  mais  que  tout 
cède  à  l'empire  des  talens. 

Un  événement  remarquable  et  mal- 
heureusement trop  fréquent  vint  con- 
firmer à  la  jeune  indolente  cette  vé^ 
rite  ^qui  ne  faisait  que  germer  dans  son 
cœur.  Les .  événemens  politiques ,  dont 
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cherchent  toujours  à  profiter  les  èiHi^- 
mis  de  F£tat  ^  causèrent  un  si  grand 
bouleversement  à  la  Bourse  de  Paris , 
qu'un  grand  nombre  d'agens  de  change 
se  trouvèrent  comme  i^app^s  de  la 
foudre  ,  et  entraînés ,  malgré  leur  pré- 
voyance et  leur  probité  recôBnue  » 
dans  un  désastre  qui  occasionna  la 
perte  totale  de  leur  fortune. 

M.  de  Voranges ,  qui  était  loin  de 
ressembler  à  ces  spéculateurs  avides , 
à  ces  intrigans  éhontés  qui  préfèrent 
la  fortune  à  l'honneur ,  ne  vkMiIut  pas 
faire  perdre  la  moindre  chose  aus  hon- 
nêtes capitalistes  qui  lui  avaient  cobfîé 
leursf  fonds  :  il  vendit  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait^ son  mobilier,  riche  et  considé- 
rable ,  une  bibliothèque  nombreuse  et 
choisie ,  que  regretta  surtout  la  pauvre 
Blanche.  Madame  de  Voranges  vendit 
également  ce  qui  étak  à  son  usage  :  se« 
diamans^  ses  dentelles,  ses  eaohemî- 
res,  presque  toutQ  sa  ga#d«yobo^  une 
partie  de  celle  de  ses  filles,  et  jusqu'à 
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la  riche  harpe  de  Blanche ,  tout  fut 
employé  à  combler  le  déficit  qui  se 
troQvait  dans  la  caisse  de  M.  de  Vo- 
ranges  ,  d<mt  tous  les  eng^j^emens  fu- 
rent remplis.  N^ajantf^sia  force  de 
continuer  un  étatoik  il  faut  des  avances 
consiidërahles  ,  et  craignant  de  ne  pou- 
voir retrouver  «on  crédit  que  lui  avait 
fkit  perdre  k  suspensiah  momentanée 
de  se»  payemens,  il  rie«io«iça  pour  ja- 
mais à  reparatire  à  ta  Bâurse ,  et  cher^ 
cha  nue  mckiique  place  de  commis  ou 
de  caissier ,  avec  laquelt^  il  pût  fkire 
siabsister  sa   famille» 

Ses  redierchesr  Ibrent  vaines.  Le 
mulhear,  qui  souvent  nous  ferme  tout 
aoo&s  et  qui  semble  éloigner  de  nous 
jusqu-à  eeux  que  nùts  croyions  nos^ 
metlleunsamis,  acCaMa  M.  de  Vorànges 
au  point  qu'il  fut  ébligé  de  renoncer  au 
séjomr  de  Paris.  Il  loua  une  petite  mai- 
soniœtle  dans  bu  village  de  la  vallée 
de  Montmorency  :  il  mit  Célestme  chez 
une  mardiandeliiq^re ,  ce  qui  humilia 
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fortement    son    amour  -  propifé  ;     et 
Blanche  fut  placée  chez  un   des  pre- 
miers facteurs    de  harpe  ,    qui  long  * 
temps  avait  été  son  maîti*e.  Celui-ci, 
ne  voulant   pas  que  le   talent  qu'elle 
possédait  lui  fût  inutile  ,   offrit  de  la 
prendre   chez  lui  pour  veiller  à   son 
magasin  ,    et  donner  des   leçons  à  ses 
plus  jeunes  élèves ,  afin  de  pouvoir  par 
la  suite  faire  dans  Paris  plusieurs  éco* 
liers  qu*il  se  proposait  de  lui  procurer. 
Monsieur  et  madame  de  Voranges, 
ayant  ainsi  placé  leurs  deux  filles ,  se 
retirèrent  au  village  de  Saint->Gratîen , 
pauvres  ,  à  la  vérité ,  mais  riches  d'hon- 
neur et  à  Fabri  de  tout  reproche ,  par 
les  grands  sacrifices  qu'ils  avaient  faits. 
Madame  de  Voranges ,  qui  avait  tenu 
dans  Paris  un  état  de  maison  brillant 
et  recherché,  se  trouvait  réduite  h  faire    , 
elle-même  sa  cuisine  et  son  petit  mé- 
nage. Vêtue  d'une  simple  robe  de  bure, 
d'un  gros  fichu  de  perkale  et  d'un  grand 
chapedu    de  paille    conunune  ,   elle 

Digitizedby  Google 


LA   SONATE.  99 

allait  sans  cesse  chercher  le  pain  , 
acheter  le  lait ,  la  viande  ;  en  un  mot , 
elle  remplissait  les  fonctions  d'une  sim- 
ple gouvernante.  Pendant  ce  temps-là , 
M.  de  Voranges ,  encore  dans  la  force 
de  l'âge ,  s'occupait  à  scier  et  à  fendre 
du  bois ,  à  cultiver  et  arroser  un  petit 
jardin  qui ,  par  son  travail  et,  ses  soins , 
commençait  à  leur  produire  ime  par- 
tie des  choses  nécessaires  à  leur  exis  - 
tence.  Cet  homme  aimable  ,  qu'on 
'  avait  vu  si  brillant ,  protéger  les  arts 
et  recevoir  chez  lui  tous  ceux  qui  s'y 
distinguaient ,  était  vêtu  d^une  veste 
et  d'un  pantalon  de  coutil  ,  formant 
autrefois  un  haUt  de  chasse ,  et  se  li- 
vi*ait  aux  travaux  les  plus  rudes  ,  lais- 
sant néanmoins  apercevoir ,  à  travers 
la  sombre  tristesse  répandue  sur  tous 
ses  traits,  la  sérénité  d'un  honnête 
homme. 

Un  an  s'était  écoulé  :  Célestine,  ac- 
cablée du  changement  cruel  qui  s'était 
opéré  dans    son   sort ,  ne  se  livrait 
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qu*avec  rëpi^naoce  aux  travaux  de  la 
lin^^ie.  Sa  noi^balaiice  accoutumée  ^ 
joiiite  à  la  souffrance  qu'elle  réprimait 
daiis  son  cœur ,  ne  lui  avait  pas  permis 
de  faire  d^in^son  nouvel  état  des  pro- 
grès suffisant  pour  la  mettce  au-dessus 
du  besoin.  £Ue  se  trouvait  humiliée 
de  faire  et  de  dâbire  les  ballots  de 
marchandises  ,  d'être  en  rang  parmi  de 
jeunes  ouvrières  à  qui  une  année  au- 
paravant elle  avait  commandé  plu- 
sieurs chiffons.  Elle  étak  surtout  an 
supplice  lorsque  des  personnes  qu'elle 
avait  vues  fréquenter  la  maison  de  son 
père  venaient  acheter  quelque  chose  à 
la  boutique  oh  elle  cousait  humble- 
ment de  la  toile.  Sa  rougeur  subite  et 
ses  yeux  baissés  annonçaient  toute  sa 
confusifm.  Elle  se  fàt  décidée  à  mourir 
plutôt  que  d'^re  reconnue ,  et  son  em- 
barras ne  faisait  alors  qu'augmenter  son 
inexpérience  au.comptôir ,  ce  qtti  dallai- 
sait  fortement  à  la  maîtresse  lingère,  et 
lai  attirait  les  reproches  les  {dusmérités. 
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Blanche ,  au  contraire ,  désirant  sor- 
tir de  la  gène  cnieUe  tyh  elle  se  trou- 
vait ,  ainsi  que  sa  sœur  ,  et  surtout  être 
en  état  d  ^offrir  à  ses  parens  les  s^ecours 
et  les  consblutions  dont  ils  avaient  si 
grand  besoin ,  se  livrait  ,   avec  tout 
rélan  d'une  âme  à  la  fois  sensible  et 
fière  i  aux  travaux  qui  lui  étaient  con«- 
fiés  par  l'excellent  homme  qui  l'avait 
recueillie  chez  lui.  Déjà  plus  d'à  moitié 
formée  aux  usages  du  coinmerce  ,  elle 
<]irigeait  tous  les  ouvriers  du  magasin , 
donnait  des   leçons  de  harpe  à  plu- 
sieurs jeunes  âèves  ^  et  par  cet  exercice, 
qu'elle  répétait   à  chaque  instant  du 
jour  ^  elle  fut  bientôt  de  la  plus  grande 
force  sur  ce  bel  inâtrumeht  ;   en  un 
^ot ,  elle  devint  aus^   tdûe  par  ses 
taleos ,  qu'elle  était  estimée  et  chérie 
pour  toutes  les  qualités  de  son  cœui*. 
Au  bout  de  quelque  testps  elle  épi'ouva 
le  hpubeut*  inexprilnàble  de  faire  par- 
tager aux  pauvres  sectaires  de  Saint- 
(katieu  le  &uit  dé  ses  travaux  et  de  ses 
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veilles.    Monsieur  et  Madame  de  Vo- 

ranges,  grâces  aux  secours  nombreux 

que  Blanche  leur  avait  fait  parvenir  , 

furent  en  ëtat  de  prendre  une  gouvei*î^ 

nante  ,   et  commençaient  à  retrouver 

dans  leur  obscure  retraite  des  plaisirs 

moins  brillans,  à  la  vérité,  mais  plus 

vrais  peut-être  que  tous  ceux  dont  ils 

n'avaient  cessé  d'être  environnés  dans 

leurs  somptueux  appartemens  de  Paris. 

Célestine    elle-même   se   ressentit  de 

Teffet  des  talens  de  sa  sœur  •,  et  son 

amour- propre  souffrant  mmns  ,   elle 

commençait  à  s'armer  de  courage  ,  à 

gagner  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins, 

et  surtout  k   une   mise  agréable  ^  ee 

qu  elle  ambitionnait   le  plus.   Eu  un 

mot,  cette  famille  infortunée,  bravant 

les  coups  du  sort  dont  elle  avait  été  si 

fortement   accablée  ,   retiouvait ,  par 

son  travail  et  sa  résignation  ,  le  peu 

de  bonheur  qui  lui  était  réservé. 

Il  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ma- 
dame de  Voranges  n'avait  pu  ,  sans  une 
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souffrance  inexprimable,  passer  aussi 
rapidement  de  l'opulence  à  un  état 
précaire.  La  douleur  qu'elle  avait  eu 
soin  de  cacher  à  son  mari ,  pour  ne 
pas  augmenter  ce  qu'il  ressentait ,  avait 
tellement  altéré  ses  organes  et  allumé 
son  sang,  que,  cédant  aux  chagrins 
secrets  qui  la  minaient  depuis  long- 
temps ,  elle  tomba  malade ,  et  fut  en 
peu  de  jours  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Blanche  vole  aussitôt  au  secours 
de  sa  tendre  mère  ;  elle  seconde  de 
toutes  ses  forces ,  de  tous  ses  moyens 
M.  de  Voranges  dans  les  soins  qu'il 
prodigne  à  la  fidèle  compagne  de  sa 
vie.  Célestine  obtint  de  son  câté  la 
permission  de  venir  remplir  les  devoirs 
que  lui  imposait  la  piété  filiale.  Ma- 
dame de  Voranges ,  secourue  avec  tant 
de  zèle  et  de  t^idresse ,  résista  comme 
par  miracle  aux  maux  qu'elle  endurait, 
et  bientôt  ses  jours  furent  en  sûreté. 
Célestine  retourna  aussitôt  à  son 
comptoir  ]pour  y  repr^dre  ses  travaux 
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qu'elle  s'ëtait  proposé  de  suivre  avee 
succès.  Blanche  obtiut  sans  peiue  du 
généreux  facteur  de  harpes  la  petmis- 
sion  de  rester  quelques  instans  en* 
core  à  Saint-Gratien ,  pour  soigner  6a 
mère,  dont  la  convalescence  devait 
être  longue ,  et  à  qui  il  restait  des 
attaques  de  nerfs ,  ()ui  souvent  deve^ 
naient  dangereuses  et  retardaient  une 
guérisûn  parfaite. 

Blanche  s'était  aperçue  que  la  mu* 
sique  calmait  des  accidens  fâcheux  et 
les  rendait  moins  fréquens.  Elle  en  fit 
pArt  au  médecin  qui  lui  conseilla  de 
pincer  la  harpe  d^ahord  dans  une  pîèoe 
voisine  ,  pour  ne  pas  fatiguar  les  orga- 
nes affaiblis  de  madame  de  Voranges  ^ 
et  de  parvenir  par  gradation  au  point 
d'exécuter  en  sa  présence  les  mor- 
ceaux les  plus  bruyans.  Blanche  fut 
^uasitàt  à  Paris  prendre  an  magasin  sa 
harpe  accoutumés ,  et  suivit  de  point 
en  poiht  <ie  qu'avait  prescrit  le  docteur, 
lamais  cet  instrument  ne  lii^  avait  été 
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aussi  cker ,  puisqu*il  devait  adiever  de 
sauver  une  mère  adcM'ée*  Elle  se  mit 
donc  à  piocer,  d'aîbord  le  plus  légère- 
ment possible  ,  cet  Jiarmônieux  instru^ 
ment  dont  les  sons  ,  en  caressant 
l'oreille,  portent  yusc^u'attiond  deTâme 
une/émotkm  délicieuse.  «  Oh  !  quelle 
douée  iCt  agtéd»le  surprise  !  dit  ma- 
dame de  ¥oraoges  d'une  voix  très-* 
faible  à  son  mari  qm  était  à  ses  cotés  ^ 
il  y  a  si  longtemps  ^ue  \e  n'avais  en- 
tendu Bl€uicbe  sur  la  harpe  ! . . .  Elle  me 
rend  la  vie....  »  Ces  mots  toijioiuins, 
qu'entendait  la  jeune  virtuose,  mouil-* 
lèrent  ses  jeux  de  douces  larmes  ,  et 
donnèrent  à  son  talent  plus  de  force 
encore.  Elle  continua  à  faire  résonner 
sur  l'instrument  les  airs  les  plus  ten- 
dres 9  auxquels  elle  donnait  l'exprès- 
sicm  que  lui  inspirait  une  situation 
aussi  délicieuse.  ËUe  exécuta  surtout 
avec  une  rare  perfection;  c^  air  «har-^ 
mant,  de  la  Piété  filiale  ,  et  l'embellit 
de  variations  si  touchantes,  que  M.  de 
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Voranges  ,  ému  à  son  tour  de  cet  heu- 
reux à-propos  y  se  lève  tout -à-coup  , 
entre  dans  la  chambre  séparée  où  se 
trouvait  sa  fille ,  et ,  lui  tendant  les 
bras  ^  s'écrie  avec  transport  :  a  G  ma 
Blanche  !  on  ne  peut  plus  se  plaindre 
du  sort  quand  on  a  le  bonheur  d'être 
ton  père. . . .  Viens  jouir  de  ton  ouvrage , 
viens  ccmtempler  ta  mère  :  le  sourire 
est  revenu  sur  ses  lèvres  décolorées; 
des  pleurs  mouillent  enfin  ses  pau- 
pières desséchées  ,  elle  te  bénit,  elle 
te  nomme  sa  libératrice,  son  ange  tu* 
lélaii^...  Viens ,  créature  céleste ,  viens 
recevoir  ta  juste  récompense....  !  »  En 
achevant  ces  mots,  M.  de  Voranges 
conduit  Blanche  au  lit  de  sa  mère ,  qui 
la  presse  contre  son  sein  :  ils  s'enlacent 
tous  les  trois  ^  leurs  visages  se  confon- 
dent au  milieu  d'un  ton^nt  de  baisers 
et  de  larmes.  Aucun  d'eux  ne  peut 
parler  ;  mais  leur  silence  éloquent 
semble  dire  que  les  affections  de  Tâme 
sont  le  premier  de  tous  les  biens  ^  et 
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le  seul  que  ne  puissent  nous  ravii*  les 
coups  du  sort. 

Depuis  cet  heureux  moment  ,  qui 
contribua  si  efficacement  à  la  guërison 
de  madame  de  Voranges  ,  il  ne  se  pas- 
sait pas  de  jour  que  Blanche  ne  re- 
nouvelât dans  le  cœur  de  sa  mère  les 
douces  émotions  que  son  talent  y  fai- 
fait  naître ,  et  bientôt  il  lui  fut  permis 
par  le  médecin  de  pincer  la  harpe 
dans  la  chambre  de  la  malade  ,  et 
même  d'y  jouer  tous  les  morceaux  qu'il 
lui  plairait.  •  ,     . 

Aussitôt  Blanche  exécute  sur  ce  bel 
instrument  tantôt  une  riche  symphonie 
de  Kromholz ,  tantôt  un  savant  con-r 
certo  de  Pétrini ,  tantôt  enfin  un  œuvre 
tout  entier  d'Haydn  \  ayant  toujours 
soin  de  Varier  le  genre  des  morceaux , 
afin  de  procurer  à  sa  mère  plus  de 
plaisir  et  de  surprise. 

Un  soir,  c'était  vers  la  mi  septem- 
bre ,  le  temps  était  serein  ,  la  lune 
commençait  à  écla^irer  la  campagne  , 
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et  80.  douce  clartë  semUait  ajouter  au 
calme  imposant  qui  régnait  sur  toute 
la  nature  :  Bbncbe   était  auprès  de 
madame  de  Voranges ,  dont  la  chambre 
avait  une  crmsëe  qui  donnait  sur  le 
grand   chemin.    Elle  exécutait  sur  la 
harpe  une  brillante  sonate  de  Nader^* 
manu  ,    et  s'abandonnait  à   tout  son 
talent.  Ses  accens  mélodieux  retoitis* 
saieut  dans  le  village  ;  une  partie  des 
habitans  s'était  réunie  devant  la  mai*- 
soumette ,  et  prétait  à  la  jeune  harjnste 
une  attention  qui  n'était  interrompue 
que  par  de  fréqttens  applaudïssettiens  ; 
car  tel  est  l'empire  du  vrai  talent, 
qu'il  captive  jusqu*aux  êtres  même  les 
plus  obscurs.  L'ambassadeur  de  Russie , 
qui  séjournait  pendant  la  belle  saismi 
à  la  campagne ,  et  avait  loué  un  difr- 
teau  dans  la  vallée  de  Montmorency , 
vint  à  passer  dans  sa  voitore  avec  sa 
femme  et  sa  fille  unique  qui   entrait 
dans  sa  quinzième  année.  «  Je  reconnais 
cette  ^<mate,  s'écria  la  jeune {ninoesse, 
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je    lai    entendu    exécuter    dans    les 
dernières    fêtes    qu'il    y  a    eu    à     là 
cour.  —  Je  me  la  rappelle  en  effet  j 
dit  ^ambassadeur  ,  surpris  autant  que 
ravi  d'entendre  une   sdnate  aussi   sa- 
vamment  exécutée.  —  C'est    une    de 
celles  de  Nadermann  que  j'ai  le  plus 
souvent  exécutées  ,  dit  à  son  tour  l'am* 
bassadrice  en  prêtant    de   même  une 
oreille  attentive...   »  On  s'informe  du 
nom  de  la  virtuose,  et  l'on  apprend 
due  c'est  une  jeune  demoiselle  ,  nom- 
mée Blanche  de  Voranges ,  qui ,  pour 
achever  de  sauver  la  vie  à  sa  mère , 
fait  tous  les  soirs  de  la  musiq^e  dans 
son  appartement.  L'ambassadrice ,  dont 
la  curiosité  fut  excitée  par   tous  ces 
renseignemens ,  se  promit  de  connaît 
tre  cette  jeune   Blanche  que    tout  le 
village  semblait  honorer  5  et  la  jeune 
Varinka,    sa    fille,  témoigna  de  son 
côté  le  plus  vif  désir  de  voir  et  dW ten- 
dre celle  qui  avait  eu  lé  bonheur  d'em- 
ployer ses  talens  à  conserver  sa  mère. 
T.  II.  10 
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Des  le  lendemain ,  à  peine  les  habi- 
tons du  village  se  furent -ils  retirés, 
que  l'ambassadeur  et  sa  fainiile ,  après 
être  descendus  de  calèche,  à  l'entrée 
de  Saint  -  Gratien  ,  revinrent  ,  sans 
suite,  se  placer  au  bas  de  la  croisée 
de  madame  de  Voranges.  Blanche  exé- 
cutait en  ce  moment  les  plus  riches 
variations  du  Pas  russe;  ce  qui  fit 
tressaillir  cette  honorable  famille,  en 
même  temps  qu'il  augmenta  l'intérêt 
qu'inspirait  d'avance  la  jeune  virtuose. 
Lorsque  Blanche  se  fut  livrée  à  toute 
la  richesse  de  son  talent,  et  qu'elle 
n'eut  plus  entendu  les  applaudisse- 
]uens  accoutumés ,  certaine  que  les  vil- 
lageois avaient  regagné  leurs  demeu- 
res ,  elle  mit  un  instant  la  tête  à  la 
fenêtre  pour  respirer  l'air ,  et  aussitôt 
elle  entendit  ces  mots  que  prononçait 
une  jeune  voix  avec  la  plus  touchante 
expression  :  u  Sauver  sa  mère  et  pos- 
séder un  pareil  talent!  oh!  qu'elle 
doit  être  heureuse  !  n  Blanche ,  attirée 
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par  lé  charme  de  ces  paroles ,  s'avance 
tout -à- fait  à  la  croi&ëe  ,  cherchant 
des  yeux  qui  pouvait  parler  ainsi  f 
lorscpi'une  seconde  voix  ,  beaucoup 
plus  forte  que  la  première ,  lui  adresse 
ces  mots  :  «  Ne  soyez  pas  Surprise  ^ 
mademoiselle  ,  que  chacun  envie  votre 
sort ,  et  s'arrête  pour  vous  entendre. 
Daignez  agréer  les  félicitations  de 
l'ambassadeur  de  Russie  et  celles  de 
sa  famille.  »  Blanche ,  étonnée  et  con- 
fuse ,  se  retire  aussitôt  et  ne  sait  que 
répondre.  M,  de  Voranges  ,  qui  se 
trouvait  près  de  sa  femme  ,  se  lève 
précipitamment,  et ,  prenant  sa  fille 
par  la  main ,  l'oblige  à  paraître  encore 
à  la  croisée ,  pour  répondre  ce  que 
l'usage  dictait  en  pareille  circonstance  , 
lorsqu'une  troisième  voix  ,  remarqua- 
ble par  un  accent  étranger ,  proféra 
ces  mots  avec  douceur  et  dignité  :  »«  Si 
vous  êtes  la  plus  heureuse  des  filles, 
celle  que  vous  avez  sauvée  doit  être  la 
plus    heureuse  des  mères,   n  Blanche 
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répondit ,  en  balbutiant  ,  qu'elle  était 
çonfiise  d'aussi  honorables  félicita- 
tions; mais  qu'elle  n'avait  fait  que  rem- 
plir son  devoir.  La  conversation  corn- 
ménçait  à  s'engager  >  lorsque  M.  de 
Voranges  ,  descendant  sans  riien  dire  h 
sa  fille ,  ouvre  la  porte  de  sa  maison- 
nette et  invite  Tambassadeur  et  sa  fa- 
mille à  daigner  se  reposer  un  instant. 
On  accepte^  Blanche  paraît  à  la  voix  de 
son  père,  qui  la  présente  d'abord  h 
l'ambassadrice.  Celle-ci  lui  présente  à 
son  tour  Varinka ,  doijtt  la  figure  char- 
mante ,  la  grâce  et  le  maintien  sédui- 
saient au  premier  coup-d'œil  ,  et  com- 
mandaient le  respect  et  l'intérêt  le 
plus  tendre.  M.  de  Voranges  n'hésita 
pointa  faire  le  récit  fidèle  de  ses  mal- 
heurs et  l'éloge  de  sa  chère  Blanche. 
Pendant  cet  entretien  ,  Varinka  ne 
cessait  d'attacher  sur  elle  ses  regards. 
L'ambassadrice  lui  dit  qu*eUe  osait  se 
flatter  qu'il  lui  serait  permis  de  pro- 
fiter d'un   si  heureux  voisinage  j  et 
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qu'elle  li^it  dans  les  yeux  de  Varinka 
tout  le  plaisir  qu'elle  aurait  à  se  lier 
?ivec  une  personne  aussi  digne  d'atta- 
phement  que  de  cpnsidération.  M.  de 
ypranges  et  sa  fille  répondirent  avec 
tous  les])  égards  ^us  à  tant  de  préve- 
nances ,  et  promirent  d'sfl^er ,  dès  le  len- 
deipain  ,  dîner  chez  l'ambassadeur.  la 
réception  qu'oq  leur  fit  n'était  point 
celle  des  grands  envers  leurs  protégés  , 
mais  la  preuve  touchant^  de  l'estime 
fît  de  l'intérêt  que  Blanche  inspirait  à 
tous  ceux  qui  pouvaient  (a  connaître.  La 
société ,  pour  ne  pas  intimider  la  jeune 
personne ,  était  ce  jour-là  peu  nqm-* 
breuse ,  mais  choisie  et  composée  d'amts 
des  arts.  L'ambassadrice  ^  qui  culti- 
vait également  la  *  musique  ,  exécuta 
çur  le  piano  la  même  sonate  de  Nadf  r- 
mann,  et  dit  à  Blanche  :  u  Dès  qu'où 
vous  a  entendu  l'exécuter,  mademoi-^ 
selle,  cette  sonate  devient  chère ,  et  je 
l'ai  envoyé  prendre  ce  matin  chez  son 
auteur^  pour  vous  en  fai^e  hcmimage  à 
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mon  tour ,  et  vous  la  faire  entendre. . .  » 
Varinka,  qui  joignait  à  la  voix  la  plus 
belle  et  la  plus  étendue  un  goût  par- 
ticulier et  la  plus  brillante  méthode, 
chanta  plusieurs  airs  italiens.  Blanche, 
charmée  autant  que  surprise ,  offrit  à 
la  jeune  personne  de  1-accompagner 
sur.  la  harpe.  Varinka ,  excitée  par  le 
beau  talent  de  Blanche ,  fut  plus  ex^ 
•pressive  que  jamais ,  et  ravit  tout  l'au- 
ditoire. Comme  elle  recueillait  des  'ap'- 
plaudissemens  mérités ,  elle  dit  ,  en 
portant  la  main  de  Blanche  contre  son 
cœur  2  «  Il  est  si  avantageux  d'être  ac- 
<;ompagnée  de  la  sorte  !  Oh  !  que  je 
ferais  de  progrès  si  j'avais  le  bonheur 
-d'avoir  tous  les  jours  un  pareil  guide  ! 
—  Je  vous  offre  dé  bon  cœur  tons  mes 
soins  , .  répondit  Blanche  fort  émue  ; 
oui ,  pendant  le  temps  qu'il  me  reste 
encore  à  passer  auprès  de  ma  mère , 
Je  m'engage  à  venir  accompagner  la 
jeune  princesse  dont  les  talens ,  j'ose 
•le  prédire,   ne  tarderont  pas  à  égaler 
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la  beauté.  — Je  n'osais  pas  vous  le  de- 
mauder,  lui  dit  l'ambassadrice  :  la  cou- 
va leseence  de  madame  votre  mère 
allant  de  mieux  en  mieux,  j'irai  moi- 
même  lui  demander  la  grâce  que  vous 
voulez  bien  accordera  ma  fille  5  et  j'en 
trevois  déjà  que  je  vous  devrai ,  made- 
moiselle, la  perfection  de  ses  talens 
et   celle  de  son  cœur.   » 

Ces  projets  furent  suivis  avec  exac~ 
titude.  Blanche  allait  tous  les  matins 
au  château  de  l'ambassadeur  de  Russie , 
et  le  soir  la  jeune  princesse  ja  ramenait 
en  calèche  auprès  de  madame  de  Vo- 
ranges.  Souvent  elle  partageait  avec 
elle  tous  les  soins  qu'elle  donnait  à  sa 
mère.  On  conçoit,  quç  ce  doux  partage 
des  devoirs  et  de  l'étude  établit  enti'e 
les  deux  jeunes  personnes  un  attache- 
ment qui  devint  d'autant  plus  fort, 
qu'il  était  fondé  sur  une  mutuelle  es- 
time. Varinka  ne  pouvait  plus  se  pas- 
ser de  Blanche  ,  et  celle-ci  oubliait  au- 
près d'elle  les  malheurs  de  sa  famille. 
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Enfin  Tépoque  à  laquelle  Blanclie  de^ 
vait  quitter  St.-Gratien  arriva.  Sa 
jnère  était  pntièrçment  rétablie ,  et  le 
célèbre  facteur  de  harpe  réclamait  sa 
çhbre  élèye.  Blanche  fut ,  avec  son  père , 
faire  sas  adieux  au  château  de  Fambas- 
sadeur.  Une  altération  pénible  se  re- 
marquait sur  son  aimable  figure  }  elle 
ne  pouvait  surtout  regarder  Varinka 
^ns  qu^aussitôt  ses  jolis  yeux  se  rem- 
plissent de;  larmes.  Enfin,  pressée  dç 
questions ,  elle  avoua  le  motif  de  sa  vi- 
site ,  et  annonça  que  le  soir  même  elle  re- 
tournait à  Paris.  «  Nous  séparer  !  s'écria 
Varinka  en  s'enlaçant  avec,  elle  5  non  , 
Blanche ,  non ,  mon  amie  !  Vous  m  avez 
fait  connaître  et  chérir  la  vertu  5  je 
vous  dois  tout  le  talent  que  je  possède, 
et  surtout  cet  amour  des  arts  qui  fait  le 
charme  de  la  vie  :  vous  m'avez  donné 
de  l'amitié  une  habitude ,  un  besoin , 
que  nulle  autre  que  vous  ne  ppurrai^ 
remplacer  dans  mon  cœur.  Blanche  ^ 
|ious    sommes  inséparables.    »  M>  (le 
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Voranges ,  qui ,  de  son  côt^,  cherchait 
à  cacher  son  émotion ,  ^llégua  les  en- 
gagemens  de  sa  ^Ue  avec  Thonnéte 
fiictear  de  harpe ,'  son  appui ,  son  bien- 
faiteur, et  Tunique  soijree  des  secours 
fit  de^  cQUSolations  qu'ils  avaient  trou- 
vés dans  leur  désastre,  a  Non^  non, 
ajouta  Blanche  avec  fqrce  et  résigna- 
tion, je  ne  puis  manquer  à  la  recon- 
naissance que  je  lui  dois.  —  S^il  est 
aussi  }:fÇfn  ,  aussi  généreux  que  vous  le 
dites  ,  reprit  vivement  l'ambassadeur 
^e  Russie ,  il  ne  peut  s'opposer  à  votre 
bonheur.  Rçstez  auprès  de  Varinka  : 
soyez  son  guide ,  son  amie.  Je  vous 
regar4e  dès  ce  moment  comme  ma  se- 
conde fille ,  et  c'est  vous-même  ,  dit-il , 
madempiselle ,  que  je  chargerai  du 
çoi't  de  vos  respectables  parens.  — 
Le  prince  est  l'interprète  de  mes  sen- 
timens ,  dit  à  son  tour  Tambassadrice  : 
non ,  tant  de  qualités  réunies  ne  doi^ 
vent  point  être  victimes  des  caprices 
du    sqrt.    Je     conduirai    moi  -  même 
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mademoiselle  chez  le  facteur  de  harpe  , 
et  j'espère  le  déterminer  à  céder  à  nos 
instances»  Ce  n'est  point  en  qualité 
de  harpiste  ,  ni  d'institutrice  ,  que 
mademoiselle  habitera  parmi  nous  , 
mais  comme  le  modèle  de  toutes  les 
vertus,  comme  un  trésor  que  le  Ciel 
nous  a  fait  découvrir  pour  le  bonheur 
de  Varinka.  Restez  ,  aimable  Blanche , 
restez,  poursuivait  l'ambassadrice,  en 
la  pressant  dans  ses  bras  :  soyez  aussi 
ma  seconde  £lle.  ]> 

M.  de  Voranges  ne  put  résister  à  des 
offres  si  touchantes.  Il  ne  pouvait  tixju- 
ver  d'expressions  pour  peindre  sa  joie 
et  sa  reconnaissance.  Il  courut  aussitôt 
annoncer  à  sa  femme  le  bonheur  de 
leur  fille  ,  et  s'en  féliciter  avec  elle. 
Pendant  ce  temps ,  l'ambassadrice  fut 
elle-même  à  Paris  ,  avec  Blanche  et 
Varinka ,  chez  l'honnête  facteur  de 
harpe  ,  qui  souscrivit  au  sort  avanta- 
geux de  son  élève  chérie  ,  mais  témoi- 
gna néanmoins  tous  les  regrets  qu'il 
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avait  de  s'en  séparer.  Madame  de  Vo 
ranges,  à  qui  cet  heurçux  ëvénement 
avait  rendu  dé  nouvelles  forées  ,  fut 
en  état  "de  se  rendre  au  château  de 
l'ambassadeur.  La  joie  fut  générale  : 
tout  ce  qui  composait  la  suite  de  ce 
prince  se  félicitait  de  voir  une  jeune 
personne  aussi  accomplie  ,  installée 
parmi  eux  ^  et  depuis  cet  heureux  jour, 
personne  ne  fut  trompé  dans  l'espoir 
qu'il  avait  conçu.  L'ambassadeur  et 
son  épouse  n'eurent  qu'à  s'applaudir 
de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Ils  assurèrent 
à  Blanche  un  sort  digne  de  ses  talens 
et  de  ses  rares  qualités.  Monsieur  et 
madame  deVoranges  retrouvèrent  enfin 
l'aisance  et  le  bonheur  ;  mais  ils  ne 
voulurent  jamais  quitter  leur  maison  « 
nette.,  quelques  instances  qu'on  leur 
fît  de  s'établir  au  château  de  l'ambas- 
sadeur. Blanche  et  Varinka  devinrent 
plus  intimes  que  jamais  \  et  comme 
elles  éprouvaient  chaque  jour  le  be- 
soin qu'elles  avaient  l'une  de  Pautre, 

Digitizedby  Google 


I20  €ONT£S   ▲   HA  FILLE. 

elles   sé  promijreiit  de  ne  se  Bépaxét 
qu'à  la  mort. 

QuantàCëléstiDe,  elle  continua  son 
ëtat  dé  lingèré,  où  bientôt  les  dons 
multiplies  de  sa  sœur  et  la  haute  pro- 
tection de  ^ambassadrice  de  Russie 
la  mirent  à  même  de.  prendre  à  soni 
compte  un  magasin  qui  dévint  en 
très-grande  vogue,  dans  Paris.  Blanche 
allait  souvent  la  voir;  et  quoique  par- 
Venue  à  dn  sort  très^briUant ,  elle  pre* 
nait  les  plus  grandes  précautions  pour 
ménager  Tamour -propre  de  sa  sœur. 
Celle-ci ,  qui  lui  devait  Uàisance  dont 
elle  jouissait ,  la  conservation  de  sat 
'mère  et  l'oubli  de  leurs  malheurs  , 
reconnut  enfin  que  jamais  on  ne  doit 
perdre  respërance  5  et  que  ,  malgré 
les  coups  les  plus  cruels  du  sort ,  on 
n'est  jamais  sans  ï*essourcé  quand  il 
reste  celle  des  talens. 
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LA  PETITE  BIBLIOTHÈQUE 
VIVANTE. 

S'il  est  quelque  défaut  qui ,  tout  cil 
nous  ridiculisant,  nous  entoure  d'en- 
nemis irréconciliables,  c'est  la  pédan- 
terie. E.ien  dans  le  monde  qui  soit  aussi 
fatigant ,  aussi  dangereux  ^  que  cette 
manie  de  citer  à  tout  propos ,  que  cette 
prétention  de  tout  savoir  ,  que  cette 
habitude  choquante  de  trancher  sur 
tout  ,  et  de  s'ériger  en  censeur  des 
nouvelles  productions  ,  soit  d^art  ou 
de  littérature.  Si  ce  défaut  déplaît  dan^ 
les  hommes  ,  même  les  plus  instruits  ^ 
il  devient  insupportable  et  révoltant 
dans  une  femme  :  il  détruit  sa  modes- 
tie ,  gâte  son  esprit ,  altère  sa  dou- 
ceur, et  la  conduit  insensiblement  à 
une  emphase  et  à  une  boursoufiOiure  qui 
la  rendent  le  jouet  de  tous  les  vrais  sa- 
vans  ,  la  fable  et  le  fléau  de  la  société. 
Mélanie,  fille  de  M.  de  St.-Lambert, 
T.  II.  II 
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homme  de  lettres,  connu  par  plusieurs 
ouvrages  couronnés  de  quelques  suc- 
cès ,  était  douée  de  la  mémoire  la  plus 
étonnante.  Il  lui  suffisait  de  lire  deux 
ou  trois  fois  un  livre  pour  en  citer  l^s 
passages  les  plus  difficiles ,  indiquer  la 
page  où  ils  se  trouvaient,  en  désigner 
les  errata.  Elle  n'avait  besoin  que  de 
parcourir  une  histoire ,  un  cours  d'étu- 
des ,  un    traité  scientifique ,    pour    se 
les  rappeler  avec  exactitude.    Allait- 
elle  au  spectacle ,  elle  répétait ,  en  ren- 
trant chez  son  père ,  des  vers  nom- 
breux, des  tirades  entières.  Assistait- 
elle  à   une  séance  académique  ,   elle 
analysait  avec  une  facilité  surprenante 
tout  ce  qui  avait  été  lu ,  dit  et  discuté. 
Mélanie  ,    en   un  mot  ,   quoique  fort 
jeune  encore ,  était  une 'espèce  de  pe- 
tite bibliothèque  vivante  qu'on  trou- 
vait rarement  en  défaut^  et  qui  long- 
temps fit  les  délices  de  son  père.  Celui- 
ci  ,  distrait  par  caractère  <  et  souvent 
manquant  de  mémoire  par  excès  de 
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travail,  n'avait  pas  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  consulter  sa  fille  sur  telle  ou 
telle  ëpoque  historique  ,  sur  tel  ou 
tel  passage  des  auteurs  anciens  ou  mo- 
dernes. Il  se  livrait  à  cet  usage  avec 
d'autant  plus  de  charmes  ,  que ,  par 
ce  moyen ,  il  s*imaginait  enrichir  la 
mémoire  et  former  le  goût  de  sa  fille 
chérie, 

Mélanie ,  de  son  côté ,  s* étudiait  à 
satisfaire  les  désirs  de  son  père,  qu'elle 
regardait   comme  le  premier  de  tous 
ses  rivaux  dans  la  carrière  des  lettres. 
£lle  citait  ses  ouvrages  comme  autant 
de  chefs-d'œuvre  ,  soutenait  qu'on  ne  ' 
.pouvait  y  remarquer  le  moindre  dé- 
faut ^  et  si  quelquefois  elle  se  trouvait 
au  spectacle  à  côté  de  certain  critique 
judicieux  qui  relevait  quelques  fautes 
échappées  à  M.  de  Saint-Lambert ,  et 
que  lé  public  avait  laissé  passer,  Mé- 
lanie  disputait  avec  chaleur ,  soutenait 
que  la  critique  était  injuste,  et  s'oubliait 
au  point  de  traiter  d'ignorant  l'homme 
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de  goût  qui  avait  acheté  à  la  porte  le 
droit  dVmettre  son  opinion. 

Si  Mélanie  se  fût  bornée  à  défendre 
les  productions  de  M.  de  Saint-Lambert, 
qui  souvent  reconnaissait  lui-même  la 
justesse  des  observations  qu'il  avait 
entendu  faire  sur  ses  ouvrages ,  et  s'em- 
pressait d'en  profiter  ,  on  n'eût  vu 
dans  tout  cela  que  l'élan  de  l'amour 
filial  ,  que  l'efiFet  ^e  l'aveuglement 
d'une  jeune  fille  sans  expérience,  pour 
un  père  adoré;  mais  la  jeune  savante 
poussait  la  présomption  jusqu'à  vouloir 
persuader  que  personqe  ne  faisait  rien 
de  bon;  que  tous  les  succès  nouveaux 
étaient ,  le  fruit  d'une  cabale  stipen- 
diée ;  qu'ils  ne  pourraient  jamais  se 
soutenir  ;  qu'enfin  il  n'y  ayait  que  les 
ouvrages  de  son  père  qui  pussent  ho- 
norer le  siècle  et  soutenir  la  gloire  de 
la  scène  française. 

Ces  ridicules  jactances ,  que  Mêla  nie 
avait  grand  soin  de  ne  faire  jamais  en 
présence   de    M.   de  Saint -Lambert , 
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éloignèrent  insensiblement  de  lui  jus- 
qu'à ses  plus  fidèles  amis.  Vainement 
son  caractère  frano  et  modeste  ëtait-il 
connu  :  on  ne  pouvait  croire  que  toutes 
les  observations  mordantes  que  faisait 
Mélanie  sur  une  pièce  nouvelle  fussent 
l'effet  de  sa  pédanterie  et  de  sa  supers» 
tition^  chacun  croyait  qu'elle  ne  fai- 
sait que  répéter  les  jugemens  qu'elle 
avait  entendu .  prononcer  à  son  père*, 
et  attribuant  à  celui-ci  les  critiques 
a  mères  dont  Méianie  n'était  que  trop 
prodigue,  qn  Iç  traitait  d'homme  faux 
et  jaloux;  on  s'imaginait  que  sa  mo-r 
destie  et  sa  franchise  n'étaient  qu'un 
masque  adroit  qui  couvrait  un  amour- 
propre  excessif ,  et  le  dés^  coupable 
d'humilier  tous  ses  rivaux. 

M.  de  Saint-Lambert  était  loin  de 
s'imaginer  qu'il  perdait  chaque  jour 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ,  l'estime 
çt  l'amitié  de  ceux  qui  comme  lui  çul*- 
tivaient  les  lettres.  Il  ne  savait  à  quoi 
attribuer  le  refroidissement  qu'il  ie- 
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marquait  en  eux  ,  et  cnit  d'abord  en 
trouver  la  eause  dans  plusieurs  succès 
de  suite  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d  ^ob- 
tenir. Mais  bientôt  il  reconnut  qu'un 
motif  secret  et  plus  puissant  éloignait 
de  lui  tous  ceux  qui  peu  de  temps 
avant  recherchaient  ses  conseils  et  son 
intimité.  Jaloux  de  se  concilier  ses  con*- 
fières ,  dont  il  croyait  toujours  mériter 
l'estime ,  il  ne  put  supporter  plus  long-^ 
temps  leur  indiflférence,  et  s'en  plai- 
gnit à  plusieurs  d'entre  eux.  Les  uns 
persistèrent  avec  adresse  à  lui  en  ca- 
cher le  véritable  motif;  les  autres ,  pai^ 
prudence  ou  par  calcul,  feignirent  de 
lui  rendre  toute  leur  amitié  :  un  senl 
eut  le  courage  de  lui  dire  que  c'était 
Mêla  nie  ,  qu'on  regardait  comme  son 
écho  fidèle  ,  qui  lui  aliénait  chaque 
jour  tous  les  cœurs  ,  en  critiquant 
avec  outrance  et  déchirant  sans  mé-^ 
nagement  les  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissaient. 

Surpris   autant  qu*a£Q[igé  d'une  pa- 
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reille  découverte,  M.  de  Saint-Lambert 
redoubla  d'attachement  et  de  considé- 
ration pour  riiomme  franc  et  loyal  qui 
lui  avait  révèle  cet  important  mystère. 
Il  re'solut  de  détruire  le  penchant  fu- 
neste de  Mélanie ,  mais  avec  adresse  , 
et   surtout  en  évitant  de    lui  faire  le 
moindre  reproche.  Cet  homme  de  let- 
tres ,  qui  sentait  toute  la  dignité  de  sa 
profession  ,    et   qui  voulait  en   même 
temps  remplir  les  devoirs  sacrés  d'un 
instituteur  et  d'un  père ,   n'employait 
jamais  ces  maximes  scholastiques ,  ces 
remontrances  austères  qui  fatiguent  l'é- 
lève et  détruisent  sa  confiance.  Il  com- 
mença donc  par  s'imposer  l'obligation 
de  ne  jamais   se    séparer  de  Mélanie 
lorsqu'elle  irait  au  spectacle  ou  dans 
quelque  réunion.  Là,   se  tenant   tou- 
jours auprès  d'elle,  il  était  le  premier 
à  applaudir  tout  ce  qui  était  bien  ,  à 
excuser  tout  ce  qui  était  mal.  En  peu 
de  temps  il  amena  sa  fille  à  cette  tolé^ 
rancc  qui  squle  développe  le  génie  et 
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perfectionne  le  talent.  Il  lui  fit  sentir 
que,  avant  de  blâmer  un  ouvrage,  on 
doit  considérer  la  peine  et  le  travail 
qu'il  a  dû  coûter  à  l'auteur  5  et  que  sou- 
vent la  reflexion  loue  et  finit  par  admi- 
rer ce  qu'un  jugement  précipité  avait 
semblé  condamner  ^u  premier  aspect. 

Une  aventure  j,  presque  inévitable 
pour  tout  hoipme  qui  se  ^ivre  à  la  car- 
rière périlleuse  du  théâtre ,  vint  ajou- 
ter l'exemple  au  précepte ,  et  donner  , 
pour  la  première  fois ,  à  Mélanie ,  la 
preuve  convaincante  que  l'homme  le 
plus  expérimenté  peut  s^égarer  dans 
sa  marche,  et  quf»  personne  n'est  in- 
faillible, 

M.  de  Saint- Lambert  était  à  la  veille 
de  faire  jouer  au  Théâtre-Français  un 
ouvrage  en  cinq  actes  et  en  vers ,  sur 
lequel  il  fondait  Tespoir  d'un  grand 
succès ,  et  l'un  de  ses  plus  beaux  droits 
à  la  célébrité.  C'était  une  comédie  de 
caractère,  oh  il  avait  réuni  tous  les 
çfforts  de  son  imagination.  Le  sujet  lu^ 
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en  avait  été  donne  par  Mélanie ,  qui 
l'avait  puisé  dans  un  vieux  recueil  d'a^ 
necdotes.  La  pièce  avait  été  reçue  par 
acclamation  :  les  comédiens. lui  avaient 
laccordé  un  tour  de  faveur  5  les  répéti- 
tions avaient  réuni  de  nouveau  les 
suffrages  ;  en  un  mot  tout  offrait  le 
présage  le  plus  flatteur.  Mélanie  voyait 
déjà  son  père  couronné  publiquement 
et  membre  de  l'Académie  ;  sa  joie  et  sa 
fierté  brillaient  dans  tous  ses  mouve- 
mens ,  dans  toutes  ses  paroles.  Enfin  ce 
grand  jour  arriva  :  les  amis  de  M.  de 
Saint-Lambert ,  ou  du  moins  ceux  qui 
se  disaient  tels  ,  vinrent  en  foule ,  dès 
le  matin  ,  réclamer  des  billets  d'au- 
teur, pour  soutenir  la  pièce  nouvelle, 
et  la  défendis  des  atteintes  de  la  ca- 
bale ,  toujours  apostée  par  l'envie  pour 
disputer  à  l'homme,  quel  que  soit  son 
mérite,  le  fruit  de  ses  travaux  et  sa 
plus  douce  récompense.  Mélanie,  qui 
regardait  comme  certain  le  triomphe  de 
son  père,  fit  elle-même  la  distribution 
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des  billets  aux  differens  officieux  qui 
se  présentaient  ^  et  loin  de  les  inviter 
à  défendre  Touvrage  ,  elle  semblait 
leur  dire  qu'ils  n'auraient  que  des  ap- 
plaudissemens  à  mêler  à  ceux  du  pu*- 
blic,  M.  de  Saint- Lambert  ,  malgré 
toutes  les  apparences  qui  le  flattaient , 
était  loin  de  partager  la  sécurité  de 
sa  fille.  Il  savait,  par  expérience,  que 
ce  public^  sur  lequel  on  compte,  est 
souvent  inexorable  sur  les  fautes  qui 
nous  échappent  \  et  que  le  moindre 
défaut  peut ,  au  théâtre ,  détruire  tout- 
à-coup  les  beautés  fondamentales  de 
l'ouvrage  le  plus  soigné. 

Six  heures  étant  sonnées  ,  Mélanie 
se  rendit  avec  son  père  au  Théâtres- 
Français.  L'élégance  de  $a  toilette  , 
l'hilarité  répandue  sur  sa  jolie  figure , 
sa  contenance  et  sa  démarche  assurée , 
tout  annonçait- qu'elle  était  sûre  d'un 
succès.  Elle  eut  même  rimprudence  de 
se  mettre  sur  le  devant  de  la  loge  qui 
lui  était  réservée ,  et  dç  faire  briller 
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aux  yeux  du  parterre  toute  sa  joie  et 
sa    sécurité.  Enfin  la  toile  se  lève.  Le 
premier  acte  ,  qui  offirait    une  exposi^ 
tien  claire  et  intéressante  ,  réunit  tous 
les  suffrages.  Le  second  acte  ,  quoique 
moins  fort  de  détails  et  d'action  ,  se 
soutint  avec  le  même  avantage.  M.  de 
Saitit-Lambert  ^  qui   avait    l'habitude 
de  ne  jamais  se  séparer  de  ses  acteurs 
eu  pareil  cas ,  se  livrait,  malgré  toute 
sa  modestie  ,  à  l'espoir  le  plus  doux. 
Mélanie  ,  ivre  de  bonheur  ,  s'avançait 
le  plus  possible  sur   le  devant  de  sa 
loge  ,    agitait  avec  grâce  un  bouquet 
charmant  qu'elle  tenait  h  la  main.  Son 
babil   était  entendu  de  tontes  les  per- 
sonnes qui  l'environnaient  :    elle    se 
nommait  tout  haut: la  fille  de  l'auteur, 
se  glorifiait  d'avoir  fourni  le  sujet  du 
chef-d'œuvre  qu'on  représentait ,  ci- 
tait avec  adresse^plusieurs  vers  de  nos 
poètes  les  plus  célèbres ,  et  faisait  pa- 
rade d'instruction ,  d*esprit  et  de  jac- 
tance/ Le   troisième  acte  commença. 
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C'était  le  plus  grand  ëcueil  à  franchir: 
c'est  ordinairement  le  nœud, fondamen- 
tal d'un  ouvrage  en  cinq  actes  5  celui-ci 
ne  fut  pas  aussi  heureux  que  l'avaient 
annoncé  les  deux  premiers.  D*abord 
les  applaudissemens  cessèrent  et  firent 
place  au  silence  le  plus  imposant ,  qui 
bientôt  fut  suivi  de  quelques  murmu-- 
res  ,  lesquels  furent  accompagnés  du 
bruit  déchirant  des  sifflets.  Le  qua- 
trième acte  fut  plus  orageux  encore. . 
Au  milieu  du  cinquième  on  fut  obligé 
de  baisser  la  toile ,  et  la  pièce  tomba 
dans  toutes  les  règles. 

Mélanie  croyait  rêver.  Elle  cria 
d'abord  à  l'ignorance  ,  à  l'injustice,  an 
scandale  ;  mais  ,  forcée  de  céder  à  l'im- 
.  probation  d'un  grand  nombre  de  gens 
instruits  qui  l'entouraient ,  elle  se  ré- 
fugia au  fond  de  sa  loge ,  pâle ,  silen- 
cieuse ,  effeuillant  par  distraction  le 
beau  bouquet  qui  semblait  se  faner 
dans  ses  mains.  Quand  tout  le  monde 
fut  sorti  de  la  salle  ^  elle  rejoignit  son 
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père  an  foyer  des  acteurs;  et  s^elan* 
çant  dans  ses  bras ,  les  yeux  mouilles 
de  larmes  amères ,  elle  s'ëcria  :  «  Vit-on 
jamais  une  pareille  cabale  ?  —  J'en  ai 
remarqué  une  ,  en  effet ,  assez  opi- 
niâtre ,  répondit  M.  de  Saint-Lambert 
avec  calme  et  résignation  ;  c^est  celle 
qui  a  voulu  défendre  un  mauvais  ou- 
vrage contre  un  public  éclairé  qui  en 
a  fait  justice....  »  Mélanie  ,  confondue 
et  ne  trouvant  plus  moyen  de  défendre 
la  pièce  d'après  un  aveu  si  formel ,  se 
retira  avec  son  père ,  réfléchissant  sur 
ce  cruel  événeùient  ^  et  commençant  à 
se  convaincre  que  souvent  l'opinion 
qui  nous  caresse  le  plus  est  loin  de 
mériter  l'approbation  générale.  Cepen- 
dant l'ardeur  que  Mélanie  n'avait  cessé 
de  montrer  pour  l'étude ,  et  ses  pré- 
tentions à  dévenir  un  jour  auteur  elle- 
même  ,  ne  firent  qu'accroître  sa  manie 
des  citations ,  et  continuèrent  de  plus 
en  plus  à  lui  attirer  le  surnom  de 
la  Petite  Bibliothèque  vivante, 
T.  U.  1-^ 
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Un  autre  événement  assez  remar-' 
quable  y  et  malheureuscfment  très-rare 
parmi  les  gens  de  lettres,  vint  porter 
une  nouvelle  atteinte  à  la  fierté  de  la 
jeune  demoiselle  ^  et  lui  prouver  que 
le  premier  des  taléns  est  de  savoir 
s'apprécier  soi-même.  La  mort  d'aa 
auteur  célèbre  rendit  vacante  une, place 
à  l'Académie  française  -,  un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  et  de  savàns  se  mi- 
rent sur  les  rangs  poui*  l'obtenir.  Ceux 
mêmes  qui  n ^étaient  connus  que  par 
de  légers  opéras ,  par  quelques  bou- 
quets à  Chloris  ,  et  même  par  de  sim- 
ples bouts-rimés  ,  osèrent  se  mettre 
sur  les  rangs 4  On  les  voyait  parcourir 
dès  le  matin  toutes  les  rues  de  Paris  , 
assiéger  Içi  porte  de  tous  les  membres 
de  l'Institut  de  France  ,  se  glisser  dans 
les  cercles  ^  se  faire  admettre  dans  les 
dîners  où  ils  pourraient  les  rencontrer. 
D'autres,  aussi  présomptueux  et  moins 
délicats  ,  intercédaient  auprès  des  aca- 
démiciens y  par  tout  ce  que  Tintrigue 
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peut  suggérer  ,  d'autres  enfin  ,  se  tar- 
guant de  leur  opulence  et  de  leurs  ti- 
tres, s'imaginaient  acheter  des  suffrages 
à  force  d'or ,  ou  les  commander  par 
autorité .  C'était ,  en  un  mot ,  une  agi- 
tation continuelle  dans  toute  la  répu- 
blique des  lettres.  M.  de  Saint-Lam- 
bért ,  mal  gré  les  droits  qu'il  pouvait  avoir 
à  cet  honorable  choix  ^  ne  voulut 
-fkire  aucune  démarche.  Le  mauvais 
sort  de  son  dernier  ouvrage  était  trop 
récent.  Il  savait ,  en  homme  instruit, 
que  la  dernière  impression  du  publie 
l'empêche  souvent  d'indemniser  l'au- 
teur d'une  ehute,  par  l'énumération 
de  ses  anciens  succès  :  il  crut  donc 
ne  devoir  point  se  mettre  sur  la  liste 
des  aspirans. 

Mélanie  ne  cessait  de  lui  faire ,  à  cet 
égard  ^  les  plus  vives  représentations  : 
u  Quoi  î  disait-elle?  quand  on  a  comme 
toi  des  succès  nombreux  et  soutenus  , 
lorsqu^on  a  brillé  dans  plus  d'un  genre , 
tu  pourrais  hésiter  à  réclamer  le  juste 
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prix  de  tes  travaux  !  Si  toujours  il  me 
fut  si  doux  d'être  ta  fille,  pourquoi 
me  refuserais'tu  le  bonheur  d'en  être 
fière?  »  Elle  ne  manquait  pas  d'accom- 
pagner ces  reproches  de  citations  que 
lui  fournissait  son  heureuse  mémoire, 
et  prouvait  à  son  père  que  de  tout 
temps  les  hommes  les  plus  eélèhres 
avaient  brigué  l'honneur  d'être  mem- 
bres de  l'Académie.  Mais  ni  les  re* 
proches  touchans ,  ni  les  nombreuses  . 
citations  de  la  Petite  Bibliothèque  vi-- 
vante  ne  purent  déterminer  M.  de 
Saint-Laïnbert  à  faire  aucune  démar-- 
che  pour  lui.  Instruit ,  peu  de  temps 
après,  que  celui  de  s^s  con&ères  qui 
lui  avait  ouvert  les  yeux  sur  l'impru-r 
dente  jactance  de  sa  fille ,  et  qui  , 
comme  lui  ,  était  honoré  de  succès 
nombreux ,  désirait  la  place  enviée  par 
tant  de  monde  ^  sachant  en  outre  que 
les  honoraires  de  cette  place  étaient 
nécessaires  à  l'existence  de  ce  digne 
9mi^  M.  de  Saint  Lambert  mit  toi|t  m 
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oeuvre,  invoqua  tous  ses  partisans  , 
toutes  ses  protections  en  faveur  de  cet 
homme  estimable  ;  et  il  eut  le  bon- 
heur dé  contribuer  à  sa  nomination. 
Ce  trait  généreux  concilia  tous  les 
cœurs  à  M.  de  Saint^Lfambeil: ,  et  le 
fit  citer  partout  comme  le  modèle  des 
littérateurs  et  des  amis.  Le  nouvel  aca- 
démicien lui  voua  pour  la  vie  Testime 
la  plus  profonde  et  l'attachement  le 
plus  inviofable.  Mélanie  seule  regret- 
tait ,  mais  en  silence ,  que  son  père  ne 
se  fut  pas  inscrit  au  rang  des  candi- 
dats. Sa  présomption  lui  faisait  croire 
qu'il  eût  réuni  tous  les  sufiBrages.  Quel 
plaisir  pour  elle  de  le  voir  ceint  du 
laurier  académique  !  quel  droit  n'aurait^ 
elle  pas  eu  d'émettre  tout  haut  sa  jyen^ 
sée ,  de  critiquer  à  son  gré ,  de  pro- 
noncer sur  toutes  les  productions  lit* 
téraires  î  La  fille  d*un  académicien  î 
qui  jamais  eut  osé  la  contredire? . . . , 
Mais  il  fallait  céder  à  la  justice  rigou  • 
reuse    que    son    père    s'^'^ait    faite    à 
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^qi-méme ,  et  feindre  d'approuver  la 
npmînation  de  son  ami. 

Le  jour  où  cet  ami  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française,  M.  de  Saint-Lambert 
annonça  le  matin  à  sa  fille  qu'il  avait 
deux  billets  ,  et  qu*il  aurait  le  plaisir 
de  la  conduire  à  cette  imposante  céré- 
monie. Mélanie,  pour  qui  toute  réu- 
nion de  ce  genre  était  un  nouveau 
ntoyen  d'exercer  ses  hautes  prétentions 
à  la  science  ,  et  de  se  faire  remarquer 
par  les  nombreuses  citations  dont  elle 
avait  orné  sa  mémoire ,  accepta  avec 
empressement  l'ofifre  de  son  père ,  et 
se  disposa  à  Taccompagner.  J^amais  sa 
pédanterie  n'avait  été  plus  remarqua- 
ble. Elle  n'ouvrait  la  bouche  que  pour 
réciter  tel  passage  des  auteurs  an- 
ciens ,  tel  fragment  des  plus  beaux 
poëmes.  Elle  poussait  même  depuis 
quelque  temps  cette  ridicule  manie 
jusqu'à  réciter  des  vers  d'Horace  et 
de  Firgile ,  dont  elle  avait  étudié  ,  com- 
paré, commenté  la  traduction  fran* 
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«aise  5  et ,  quoiqu'elle  ne  sût  aucune- 
ment le  latin  ,  elle  en  prononçait  sou- 
vent quelques  phrases  ,  afin  de  per- 
suader aux  personnes  qui  ne  la  oon- 
naissaient  pas  particulièrement  que  rien 
lie  lui  était  étranger.  Lorsque  M.  de 
Saint-Lambert  faisait  avec  ses  amis 
quelques  citations  latines  devant  sa 
fille ,  celle-ci  avait  toujours  le  plus 
grand  soin  de  s'en  faire  donner  la  tra- 
duction ^  et  quelquefois  elle  faisait  par 
la  suite  une  heureuse  application  du 
texte  ,  tant  sa  mémoire  était  heureuse  ! 
M.  de  Saint-Lambert ,  qui  jusqu'alors 
n'avait  pris  aucune  précaution  pour  ci- 
ter devant  sa  fille  des  passages  latins  , 
et  qui  surtout  était  loin  de  penser 
qu'elle  en  fît  un  recueil  aussi  fidèle^ 
ne  fut  pas  peu  surpris  d'entendre  ,  à 
la  séance  académique ,  I^Iélanie  répé^- 
ter  plusieurs  vers  à^JJorace  ,  avec  un 
aplomb  et  une  justesse  qui  firent  croire 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient  qu'elle 
était  versée  dans  les  langues  anciennes^ 
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Le  feu  qui  brillait  en  ce  moment  dans 
le§  yeux  de  la  Petite  Bibliothèque  vi^ 
i^ante ,  la  noble  fierté  de  son  maintien 
et  la  gravité  tout-à-fait  plaisfante  avec 
laquelle  elle  sf'exprin^ait ,  causèrent  à 
M^  de  Saint-Lî^mbert  une  telle  surpri- 
se 5  qu'il  fut  lui-même  presque  tent4 
de  croire  ua  instant  que  c'était  une 
savante  yéritable  ;  mais  réprimant , 
non  sans  beaucoup  de  peine ,  plusieur3 
éclats  de  rire  que  lui  inspi^it  le  ca-^ 
quet  pédantesque  de  sa  fille  qu'il 
feignait  de  ne  pas  entendre  ,  il  sa 
promit  bien  de  la  guérir  de  cette  ex- 
travagance ,  et  de  la  ramener  dans  les 
limites  d'une  femme  modeste  et  sensée. 
L'occasion  se  présenta  le  jour  méme^ 
En  sorts^nt  de  la  réception  da  nouvel 
académicien  ,  qui  fut  approuvée  par 
les  applaudissemens  d^un  public  nom- 
breux et  choisi ,  M.  de  Saint-Lambert 
rentra  chez  lui  avec  Mélanie,  encore 
toute  électrisée  des  difiGérens  morceaux 
littéraires  (|u'elle  venait  âVAtepdre^  et 
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surtout  du  discours  éloquent  du  réci* 
pieudaire.  Ce  discours ,  en  effet ,  avait 
produit  la  plus  vive  impression  ,  et 
Mélanie  en  avait  retenu  plusieurs  ci- 
tationç  latines  dont  elle  demanda  la 
traduction  à  son  përe.  Ils  devaient  se 
rendre  quelques  heures  aprës  chez  le 
nouveau  membre  de  l'Académie,  qui 
les  avait  invités  au  grand  dîner  d'usage. 
Ce  dîner  plaisait  d'autant  plus  à  la 
Petite  Bibliothèque  vi\^ante  ,  qu'elle 
était  bien  sûre  d'y  rencontrer  des 
hommes  célèbres  qui  ne  manqueraient 
pas  d'étaler  leurs  richesses ,  et  de  faire 
de  nombreuses  citations ,  dont  elle  es« 
pérait  grossir  son  recueil.  M.  de  Saint- 
Lambert,  qui  lisait  daiîs  le  cœur  de  sa 
fille  mieux  qu'elle  ne  le  pensait^  se  mit 
à  jaser  avec  elle  sur  la  séance  impo- 
sante à  laquelle  ils  venaient  d'assister  « 
Il  énuméra  avec  emphase  toutes  les 
J>réro§atives  de  la  science  ,  soutint 
qu'elle  élevait  l'homme  le  plus  simple , 
]e  plus  obscur  en  apparence,  au-dessus 
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des  gens  les  plus  puissans.  Mëlanie^ 
qui  croyait  que  son  père  se  livrait  ic 
toute  la  hauteur  de  son  mérite ,  à  tout 
l'élan  de  sa  pensée ,  dévorait ,  recueil- 
lait chaque  mot  qui  sortait  de  la  bou- 
che de  M.  de  Saint-Lambert.  Jamais  il 
ne  lui  avait  paru  plus  profond ,  ni  plus 
éloquent  :  «  Oui ,  ma  fille ,  s'écria-t-il 
majestueusiement,  le  savoir  et  le  talent 

distinguent  seuls  les  hommes j  et 

comme  dit   Cicéron dans  son  Art 

poétique ^,,,^^  Mais  j'oublie  que  tu  ne 
sais  pas  le  latin.  —  Qu'importe?  dis 
toujours  ^  mpn  père  ;  j'aime  à  orner 
ma  mémoire  de  tous  ces  passages  des 
grands  homiQes  de  l'antiquité.  —  Eh 
l>ien  !  reprit  M.  de  Saint -Lambert , 
Çicéron  disait  :   «  Stulta  sum  deridi'» 

cula »  Ce  qui  veut  dire  en  français  : 

Jai  science  donne  le  droit  de  rire  de 
tout,  —  Oh  !  que  c'est  bien  dit  !  s'écria 
JfMélanie ,  en  répétant  :  La  science  donne 
le  droit  de  rire  de  tout,,,.  En  effet,  con» 
tiuua  la  jeune  pédante,  elle  nous  |net 
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tellement  au-dessus  des  autres  >  elle 
établit  une  si  grande  distance ,  qu'on 
peut  rire  à  leurs  dépens  >  sans  même 
qu'ils  s'en  doutenf.  Je  ne  suis  plus 
surprise  que  l'on  cite  aussi  souvent 
Cicéron,  Répète-moi  ^  je  t'en  supplie , 
répète -moi  ce  passage  latin  une  seule 
fois  encore ,  et  je  te  promets  de  le  re- 
tenir bien  fidèlement  «  —  «  Stulta  sum 
deridicula ,  «  répéta  bien  distinctement 
M.  de  Saint-Lambert  d'un  ton  grave 
et  sentencieuïi  «  Stulta  y  la  science  ^ 
sum  ,  donne ,  cula ,  le  droit ,  deridi  , 
de  rire  de  tout.  »  -i—  Cela  me  suiïit , 
répondit  Mélànie;  c'est  une  vérité  trop 
belle  pour  que  je  l'oublie  jamais  \  et  si 
tu  me  permets  d'apprendre  le  latin, 
ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  demandé  plu- 
sieurs fois ,  je*  me  promets  bien  de  sa- 
voir par  cœur  et  de  pouvoir  réciter 
en  entier  V Art  poétitjue  de  Cicéron,  -*- 
Mais  il  est  près  de  cinq  heures  j  reprit 
M.  de  Saint-Lambert*^  voici  l'heure  oîï 
l'on  se  réunit  jchez  notre  anii;  ne  nous 

Digitizedby  Google 


l44  CONTES   A   ]UA    FILLE. 

faisons  pas  attendre.  »  Mélanie  partît 
donc  avec  son  père  qui  lui  donnait  le 
bras,  et  pendant  toute  la  route  elle 
ne  faisait  que  répéter  tout  bas  le  beau 
passage  de  Cicéron ,  ainsi  que  la  tra* 
duction  qui  lui  en  avait  été  dbnnée* 
Arrivés  chez  le  nouvel  académicien  , 
ils  trouvèrent  en  effet  rassemblée  la 
plus  imposante.  C'était  l'élite  des  hom- 
mes les  plus  marquans  et  les  plus 
aimables.  Plusieurs  femmes ,  belles  et 
modestes ,  avaient  été  également  in- 
vitées pour  égayer  et  embellir  cette 
fête ,  un«  des  plus  intéressantes  qu'on 
eût  données  depuis  long-temps.  Mé- 
lanie ,  qui  comptait  bien  faire  une 
ample  collection  de  mots  heureux  et 
de  citations ,  se  plaça  entre  deux  vieil- 
lards vénérables  qui  paraissaiefit  jouir 
d'une  haute  célébrité.  V^n  vif ,  en- 
joué ,  et  conservant  encore  tonte  la 
fraîcheur  de  ses  jeunes  années  ,  était 
tk  la  droite  de  la  Petite  Bibliothèque 
vii^ante;  l'autre,  plus  sérieux^   asseï 
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hriisque  et  taciturne,  était  à  sa  gau-* 
che.  Après  les  propos  et  les  compli- 
mens  d'usage,  Mélanie,  excitëe  par 
le  plaisir  de  se  trouver  entre  deux  sa- 
vans  aussi  respectables ,  donna  insen* 
siblement  essor  à  ses  prétentions  litté- 
raires et  à  sa  manie  dés  citations  :  ce 
qui  surprit  d'abord  les  deux  vieillards 
qui  l'entouraient  ,  et  leur  fît  croire 
qu'elle  était  d'une  érudition  profonde; 
mais  bientôt  Mélanie , entraînée  parle 
désir  de  se  faire  passer  pour  savante  , 
séduite  par  Tétonnement  de  ceux  qui 
l'écoutaient ,  enivrée  par  leurs  éloge^ 
et  leurs  félicitations ,  s^égara  insensible ^ 
ment  dans  la  route  difficile  qu'elle  avait 
entreprise  ,  et  finit  par  citer  des  pas-»' 
sages  tellement  faux  et  ridicules ,  qu'on 
s'aperçut  aisément  que  tout  son  mérite 
n'était  que  dans  sa  mémoire ,  que  son 
caquet  brillant  n'était  que  l'écho  de  ce 
4|a'elle  avait  entendu  :  qu'en  fin  mbt  ce 
n'était  qu'une  jeune  pédante ,  dont  il 
^tait  facile  dé  mettre  l'adresse  en  défauts 
T.  a.  ^  i3  , 
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L'aimable  vieillard  placé  h  sa  droite 
-voulut  la  sauver  des  atteintes  qu'on 
lui  portait  de  toutes  parts  ,  rempêcher 
d'être  le  jouet  de  la  nombreuse  société 
qui  se  trouvait  réunie  5  mais  un  signe 
que  fit  à  propos  M.  de  Saint-^Lambert , 
à  Tinsçu  de  sa  fille  ,  annonça  que  non- 
seulement  il  ne  trouvait  pas  mauvais 
qu'on  s'amusât  aux  dépens  de  la  Petite 
Bihliothèque  i^iuante  ,  mais  que  même 
il  désirait  qu'on  lui  donnât  la  leçon  que 
méritait  son  extravagante  prétention. 

Le  vieux  savant  qui  était  à  la  gau* 
cbe  de  Mélanie,  désirant  seconder  les 
intentions  de  M.  de  Saint-Lambert, 
feignit  d'admireir  la  vaste  érudition  de 
la  fausse  savante ,  et  lui  fit  à  son  tour 
les  phrases  les  plus  oratoires ,  les  plus 
inattendues.  Mélanie  saisissait  tout  avec 
avidité  ^  et  ,  croyant  que  son  esprit 
vaste  et  brillant  avait  seul  déridé  le 
front  de  ce  vieillard  austère,  elle  re- 
doubla de  babil  et  de  citations.  Elle 
porta    raveiiglement  et   la  présomp* 
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tîon  jusqu'à  ce  point  qu'elle  osa  lan- 
cer plusieurs  passages  latins  que  sou- 
vent elle  estropiait,  mais  avec  lesquels 
elle  s'imaginait  ravir  et  surprendre 
tous  les  auditeurs.  Faisant  enfin  tom- 
ber la  conversation  sur  les  avantages 
de  la  science  ,  elle  répéta  les  grandes 
maximes  qu'elle  avait  entendu  profé- 
rer a  son  père ,  et  dit  au  vieillard  ai- 
mable ,  qui  feignait  également  d'être 
surpris  ^  que  rien  n'était  comparable 
au  savoir ,  qu'il  mettait  l'être  le  plus 
simple  au-dessus  de  tous  les  autres. 
«  Et  5  comme  le  djt  très-éloquemment 
Cicéron  ,  ajouta  - 1  -  elle  avec  enthou^ 
siasme  :  Étulta  sum  deridicula.  i>  A  ces 
mots  ,  tous  les  gens  instruits  qui  assis- 
taient au  dîner  la  regardent  avec  stu- 
péfaction :  chacun  d'eux ,  retenant  un 
éclat  de  '  rire  ,  garde  un  silence  que 
Mélanie  prend  encore  pour  l'eflfet  de 
l'admiration  qu'elle  inspire.  '  «  Vous 
avez  lu  ce  passage  dans  Cicéron?  lui 
dit  le  savant  placé  à  sa  gauche.  — .  Oui  f 
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moD3ieur,  dans  Cicéron.  —  Et  oh  cela  ^ 
s'il  vous  plaît  ?  —  Dans  son  Art  poe-* 
tique,  n  Le  vieux  savant  réprimait , 
ainsi  que  topt  le  monde  ,  un  nouvel 
éclat  de  rirp.  «  Je  ne  cite  jamais  infi- 
dèlement ,  reprit  Métanie  d'un  ton 
grave  et  dpctoral  5  oui ,  messieurs ,  ce 
passade  est  de  Cicéron  ,  et  fait  partie 
de  son  Art  poétique  ,  à  l'endroit  où , 
faisant  l'élo^  de  la  science  ,  il  dit  2, 
«  Stulta  sum  deri'dicula,,,  »  La  science 
i^qnne  le  droft  de  rire  de  tout,  —  Etes-^ 
vous  bien  sûre ,  mademoiselle ,  lui  dit 
\e  savant  aimable^  souriant  malgré  Ini^ 
qtie  ce  soit  la  traduction  de  l'adage 
latin  que  vous  vene?  de  citer?  — :  Très- 
sure  ,  monsieur ,  répondit  Mélapie  avec 
assurance ,  et  je  vais  vous  le  traduire  ; 
Stulta  ,  la  science ,  sum ,  donne ,  cula , 

Jie  droit ,  deridi,  de  rire  de  tput n 

Les  convives,  et  jusqu'à  M.  de  Saint- 
Lambe];'t  lui-m^ême ,  ne  purent  en  ce 
moment  s'empêcher  de  rire  aux  éclats  ; 
ce  qui   commençait  à  f/dre    croire  ^ 
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Mélam/d  qu'elle  sVtait  trompée;  et  la 
Toilà  qui  recommence  et  répète  mot  à 
mot  la  traduction  du  passage  latin;  et 
cbACun  dç  recommencera  rire  de  la  jeune 
_pédante.  <«  Je  ne  vois  pas ,  reprit-ellç 
encore  ,  cç  que  peut  ^voir  de  risible  la 
belle  maxinjïe  de  Cicéron  :  quanta  moi, 
je  la  prends  ppur  devise ,  et  jure  de 
n'eu  jamais  changer.  —  Ce  serait  bien 
dommage ,  lui  dit  affectueusement  Iç 
vieillard  qu'Ole  avait  à  sa  droite.  —  Je 
Je  crains  pour  vous,  lui  dit  brusque- 
ment rai^Ue  vieillard.  Eh!  ne  voyez- 
ypu^  pas  qne  depuis  une  demi-heurç 
jQU  rit  .à  vos  dépeins.  Vous  ne  çompre- 
'n^z  pas^  je  le  vois  bien  »  ce  que  signifie 
votrp  Stidia  sun^  deridicula  ;  je  vais , 
n?ioi,  vous  en  donner  l'exactie  traduc- 
tion :  écoi^ez  bien. . . ,  Sum  ,  je  suis  ^ 
êtuita  j  une  sotte  ,  deridicjula  ,  très- 
ridicule* ...  —  Qu'entends-rje  l  et  me 
^erais-)e  en  effet  abusée  à  ce  point? 
4it  Miélanie  d'une  voix  altérée,  —  Oui , 
Mademoiselle ,  cela  veut  dire  :  Je  suis 

i3. 
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une  sotte  très^ridicule.  Demandez  plu- 
tôt à  tous  ceux  qui  savent  le  latin.  -^ 
*J'avois  bien  raison  de  vous  di^e  ,  reprît 
doucement  l^atitre vieillard,  qu'il  serait 
dommage  que  ce  fut  là  vôtre  dévise.  — ^ 
Quoi  !  mon  père  ^  balbutia  MëlUnie , 
en  portant  sur  M.  de  Saint-Lambert  des 
yeux  ëgarës ,  serait-il  bien  possîSlé.*... ? 
—  On  vous  a  dit  la  vérité ,  ma  fille  , 
répondit- il  avec  fermeté  ,  en  portant  à 
son  tour  siir  elle  le  regard  le  plus  se-- 
vère.  Mélanie  comprit ,  à' cette  réjronse 
foudroyante ,  que  son  père  avait  eu  Vin^ 
tentiorf  formelle  de  la  corriger  d'Un  ridi- 
cule qui  blessait  à  la  fois  sa  modestie 
et  la  tendresse  qu'il  lui  portait.  £lle 
sentit  que  les  prétentions  littéraires ,  et 
surtout  la  manie  des  citations  ,  sont  itia- 
pardonnables  dans  une  femme  ;  et  que , 
lorsqitô  ses  goûts  ou  un  penchadt  irré- 
sistible en  ont  fait  une  savante  vé^ 
ritable  ,  loin  d'en  faire  parade  ,  son 
preiAier  devoir ,  son  plu^  grand  soin 
doit  être  de  le  cacher  à  tout  lé  monde.. 
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Si  la  pruderie  et  la  prétention  <ït?- 
pîaisent  dans  une  '  femme  y  '  Tignoran  ce 
et  4a  *  brusquerie  S'ont  encore  jdIùs  ré- 
voltantes. La  nature  a  donné  \  chaque 
sexe  les  attributs  qui  Itii  convienriertt. 
^Eile  à  tracé  le  sentier  qu*îl  était  permis 
à  chacun  dé 'premirè  y  et  marqué  la 
lithite  qii'il  tifé  peut  dépasser.  '  "^^ 

Le  plus  bel  ornement  de  la  grâce 
et  de  la  beauté  ,  d'est  la  décence  qui 
en^dotible  tdù'é  les  chbrriie'à*;  la*^*i!imi- 
*dîté  même  Semble  être  un  attrait  in- 
séparable de  l 'adolesceïifde. 
'  MI  de  Fi»àncàstel ,  ancien  officier  du 
géhifeV**é!èRt-  rentré*  éri  France  après 
de  longs  Voyagea  d^outre  -  tner  ,  qui 
i'à valent  retenu  séparé  de  sa  famille 
l^rendant  plus' de  dix  ans.*  Il  habitait, 
'depuis  peu  de  temps  ,  une  belle  raîaison 
de  campagne,  située  près  le  èhâteau de 
^incennes  5  il  y  jouissait  en  paix  d'une 
honnête    fortune  ,  f^rix  de  ses  longs 
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services ,  et  cherchait  à  réparer  les  vices 
d'ëducàtiôn  dans  CorDÊ'lie  ,  sa  fille 
unique,  qui  s^  trouvait Ipin  d'être <jBgne 
du  nom  respectable  qu'elle  poitait. 
Privée  de  sa  mère  peu  de  temps  après 
le  départ  de  M.  Franoasl^el ,  et  aloi^ 
âgée  à  peine  de  quatre  ans  ,  elle  avait 
été  confiée  aux  soins  d'une  ancienne 
femme  de  charge ,  épousie  d'un  d^ 
gardiens  du  cl^âtegu  de  Vipc/çupes. 
Elevée  ppur  aiu^i  dire  {us^u'à  rage  de 
qy^atorze  aps  dans  i^n  corps-dç^gavde , 
et  f?x  milieu  d^  j"r9?^  militaires  , 
elje  fut,  dès  l'enlapce,^  ^cjooutumée  à 
ime  brusquçne  si  pronpqcée  ,  à  des 
expressions  si  étranges,  que^  madgré 
tous  les  soins  qu'avait  pu  prendre  der- 
puis  son  retpar  M.  de  Francastel ,  il  ne 
pouvait  effacer  la  trace  des  premières 
impressions  de  sa  fille ,  ni  la  corriger 
de  toutes  les  escapades  auxquelles  elle 
était  accoutumée.  On  la  voyait  saa9 
cesse  porter  des  fardeaux  pesans ,  m 
disputer  avec  les  en&ns  du  village , 
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es  colleter  ,  les  terrasser,  et  rentrer 
chez  elle  sans  coiffure,  les  cheveux  en 
dësprdre ,  sa  robe  crottée  et  son  fichu 
en  lambeaux.  Tantôt  elle  gravissait  sur 
les  collines  les  plus  escarpées  ,  grim- 
pait sur  les  murailles  et  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  ,  afin  d'y  dérober  des 
fruits  sauvages  ou  les  nids  des  oiseaux  ; 
tantôt  elle  s'occupait  dans  la  basse-cour 
k  charger  du  terreau ,  à  le  porter  dans 
les  jardins ,  où ,  la  bêche  à  la  main  4 
elle  piochait,  arrachait  et  culbutait 
tout  ce  <jui  s'offrait  à  sa  vue.  Tantôt 
elle  entrait  aux  écuries ,  préparait  elle- 
même  la  litière ,  vannait  l'avoine,  tour-^ 
mentait  les  chevaux ,  bs  montait  à  cru  , 
et  les  conduisait  ensuite  au  galop  dans 
tous  les  environs,  jurant  par-ci ,  riant 
par -là.  Enfin  elle  s'était  fait  une  telle 
réputation  ,  qu'on  ne  Tappelait  plus 
que  le  Dragon  de  Fïncennes, 

A  ti*aver8  cette  brusquerie ,  et  tant 
d'extravagances  on  remarquait  dan$ 
Cornélie  les  premières  qualités  du  ccsur , 
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qui  souvent  faisaient  exciiser  la  ru- 
desse et  Timp^tuosité  de  son  caractère. 
S'dlevait-il  dans  le  village  quelque  dis- 
pute ,  aussitôt  elle  s'y  mêlait ,  se  met- 
tait du  côté* du  plus  faible,  et  par  sa 
hardiesse  et  la  vivacité  de  ses  expres- 
sions elle  parvenait  presque  toujours  à 
une  réconciliation  complète.  Quelque 
malheureux  était-il  malade  ,  estropié  , 
hors  d'état  de  travailler*,  Cornélie  al- 
lait auprès  de  lui  ,  poftaht'tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  ;  et  plus  d'iine  fois 
on  la  vit  se  dépouiller  de  ses  propres 
vôtemens  pour  en  revêtir  l'indigence^ 
ou  panser  quelque  blessure.  Si ,  dans 
ses  courses ,  qu'elle  faisait  jiresque  tou- 
jîours  vêtiie  e^  homme  ou  en  amazone  , 
tm  fusil  de  chasse  à  la  main  ,  la  car- 
nassière sur  le  dos ,  e\Ve  rencontrait- 
une  voiture  engagée  dafas  tine  ornière 
profonde,  elle  poussait  li  la  roue  ^  au 
risque' de  se  crolferde  la  tête  aux 
pieds  ,  de  s*écorcher  les  maiiïs  et  de 
5e 'fouler T -un  braF.    Si  quelque  jeune 
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pâtre  avait  perdu  .dans  rimmense  bois 
de  Vincennes  une  génisse  ou  quelques 
knoutons  confiés  à  sa  garde  ,  elle  se 
joignait  à  lui  ,  parcourait  toutes  les 
issues  du  bois  ,  qu^elIe  connaissait 
mieux  que  personne  ,  et  ne  rentrait 
qu'après  avoir  reconduit  à  Tétable 
ranimai  dont  la  perte  momentanée 
avait  causé  tant  de  chagrin.  En  un 
mot  ,  c^était  un  mélange  inconceva- 
ble de  douceur  et  de  brusquerie  ,  de 
patience  et  de  vivacité.  Autant  ses  ma- 
nières et  son  langage  repoussaient  au 
premier  abord ,  autant  sa  bonté  ^  son 
dévouement  et  sa  franchise  lui  conci- 
liaient tous  les  cœurs.  Sa  figure,  quoi- 
que  brvinie  par  les  rayons  du  soleil  et 
les  marches  forcées  qu'elle  faisait  cha- 
que jour  ,  était  d'une  régularité  remar- 
quable 5  et  surtout  d'une  expression 
dont  le  cœur  ne  pouvait  se  défendre. 
Sa  taille  était  svelte  et  majestueuse  ,  son 
maintien  noble  et  imposant.  L'exercice 
continuel  qu'elle  faisait  ^vait  tellement 
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augmente  les  forces  qu'elle  avait  re-» 
çues  de  la  nature  ,  que  ,  à  peine  par- 
venue à  l'ado] escence ,  elle  paissait 
être  dans  la  force  de  l'âge. 

M.  de  Francastel  employait  vaine- 
ment tous  les  moyens  imaginables 
pour  dompter  le  caractère  étrange  de  sa 
fille  ,  si  peu  compatible  avec  son  sexe' 
La  mettait-il  dans  les  meilleures  maisons 
d'éducation ,  bientôt  elle  escaladait  les 
mût*s  des  jardins ,  et  revenait  à  Vin- 
cennes.  Prenait-il  chez  lui  quelque  ins- 
titutrice aimable  et  imposante ,  Cor- 
nëlie  se  moquait  d'elle ,  €t  trouvait 
toujours  le  moyen  de  se  soustraire  k 
SSL  vigilance.  La  faisait-on  suivre  par 
quelque  domestique ,  elle  se  plaisait 
à  l'ëgarer  dans  les  bois ,  et  lui  faisait 
Élire  des  marches  si  longues ,  qu'il  était 
forcé  de  s'arrêter ,  et  la  perdait  de  vue 
aussitôt.  Chasser ,  bêcher ,  courir ,  char- 
ger des  bêteâ  de  somme  ,  et  se  poi-ter 
partout  oh  l'appelait  la  bienfaisance, 
telles  étaient  les  uniques  occupations 
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du  Dragon  de  Fincennes,  Le  travail  de 
l'aiguille^  les  înstrumens,  la  danse,  et 
surtout  la  moindre  étude  ,  tout  cela 
n'était  qu*un  fléau  insupportable^  au- 
quel Cornélie  ne  pouvait  s'assujettir» 
Aussi ,  quoiqu'au  moment  d'atteindre 
à  sa  quinzième  année  ,  elle  était  de 
Ff gnorance  la  plus  absolue ,  et  ne  sa^ 
Tait  même  pas  lire. 

M.  de  Frahcastel ,  après  avoir  usé  de 
toutes  les  remontrances  ,  et  lui  avoir 
donné  tous  les  avis  qu'avait  pu  lui  ins- 
pirer l'amour  paternel ,  résolut  d'at- 
tendre tout  du  temps  et  de  la  réflexion. 
n  feignit  de  livrer  Cornélie  à  elle- 
même  ,  et  de  rire  tout  le  premier  des 
espiègleries  sans  nombre  et  des  esca- 
pades de  celle,  qu'il  appelait  lui-même 
le  Dragon  de  Fïncehnes, 

Le  destin ,  qui  sôuVènt  nous  sert 
mieux  que  lès  projets  les  plus  habile- 
ment préparés  ,  vint  au  secours  de  ce 
tendre  plèré,  éï  liîî  procura  l'occasion 
de  combattre  avec  succès  les  habitudes 
T.  \l  .   x4 
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soldates<|ues  de  sa  fille.  Depuis  plu- 
sieurs mois  le  château  de  Vincennes 
ëtait  redevenu  prison  d'Etat.  Placé  au 
milieu  d'une  plaine  immense  et  fertile  , 
attenant  vme  espèce  de  forêt  entou- 
rée  des  plus  riches  villages  ,  il  offrait 
aux  infortunés  que  les  grands  intérêts 
de  l'Etat  privaient  de  leur  liberté,  un 
air  pur,  un  vaste ' horizon ,  un  aspect 
vivifiant,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
diminuer  les  tourmens  de  la  captivité. 
Un  soir  que  Cornélie  revenait  de 
chasser  dans  le  bois  de  Vincennes ,  por- 
tant dans  sa  carnassière  un  levraut  , 
six  cailles  et  deux  perdrix^  elle  apei- 
eut,  en  passant  au  pied  de  la  grande 
tour  du  château  ,  un  petit  panier  de 
jonc  qui  descendait  à  travers  les  bar- 
reaux d'un  des  œils-de-bœuf ,  le  long 
de  la  muraille ,  au  moyen  de  plusieurs 
bandelettes  de  toile  nouées  les  unes 
aux  autres.  Elle  s'arrête ,  attend  que 
le  panier  soit  à  sa  portée  ,  regarde 
dedans ,  et  aperçoit  un  billet  dont  elle 

» 
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se  saisit  avec  avidité,  «c  Sans  doute ,  se 
dit -elle ,  c'est  un  service  pressé  qu'on 
réclame,  ou  peut-être  un  avis  impor- 
tant  qu'on    voudrait    faire   donner  à 

quelqu'un....  Morbleu! faut-il  que 

je  ne  saclie  pas  lire  !...  à  mon  âge  ,  moi , 
la  fille  d'un  ancien  capitaine  du  génie  ! 
Oh  î  c^est  bien  en  ce  moment  que  je 
maudis    ma    paresse    et   ma   mauvaise 

tête  ! Et  peut-être  le  malheui'eux 

prisonnier  qui  réclame  mon  assistance 
n'a-t-il  qu'une  minute  ,  qu'un  seul 
instant....  Morbleu  !  faut-il  que  je  ne 
sache  pas  lire  !....   » 

Entraînée  par  la  singularité  de  cette 
aventure ,  et  plus  encore  par  son  pen- 
chant naturel  à  obliger,  Comélie,  ré- 
fléchissant,  malgré  son  étourderie,  qu'il 
serait  dangereux  de  commettre  la  moin- 
dre indiscrétion  dans  une  pareille  cir- 
constance, résolut  de  ne  révéler  son 
secret  et  de  ne  faire  lire  l'écrit  qu'à 
son  père.  Elle  se  rend  donc  à  la  hâte 
auprès  de  lui ,  et  raconte  ce  qui  vient 
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de  se  passer.  M.  de  Francastel  prend 
le  billet  des  mains  de  sa   fille  iet  lit 

.  ces  mots  :  «  Un  ancien  officier  général 
peut-il  espérer  que  vous  aurez  le  cou- 
rage de  lui  rendre  un  service  important? 
—  Oui,  parbleu  !  j'aurai  ce  courage-là, 
s'écria  Cprnélie  avec  la  plus  vive  im- 
pression. —  Répondez-moi,  de  grâce, 
au  bas  de  ce  billet  ;  et ,  pour  signal , 
tirez  doucement  le  panier  qui  me  re~ 

.  montera  votrç  réponse.  — Eh  !  vite,  mon 
père ,  écris  en  mon  nom  ;  u  Comptez 
sur  moi,  »  —  Un  moment;^  ma  fille  : 
secourir  les  malheureux  est  un  devoir 
sacré  sans  doute  ^  mais  favoriser  un 
prisonnier  d'£tat ,  sans  le  connaître , 
sans  savoir  ce  qu'il  projette*,  ce  qu'il 
exige....  —  Et  qu'importe?  reprit  Cor- 
nélie  plus  vivement  encore  5  il  dit  qu'il 
a  besoin  de  moi,  qu'il  s  agît  d'un  ser- 
vice important  :  comment  résister  à 
cela?  Et  puis  il  se  dit  un  vieillard  ; 
c'est  si  respectable  l  figure-toi ,  mpn 
père,   être  à  la  place  de  cet  officier 
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général  :  ne  serais-tu  pas  affligé  d'un 
refus  aussi  dur  ,  aussi  désespérant  ? 
M'empêche  pas  que  ta  fille  fasse  une 
bonne  action.  Réponds  vite  ,  je  t'en 
supplie.  Ah!  que  ne  puis-je  le  faire 
moi-même!....  Ventrebleu  !  faut-il  que 
je  ne  sache  ni  lire  ni  écrire  !  » 

M.  de  Francastel ,  séduit  par  l'élan 
généreux  du  Dragon  de  Fincennes^  et 
méditant  un  projet  qui  pourrait  faire 
sur  sa  fille  la  plus  forte  impression  , 
se  détermina  donc  à  tracer  au  bas  du 
billet  ce  que  désirait  Cornélie ,  qui  re* 
tourna  à  toutes  jambes  au  bas  de  la 
grande  tour ,  et  suivit  ponctuellement 
ce  qu'iavait  indiqué  le  prisonnier. 

Le  petit  panier  remonte  aussitôt ,  et 
peu  d'instans  après  il  redescend  de  la 
même  manière ,  contenant  un  paquet 
sous  cachet  volant ,  que  Cornélie  porte 
de  nouveau  à  son  père.  Sur  le  dessus  , 
ces  mots  venaient  d'être  tracés  au 
crayon  :  «  Lisez,  et  que  le  Ciel  vous  ré- 
compense... !  n  M.  de  Francastel  défait 

14. 
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à  l'instant  le  paquet  ,  qui  contenait  le 
portrait  en  miniature  d'un  vieillard 
respectable ,  en  uniforme  de  général  ; 
à  ce  portrait  était  jointe  une  lettre 
fonçue  en  ces  termes  ; 

a   Ma  CHÈBE   FtLLC) 

«  Un  de  nos  prisonniers  vient  d'ache-. 
«  ver  ce  portrait ,  que  je  comptais  te 
«  remettre  à  notre  pt*emière  entrevue^ 
V.  mais  ta  longue  maladie  m^ajant 
«  jusqu'aujourd*hui  privé  de  ce  bon- 
«  heur ,  j*ai  voulu  qu'il  te  fût  remis , 
«  pour  l'anniversaire  de  ta  naissance, 
«  Puissé-je  n'être  pas  trompé  dans  mon 
¥,  espoir  !  Les  moyens  que  j'ai  employés 
K  tiennent  du  prodige  :  quelque  impé- 
tf  nétrable  que  soit  la  forteresse  où  je 
u  suis  enfermé ,  il  rôde  quelquefois  dea 
«.  anges  protecteurs  des  malheureux  , 
(t  et  c'est  un  de  ces  anges- là  qui  veut 
«  bien  être  auprès  de  toi  mon  întei^ 
«  prête.  Bénis-le ,  comme  je  le  fais  i 
«  b^ise  mille  fois  ton  vieux  père  daa^ 
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<c  ce  portrait ,  aime-le  toujoia:^  >  prends 
«  courage ,  et  crois  que  sous  un  monar- 
«  que  équitable  l'innocence  triompfie 
tt  tôt  ou  tard  de  la  calomnie. 

«  Le  géaéral  S  *  *  *.  v 

Au  bas  était  écrit ,  par  post-scHp-- 
tum  :   «  Je  manque  de  livres^  et  n'ai 

«t  plus  ni  fleurs  ni  fruits »  L'adresse 

était  :  «  A  madame  la  comtesse  de***  , 
«  rue  Saint-Dominique ,  n®.   14.  » 

«  Je  monte  à  cheval ,  et  j'y  cours , 
dit  aussitôt  Cornélie,  —  Doucement, 
ma  fille;  n'oubliez  pas  qu'une  seule 
imprudence  pourrait  perdre  votre  pro- 
tégé et  pous  deux  avec  lui.  Je  connais 
votre  étourderie,  Cette  comtesse  ,  dont 
nous  ignorons  encore  le  nom  9  exige 
qu'on  l'aborde  avec  précaution ,  qu'on 
ménage  son  état  et  sa  sensibilité  ;  c*est 
moi  seul  qui  ferai  le  message.  -^  Je  te 
reconnais  bien-là ,  répondit  Cornélie  , 
en  le  couvrant  de  baisers.  Va  ,  mon 
bon  père ,  va  rendre  le  bonheur  et  la  vie 
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&  la  fille  de  mon  cher  prisonnier  ;  moi , 
pendant  ce  temps-là  ,  je  vais  lui  porter 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  n 

A  peine  M.  de  Francastel  fut-âl  parti 
«eu!  poiir  Paris ,  que  Comëlie  courut 
à  la  hâte  cueillir  lès  plus  belles  fleurs 
et  les  meilleurs  fruits,  auxquels  elle 
joignit  plusieurs  livres  qu'elle  fut  pren- 
dre dans  la  bibliothèque  de  son  père , 
et  s^empressa  d'aller  remettre  le  tout 
au  prisonnier ,  qui ,  descendant  à  plu- 
sieurs Reprises  le  petit  panier  ;  se  trouva 
amplem  nt  pourvu  de  tout  ce  qu'il 
desirait  5  mais  comme  l'ignorance  du 
Dragon  de  flncennes  égalait  la  bonté 
de  son  cœur  ,  le  pauvre  reclus  ne  trouva 
dans  les  livres  qui  lui  étaient  offerts 
pour  charmer  ses  loisirs ,  que  le  Traite 
du  Blason ,  YAtmanach  royal  et  les 
Comptes 'Jaits  de  Barème.  La  jeune 
étourdie  avait  pris  indistinctement  les 
premiers  volumes  qui  s'étaient,  trouvés 
.  sous  sa  main.  Le  prisonnier  né  pouvait 
revenir  de  sa  surprise  ;  il  crut  d'abord 
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qu'on  voulait  le  plaisanter,  et  com- 
mençait à  craindre  d'avoir  mal  placé  sa 
confiance.  Cependant,  lorsqu'il  consi- 
dérait la  beauté  des  fruits  et  le  choi^ 
des  fleurs  qui  accompagnaient  cette 
étrange  collection ,  il  ne  pouvait  dou- 
ter du  zèle  et  de  Tintérét  qu'il  avait 
inspiré. 

Comélie^  s'imaginant  avoir  rempli 
tous-  les^œux  de  son  cher  prisonnier , 
était  rentrée  chez  elle  heureuse  de  ce 
qu'elle  venait  de  faire.  M.  de  Francastel 
ne  tarda  pas  à  revenir  de  Paris ,  et  fît 
partager  à  sa  fille  toute  l'ivresse  qu'il 
avait  ressentie  dans  ^on  message^  toutes 
les  bénédictions  dont  on  l'avait  com- 
blé. Il  était  porteur  d'une  lettre  pour 
le  vieux  général ,  que  Cornélie  se  char- 
gea de  lui  porter  le  lendemain  au  soir , 
à  l'heure  accoutumée,  se  promettant 
bien  d'accompagner  ce  trésor  de  fruits 
choisis  et  de  fleurs  nouvelles. 

M.  de  Francastel  ,  qui  pendant  son 
abseoce  avait   réfléchi   sur   le    projet 
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qu'il  formait  d'amener  Coraélie  h  la 
douceur  et  à  la  de'cence ,  qui  sont  l'apa- 
nage et  le  premier  ornement  de  son 
«exe ,  ne  s'occupa  plus  qu'à  suivre  son 
plan.  Admis ,  comme  ancien  militaire 
distingué ,  dans  la  société  du  gouver- 
neur de  Vincennes ,  il  profita  du  temps 
que  Cornélie  passait  au  pied  de  la 
grande  tour ,  pour  aller  se  concerter 
avec  ce  gouverneur,  et  le  prier  de  se- 
conder ses  desseins.  De  quels  efforts, 
de  <![uels  sacrifices  n'est  pas  capable  le 
cœur  d'un  père  ! 

Cornélie  ,  après  avoir  fait  ses  offran- 
des, et  remis  dans  le  panier  la  lettre 
que  son  père  lui  avait  donnée,  renti'a 
plus  joyeuse  et  plus  folle  que  jamais  , 
portant  sous  ses  bras  cinq  ou  six  volu- 
mes que  lui  avait  descendus  le  prison- 
nier ,  et  auxquels  était  joint  ce  petit 
billet ,  que  lut  M.  de  Francastel  : 

«  Je  vous  rends  les  livres  que  vous 
«  m*avea  donnés  à  lire.   Je  suis  trop 
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«  vieux  pour  m'instruire  dans  le  blason , 
«  et  n'ai  point  de  comptes  à  rendre.  » 

Cette  énigme  fut  bientôt  éclaircie  par 
M.  de  Francastel ,  qui ,  examinant  les 
diffi^rens  volumes  que  Cornelie  rap- 
portait en  triomphe^  ne  put  retenir 
plusieurs  éclats  de  rire ,  et  lui  fit 
connaître  combien  était  ridicule  la 
lecture  qu'elle  avait  procurée  à  son 
respectable  protégé.  «  Quoi  !  disait 
Cornelie  ,  rouge  de  dépit  et  de  honte  j 
j'ai  pu  offrir  à  cet  honorable  vieillard 
un  Almanach  elles  Comptes  de  Barème  J 
Il  aura  dû  croire  que  je  voulais  insulter 
à  son  malheur.  Morbleu  !  faut-il  que 
je  ne  sache  pas  lire  î  —  Ce  n^est  pas 
ma  faute  ,  répondit  M.  de  Francastel 
d'un  ton  très-marqué  )  j'ai  employé 
tout  ce  que  la  patience  et  la  tendresse 
paternelle  peuvent  inventer  pour  t'ar- 
racher  à  l'ignorance  ,  et  te  soustraire 
au  néant  oii  tu  te  plonges  à  jamais.  — 
Oh!  reprit  Cornelie^  ne  te  fâche  pas, 
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mon  bon  petit  père;  on  sait  bien  que 
tu  n^as  aucun  reproche  h  te  faire  de 
mon  défaut  d'éducation.  Il  est  pénible 
pour  toi ,  il  est  révoltant  pour  tout  le 
monde  :  je  commence  à  m^en  apei'ce- 
voir.  Oh  !  si  je  pouvais  réparfer  le  temps 
perdu!  si  mon  cœur  pouvait  une  fois» 
commander  à  ma  tête  ! . . . .  )>  Ces  pa- 
roles ,  prononcées  avec  tout  Télan  de 
la  franchise  et  du  repentir,  furent  pour 
M.  de  Francastel  d'un  heureux  pré- 
sage, et  le  firent  persister  plus  encore 
dans  la  grande  entreprise  qu^il  avait 
méditée. 

Le  lendemain ,  en  déjeûnaiit  avec  sa 
fîUè ,  il  s'entretenait  de  l'aventure  de  la 
veille ,  et  déjà  ils  commeiiçaieht  à  dis- 
courir tous  les  dent  sur  les  jouissances 
que  procure  nne  éducation  soigtiée, 
et  surtout  sur  les  qualités  les  plus  es- 
sentielles dans  une  femme,  lorsque  le 
gouverneur  du  château  ,  entrant  d'un 
air  sombre  et  mystérieux,  demanda  à 
leui*  parler  en   particulier. 
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Dès  qu'on  eut  fermé  toutes  les  por- 
tes, le  gouverneur  leur  annonça  que 
c'était  avec  regret  qu'il  leur  communi- 
quait les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir. 
Tirant  alors  iin  papier  de  dessous  sa 
Veste  ,  il  le  remit  à  M.  de  Francastêl , 
qui  y  jouant  à  son  tour  le  trouble  et 
la  confusion  ,   lut  ce  qui  suit  : 

«  D'après  les  renseignera  en  s  qui 
«  noiis  ont  été  donnés  sur  la  conduite 
«  de  Tancien  capitaine  du  génie ,  le 
*  sieur  de  Francastêl ,  qui,  au  mépris 
«  de  l'ordre  public  ,  communique  se- 
«  crètement  avec  les  prisonniers  d'Etat 
<t  de  Vincennes  ,  se  charge  de  lettres 
«  secrètes  pour  Paris  ,  eu  fait  remettre 
<c  les  réponses  par  la  demoiselle  Cor- 
«  nélie  dé  Francastêl ,  sa  fille  ,  qui 
<i  notamment  a  été  vue,  hier  au  soir, 
«  déposant  plusieurs  effets  dans  un 
«  panier  qu'on  hissait  au  haut  de  la 
«  grande  tour  ,  ordonnons  au  gouv^r- 
«  neur  de  Vincennes  de  s'assurer  de  la 
il   personne  des  sieur  et  demoiselle*  de 
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«  Francastel,  de  les  déposer  dans  la- 
K  dite  forteresse ,  et  de  les  y  tenir 
«  au  secret  jusq^u'à  plus  ample  infor- 
(c  mation. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre.  » 
«  Est-ce  donc  un  crime  ^  s'écria  Cor-* 
néiie  ,  avec  des  yeux  étincelans  ,  de 
secourir  un  vieillard  vénérable  j  de  pro- 
téger une  victime  de  la  calomnie?»... 
D'ailleurs ,  je  suis  seule  coupable ,  et 
mon  père  ne  doit  pas  être  puni  de  ce 
que  j'ai  fait,  de  ce  que  je  suis  prête  à 
faire  encore.  —  A  quoi  sert  de  nier  que 
je  suis  ton  complice  ?  répondit  M.  de 
Fi^ncastel ,  jouant  la  résignation.  Kien 
n'échappe  à  Toeil  vigilant  du  Gouver- 
nement. Il  n'est  que  trop  vrai  que  j'ai 
porté  moi-même  à  Paris  la  lettre  et  le 
portrait^  et,  comme  ancien  militaire  g 
j'ai  commis  une  faute  dont  je  saurai 
supporter  le  cbâtiment  avec  courage. 
M.  le  Gouverneur ,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre.  —  Toi ,  en  prison  ,  mon  père  ! 
«t  je  le  souffrirais  i  Ventrebleu  \  si  je 
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prends  une  arme  ! . . .  —  Point  de  vio- 
lence ,  mademoiselle  ,  reprit  le  gouver- 
neur ,  ou  je  me  verrais  contraint  d'em- 
ployer la  folpce ,  et  de  faire  une  es- 
clandre que  je  viens  vous  proposer 
d'éviter.  ^^  Comment  cela  ?  lui  dit 
M.  de  Francastel.  —  Il  vous  sera  fa- 
cile ,  reprit  le  gouverneur,  de  prétexter 
un  voyage  que  vous  avez  ordre  de  faire 
pour  visiter  plusieurs  places  fortes  da 
la  France*,  vous  ajouterez  que  vous  em- 
menez mademoiselle  avec  vous.  Voua 
partirez  en  efiFet  aux  yeux  de  tout  Vin- 
oennes  ^  vous  vous  arrêterez  h  Paris ,  et 
cette  nuit ,  à  onze  heures  précises^  vous 
vous  rendrez  au  château  ,  où  je  vouç 
attends  tous  les  deux.  Je  compte  assez 
sur  votre  loyauté  ,  M.  de  Francastel  , 
pour  vous  faire  ,  jusqu'à  ce  moment , 
mon  prisonnier  sur  parole.  —  Croyez , 
reprit  le  capitaine  en  lui  serrant  la 
main ,  que  je  serai  fidèle  à  la  remplir  9 
et  recevez  tous  mes  remercîmens  de 
Vi&térêt    et    du     zèle    que    vous    me 
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témoignez  en  cette  circonstance.  — Ain^ 
si  donc  ,  à  onze  heures  précises  !  ajouta 
le  gouverneur  en  sortant.  ^  Je  me  trou- 
verai moi-même  au  premier  guichet  ée 
la  forteresse ,  et  vous  conduirai ,  sans 
qu'on  sache  qm  vous  êtes  ,  dans  l'ap- 
partement qui  vous  sera  préparé.   )< 

Gornélie ,  se  trouvant  seule  avec  son 
père ,  ne  put  s'empêcher  de  se  livrer 
h  tout;  son  désespoir.  «  Et  c'est  moi , 
lui  disait-elle,  qui,  pour  prix  de  ta 
tendresse  et  de  tes.  soins  ,  te  prive  de 
ta  liberté,  t'arrache  de  cette  habitation 
délicieuse,  à  tes  habitudes  chéries; 
c'est  moi  qui  te  réduit  à  un  esclavage 
qui  peut-être  abrégera  tes  jours  !  Je  me 
suis  retenue  de  pleurer  devant  ce  mau-- 
dit  gouverneur,  pour  liii  prouver  que 
j'ai,  comme  toi,  de  la  force  et  du  cou- 
rage •,  mais  je  sens  mon  cœur  qui  s'op-^ 
presse  ]  des  larmes  s'écba{^nt  moigri 
moi  de  me^  yeux  j  le  remords ,  la  sur^ 
prise  et  la  rage....  Oh  !  mon  père  ,  mon 
bon  père  >  ce  que  je  souffre  est  inex 
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primable.  —  Il  faut. bien  $e  soumettre 
au)c  coups. du  sort,  lui  reppndit  M.  de 
IVancastel ,  eu  déguisant  tout  ce  qui 
se  passait  dans  son  cœur.  J'étais  loin 
de  m'attendre  pn  ^ffet  qu'à  soixante  et 
un  ans  passes ,  après  iii€;s  longs  et  ho-* 
norables  services^  fe  serais  copfimdu 
parmi  ceux  qui  trahissent  leur  prii^ce 
et  la  patrie...  Mais  écartons  ces  idées 
déchirantes  ,  et  ne  sopgeons  qu'aut 
préparatifs  de  i^otrç  départ.  » 

Cornélie,  baignée  de  pleurs,  réunit 
à  la  hâte  tout  ce  qui  lui  était  pécessaire* 
M.  de  Francastel,  qui  suivait  tpqs  les 
mouvemens  de  sa  Çlle ,  fit ,  d^  son 
co.té ,  préparer  la  vache  de  S4  voiture, 
de  voyage,  commanda  des  chevaux  de 
poste,  annonça  à  ses  gens  et  dans  tout 
le  voisinage  qu'il  allait  visiter  un  grand 
%iombre  de  plaqes  fortes ,  aïnsi  qu'il  en 
fc'tait  convei^u  av^p  le  gouverc^ur,  et 
le  spir ,  à  l'heure  indiquée ,  il  i*evint  au 
château  de  Vinçenncs  avec  Gornélie^ 
Elle  passa  la  preoiière  nuit  de  sa  eap- 
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tivit^  dans  la  plus  cruelle  agitation,  se 
reprochant  sans  cesse  l'emprisonne- 
ment de  son  père  ,  qu'elle  se  promit 
bien  de  ne  pas  quitter  un  seul  instant. 
Le  lendemain  matin ,  dès  que  M.  de 
Francastel  fut  éveillé  ,  il  s'approcha  du 
lit  de  sa  fille ,  qiii  n'avait  pas  fèrmérœil 
de  la  nuit ,  et  chercha  à  calmer  sa  dou- 
leur et  les  remords  dont  elle  paraissait 
accablée.  «  Non ,  s'écriait  Cornélie  ,  je 
ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  privé 
mon  digne  père  de  sa  liberté.  —  Il  no 
tient  qu'à  toi ,  ma  fille,  de  m'en  dédom- 
mager amplement,  et  de  me  feire  bé- 
nir mon  esclavage.  Laisse^moi  t'arra^ 
cher  à  l'ignorance  étrange  où  tu  e» 
restée  jusqu'aujourd'hui  :  employons  à 
rétude  tout  le  temps  que  nous  passe-^ 
rons  dans  cette  forteresse  *,  et  je  te  pro- 
mets qu'au  milieu  de  ces  épaisses  mu- 
railles nous  trouverons  des  plaisirs 
vrais ,  et  un  ample  adoucissement  aux 
coups  doçt  Ifï  sort  vient  de  nous  frap- 
per- "^  Tu  préviens  mes  désirs  les  plus 
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ehers  ,  rëpondit  Cornélie  en  l'embras- 
sant mille  fois  :  dès  aujourd'hui  je  suis 
ton  écolière  soumise  et  obéissante  )  oui^ 
je  veux  réparer  tous,  mes  torts  ,  deve- 
nir digne  d'être  ta  fille  ,  et  te  rendre , 
au  sein  même  de  la  captivité ,  le  plus 
heureux  des  pères,  h 

Comélie  remplit  fi;dèlement  sa  pra- 
messe*,  les  morbleu,  les  "uentrqhleu ,  et 
autres  expressions  semblables ,  qui  lui 
échappaient  à  tout  moment,  ne  vin* 
rent  plus  souiller  ses  lèvres  de  roses. 
Ses  habits  d'homme ,  et  jusqu'à  celui 
d'amazone,  furent  remplacés  par  une 
mise  décente  et  analogue  à  son  sexe« 
£n  moins  de  trois  mois  elle  apprit  i^ 
lire  et  à  écrire;  et  bientôt  âpres,  se  li- 
vrant à  Tétude  de  l'histoii^e ,  de  la  lan^ 
gue  et  de  la  mythologie  ,  elle  y  fit  des 
progrès  d'autant  plus  rapides  ,  qu'à 
chaque  instant  elle  j  découvrait  de 
nouvelles  jouissances  dont  elle  avait 
été  privée.  Peu  à  peu  son  maintien 
devint  noble  et  Biodeste,  ses  manières^ 
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gracieuses,  sa  voix  douce  et  insinuante. 
Enfin  en  six  mois  de  temps  elle  agran- 
dit son  âme ,  orna  son  esprit ,  et  se 
trouva  pour  ainsi  dire  créée  une  se- 
coufle  fois. 

Cependant  le  gouverneur  ayant  an- 
noncé qu'il  avait  ordre  d'adoupir ,  au- 
t9nt  que  possible  ,  la  captivité  de 
monsieur  et  de  mademoiselle  de  Fran- . 
eastel ,  levir  procurait  les  distractions 
les  plus  agréâmes  ^  ta^itôt  ^n  leur  aç- 
cprdapt  la  liberté  de  se  prpmen^dan^ 
les  jardins  du  château,  tantôt:  «n  les 
admettant  daps  les  réunions  brillâtes 
qui  cuvent  avaient  lieu  dans  5«n  pa- 
villon ,  et  dans  lesquelles  Cprui^lie  pre- 
nait insensiblement  l'usage  et  le^  ma- 
nières du  grand  monde.  Ce  qui  sur- 
tout h  flatta  le  plus  ,  c'est  que ,  à 
force  d'instances ,  elle  eut  le  bonheur 
de  voir  et  de  connaître  le  respectable 
prisonnier  h  qui  elle  avait  prodigué 
tous  ses  soins.  Celui-ci  ,  convaincu 
qu'il  était  la  cause  de   la  détention 
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de  Cornélie  et  de  celle  de  son  digne 
père  ,  ne  pouvait  trouver  d'expressions 
pour  leur  témoigner  son  chagrin  et  sa 
reconnaissance.  Ce  qui  l'étonnait  sur- 
tout ,  c'est  que  ,  pour  un  spul  billet  et 
l'envoi  d'un  simple  portrait,  on  eut 
aussi  mal  récompensé  l'ëlan  genérepfc 
de  la  jeune  personne  ,  et  fait  rcjaiiUii' 
sur  son  vénérable  père  l'effet  d'un« 
action  qui ,  selon  lui  ^  n'avait  rien  de 
blâmable ,  et  dont  le  sçavenir  reste- 
rai t  toujours  gravé  dan£^  son  cœur. 

he  gouverneur  ne  i*époiidit  à  toutes 
ces  plaintes  que  par  le  silence ,  et  par 
un  sourire  qu'il  réprimait,  aussitôt.  Il 
laissait  le  généi*al  de  S***  communi-* 
quer  tous  les  jours  avec  monsieur  et 
mademoiselle  de  Francastel.  L'instruc- 
tion profonde  et  l'amabilité  de  ce 
vieillard  secondèrent  les  soins  de  M.  de 
Fi'ancàstel ,  et  contribuèren^t  beaucoup 
h  perfectionner  Cornélie,  que  le  gé- 
néral appelait  ^a  cJ^rç  mctime;  il 
ne  cessait  de  hii  jwodiguer  toutes  les 
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marques  du  plus  graad  attachement. 
Enfin ,  au  bout  de  quelques  mois  encore  > 
rinnocence  de  cet  officier  général  fut 
leconnue  par  le  chef  suprême  de  l'Etat^ 
ainsi  qu'il  l'avait  prédit  ,'et  le  gouver- 
neur vint  annoncer  avec  joie  à  cet 
honorable  vieillard  la  liberté  qu'on  lui 
avait  ordonné  de  lui  rendre  sur-le- 
champ.  »c  Croyez ,  mçs  bons  amis ,  dit  le 
général  de  S***  à  monsieur  et  made- 
moiselle de  Francastel  ,  croyez  bien 
que  le  premier  usage  que  je  vais  faire 
de  la  justice  qui  m'est  rendue,  sera  de 
solliciter  en  votre  faveur  et  d  ^obtenir 
votre  délivrance.  —  On  a  prévenu 
vos  désirs,  lui  répondit  le  gouver- 
neur :  j'ai  également  l'ordre  de  ne  plu» 
retenir  ici  monsieur  et  mademoiselle  de 
Francastel.  —  Qu'entends-je  ?  s'écria 
Cornélie  j  mon  bon  père  ne  serait  plus 
privé  de  sa  liberté!  ; —  Il  ne  le  fut 
jamais ,  reprit  le  gouverneur  5  c'est  sa 
tendresse  pour  vous  qui  l'a  fait  moa 
prisonnier.    Certain  cju'il  ne  pourrait 
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jamais  dompter  votre  caractère  et  dé- 
truire  les    fâcheuses    impressions    de 
votre   enfance    tant    que    vous   seriez 
dans  le   monde  ,    il    profita  de  votre 
aventure    avec   le   général   poui*  pré- 
texter ,  de  concert  avec  moi ,  un  ordre 
supérieur  ^  -et  renonçant  à  toutes  les 
délices  de  sa  belle  habitation ,  au  com-^ 
merce  de  ses  amis  ,  à   son    existence 
toute  entière  ,    il   a  eu  le  courage  de 
venir  s'enfermer  avec  vous ,  pour  dé-* 
velopper     les    heureuses    qualités    de 
votre   âme,  et  vous  rendre  digne  du 
nom  que  vous  portez..*  .  »  A  peine  le 
gouverneur  avait-il  fait  cette  étonnante 
révélation^  que  Cornélie^  éperdue  de 
saisissement    et  d'admiration  ^   tombe 
dans  les  bras  de  son  père ,  respirant  à 
peine  ^  et  ne  pouvant  prononcer  que 
ces  mots  entrecoupés  ;  «  A  ton  âge  1*m* 
supporter  pour   moi   un  pareil  escla-* 
yage  !...  O  mon  père  !*..  monami  !i««  ô 
mon  dieu  tutélaire!  que  ne  te  dois-je 
]pasl  -^  J'ai  le  prix  de  tous  mes  aacrt- 
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fices  5  s'écriait  M.  de  Francastel ,  en  la 
couvrant  de  ses  baisers  et  de  ses  la r~ 
mes  :  j'ai  vaincu  les  habitudes  de  ton 
enfance  ^  je  t*ai  ramenée  aux  vertus 
aimables  qui  caractérisent  ton  sexe  , 
j'ai  développé  les  qualités  que  tu  avais 
reçues  de  la  nature;  en  un  mot  je  snis 
maintenant  heureux  et  fier  d'être  ton 
père.  Crois  -  moi ,  ma  Cornélie,  cette 
année  d'esclavage  est  la  plus  belle  de 
ma  vie.  » 

Le  général  de  S***  joignit  ses  félici- 
tations à  celles  du  gouverneur,  et  se 
promit  de  citer  partout  cette  preuve 
mémorable  et  touchante  de  l*3mour 
paternel.  Il  voua  pour  jamais  la  plus 
tendre  amitié  ii  M.  de  Francastel,  et 
lui  offrit  pour  gendre  son  Sh  unique  , 
déjà  très-avancé  dans  la  carrière  des 
armes.  Gornélie  ,  chaque  Jbur  plus 
émue  de  ce  que  son  père  avait  fait 
pour  die,  se  livrait,  avec  tout  l'élan 
de  la  reconnaissaiice  ,  à  l'élude  des 
sciences  et  des  arts.   Le   gouveraeur 
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s'applaudit  d'avoir  secondé  M,  de 
Francastel  dans  uiie  aussi  heureuse 
entreprise  ,  et  fut  son  ami  jusqu'à*  la 
mort.  Enfin  ce  digne  et  excellent  père 
recueillait  partout  les  plus  douces  féli- 
citations 5  et  entendant  citer  Gornélie 
comme  un  modèle  de  grâce  et  de  dou« 
ceur ,  il  disait  ,  en  attachant  sur  elle 
ses  regards  satisfaits  :  u  Qui  croirait  que 
c'était  là  le  Dragon  de  Vinçenhes?  » 
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Monsieur  de  Vandermont ,  l'un  des 
juges  les  plus  distingués  des  tribunaux 
de  Paris  ,  unissait  aux  qualités  d'un 
magistrat  intègre  et  éclairé  des  talens 
littéraires  qui  le  faisaient  honorer  et 
chérir.  De  toutes  les  faveurs  dont 
l'avait  comblé  la  fortune  ,  la  plus  douce 
et  la  plus  chère  était  le  fruit  d'une 
heureuse  union  qui  faisait  le  charme 
de  sa  vie.  Nisa  joignait  aux  attraits  de 
sa  mère  ,  dont  elle  était  l'image  fidèle , 
le  son  de  voix  pénétrant ,  l'égalité  de 
caractère ,  et  surtout  la  séduisante  ur- 
banité qu'on  remarquait  dans  M.  de 
Vandermont.  Tant  de  qualités  natu-- 
relies  se  trouvaient  embellies  dans  Nisa 
par  tous  les  s^vantages  d'une  éducatioa 
brillante  et  soignée.  Enfin  tout  en  elle 
semblait  réuni  pour  faire  approuver 
à  ceux  qui  la  voyaient  une  seule  fois  , 
le  tendre  attachement  que  lui  portait 
son  père. 
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Nîsa  avait  été  passer ,  avec  sa  mère  , 
une  partie  dû  printemps  à  Dijon ,  au- 
près d'uû  oncle  de  M.  de  Vandermont^ 
savant  respectable  ,  chez  lequel  se  réu- 
nissaient chaque  jour  les  gens  les  plus 
instruits  de  cette  ville,  si  féconde  en 
grands  hommes.  Dans  cette  société , 
composée  de  sages  et  de  sophistes  ,  il 
s'élevait  de  fréquentes  discussions  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  Elles  frappèrent 
l'imagination  ardente  de  Nisa  ,  qui , 
n'étant  plus  sous  l'égide  paternelle  , 
acheva  d'égarer  son  esprit  par  la  lec- 
ture de  plusieurs  livres  qu'elle  prenait 
indistinctement  dans  la  riche  biblio- 
thèque de  son  grand-oncle. 

Lorsqu'elle  fut  de  retour  à  Paris  , 
M*  de  Vandermont  crut  s'apercevoir 
que  sa  fille  était  devenue  systématique, 
et  qu'elle  faisait  l'esprit  fort.  Jl  dissi-^ 
mula  quelque  temps ,  et  voulut  d'abord 
s'assBrer  de  ce  changement  étrange. 

Un  jour  qu'ils  se  promenaient  en- 
semble  dUns  les  environs  de   Paris, 
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M.  de  Vandermont  fit  adroitement  tom- 
ber la  conversation  sur  la  nécessite 
de  vivre  dans  ce  monde  de  manière 
à  retrouver  le  botiheur  dans  un  autre. 
Nisa ,  tout-à-fait  égarée  par  les  fausses 
impressions  qu'elle  avait  reçues  ,  avoua 
franchement  h.  son  père  qu'elle  croyait 
que  tout  périssait  avec  nous  j  qu'il  ne 
restait  rien  de  cet  être,  chef-d'œuvre 
du  Créateur  ;  et  que  ^  d'après  cette 
vérité  ,  on  était  bien  dupe  de  s'imposer 
des  privations,  de  craindre,  dans  un 
autre  monde ,  la  punition  du  mal ,  ou 
d'espérer  la  récompense  du  bien  qu'on 
avait  fait  dans  celui-ci.  Enfin  la  jeune 
philosophe  se  déclara  matérialiste. 

M.  de  Vandermpnt ,  renfermant  avec 
prudence  dans  son  sein  tout  le  mal 
que  lui  faisait  sa  fille  par  une  semblable 
erreur ,  commença  par  lui  citer  mille 
et  mille  faits  pris  dans  la  nature ,  con- 
sacrés par  rhistoire  ,  et  rapportés  par 
lés  hommes  les  plus  éclairés  de  chaque 
*ièclç  ;  U  lui  fit  envisager  ensuite  toqg 
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les  malheurs  et  le  bouleversement  de 
l'ordre  social  que  produirait  un  pareil 
système  ^  et  sans  emprunter  à  cet  égard 
les  armes  que  lui  donnaient  la  morale 
et  la  religion  ,  il  se  borna  à  retracer  à 
Nisa  la  sécurité  de  Tinnocent  qui  périt 
injustement ,  la  patience  et  la  résigna- 
tion du  malheureux  qui  souffre ,  Tes- 
poir  consolateur  de  rejoindre ,  après  la 
mort ,  ce  que  nous  avons  tant  aimé  sur 
la  terre  ;  eniin  cette  douce  et  inap^ 
préciable  récompense  de  nos  vertus  ^ 
cette  assurance  de  jouir  dans  une  autre 
vie  du  souvenir  honorable  que  nous 
laissons  après  nous.  «  Croiîs-tu ,  ma 
Nisa ,  disait  M.  de  Vandermont ,  que 
si  quelque  jour  tu  pouvais  dire  :  »  Mon 
père  fut  un  magistrat  irréprochable; 
il  sut  résister  à  Cor  de  l'opulence  , 
€uix  menaces  de  l'homme  pidssant  :  je 
me  glorifie  d'être  sa  fille, ...»  Croi8-*ti)i 
que  ces  mots  ne  retentiraient  pas  |us* 
qu'au  fond  de  ma  tombe  ,  «et  .ne 
feraient   ipaa,  ti^es^Iir    mes.   mân^ 

16. 
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satisfaits?   Tout   notre  être   ne  périt 
donc  pas. ...» 

Gomme  ils  discouraient  ainsi  ,  leur 
promenade  les  conduisit  devant  le  ci- 
metière d'un  village  ,  qu'ils  ju^rent , 
à  son  aspect  ,  devoir  être  entretenu 
avec  un  soin  particulier.  Les  murs 
étaient  recrépis  à  neuf;  au-dessus  s'éle- 
vaient des  cimes  de  cyprès  et  de  saules 
pleureurs.  L'entrée  était  ornée  d'un 
bas-relief  en  marbre  blanc  ,  <jui  repré- 
sentait le  Temps  ,  dont  la  faux  impla- 
cable abattait  indistinctement  l'humble 
violette  et  le  cèdre  superbe  ]  au  bas  on 
lisait  cette  inscription  :  k  Rien  ne  àU 
échappe,  »  Une  grille  ,  peinte  en  noir , 
derrière  laquelle  se  trouvait  adaptée 
une  double  porte  en  bois  de  la  même 
couleur,  empêchait  tout  ceil  profane 
de  troubler  le  repos  de  ce  lieu  respec-* 
table ,  et  semblait  n'en  permettre  l'en- 
trée qu'à  ceux  qui  vénèrent  la  cendre 
des  morts.  Autour  de  l'enceinte  ré-, 
gnait  une  plantation  de  peupliers  qui  ^ 
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par  leur  doux  balancement  et  la  fraî- 
cheur de  leur  ombrage  ,  annonçaient 
que  là  régnait  une  éternelle  paix.  En 
un  mpt  tous  les  dehors  de  cette  der- 
nière demeure  des  humains  piquaient  la 
curiosité,  en  même  temps  qu'ils  ins- 
piraient le  désir  le  plus  vif  d'en  con- 
naître l'intérieur. 

M.  de  Vandermont  et  sa  fille ,  éton*- 
nés  de  trouver  au  milieu  d'un  simple 
village  un  lieu  de  repos  si  habilement 
établi  y  tandis  que  ceux  de  la  capitale 
sont  la  plupart  indignes  des  restes  ré- 
vérés qu'ils  renferment ,  s'informerait 
à  qui  l'humanité  devait  ce  dernier 
hommage.  Ils  apprirent  que  cet  ancien 
cimetière  y  long-temps  exposé  ,  comme 
tant  d'autres  ,  à  la  violation  publique , 
avait  changé  de  forme  ,  et  pour  ainsi 
dire  de  culte  ,  par  la  mort  de  la  jeune 
et  belle  Stella  ^  fille  de  M.  de  Claris  , 
propriétaire  du  château  du  Village. 
Depuis  que  ce  tendre  père  avait  perdu 
cet  aoique  espoir  de  sa  vieillesse ,  il 
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s^éteit  établi  le  gardien  et  le  cultiva- 
teur du  coin  de  terre  ob  reposait  sa 
fille;  lui-même  avait  construit  de  ses 
mains  le  tombeau  de  cet  ahge  de  dou-r' 
ceur  et  de  beauté  ,  dont  il  n'avait  pu , 
depuis  six  ans  ,  se  séparer  un  seul  jour. 
Tous  les  matins  ,  après  avoir  pris  son 
seul  repas  de  la  journée  ,  il  venait 
s'établir  dans  ce  lieu ,  dépositaire  de 
toutes  ses  affections  ,  l 'ornait  de  fleurs 
et  d'arbustes  ,  inscrivait  sur  chaque 
tombe  nouvelle  ce  qui  pouvait  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'elle  renfermait , 
et  ne  rentrait  au  château  qu'après  le 
coucher  du  soleil ,  tenant  à  la  main 
une  fleur  cueillie  sur  la  tombe  de  sa  fiile , 
et  paraissant  heureux  d'avoir  passé  tout 
le  jour  auprès  d'elle. 

Ces  rensçigpemens  e)(citèrent  Téton» 
iiement  de  Nisa  et  r^dmiration  de 
M.  de  VanderKiont ,  s^u  point  qu*ils 
voulurent  absolument  connaître  ce 
monument  de,  l'amour  paternel.  Us 
firent  demander  à  M.    de  Claris  s'il 
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roulait  donner  à  deux  étrangers  ,  atti- 
res par  les  dehors  de  ce  touchant  asile 
de  la  paix  ,  la  permission  de  le  parcou- 
rir. Aussitôt  la  double  porte  s'ouvrit  : 
un  vieux  domestique ,  vêtu  de  noir  , 
parut  à  la  grille ,  et  demanda  à  M.  de 
Vandermont  comment  il  se  nommait. 
Celui-ci  ajouta  à  son  nom  sou  titre  de 
magistrat ,  annonça  qu'il  était  avec  sa 
fille ,  et  un  instant  après  ils  furexit 
introduits  tous  les  deux  dans  cet  Elisée, 
dont  la  culture  et  les  emblèmes  prou- 
vaient à  quel  point  la  douleur  est  in- 
génieuse ,  et  ce  que  peut  sur  une  âme 
sensible  le  souvenir  d'un  être  aimé. 
Tout  ce  que  l'art  et  la  nature  peuvent 
.produire  de  plantes  rares v,  de. fleurs 
variées ,  et  d'arbustes  odoriférans ,  se 
trouvait  rassemblé  dans  ce  lieu  de 
repos.  Les  murs  étaient  tapissés  d'une 
verdure  perpétuelle;  une  source  d'eau 
pure  s'échappait  à  travers  des:  buis- 
sons de  rosiers  >  et  formait  un  ruisseau 
limpide  qui  serpentait  et  se  dérobait 
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ua  instant  à  la  vue ,  pour  la  flatter 
plus  encore.  On  eût  pris^  au  prc« 
mier  aspect ,  ce  champ  de  repos  pour 
lin  parterre  ëmaillé  des  plus  riches 
couleurs  ,  et  Ton  ne  pouvait  croire 
qu'elles  cachassent  la  pâleur  de  la 
mort^   les  regrets  et  les   larmes. 

Au  milieu  de  ce  cimetière  s'élevait 
un  charmant  ermitage  ,  dont  Tinté- 
rieur  formait  une  chapelle  oh  chacun 
pouvait  faire  sa  prière.  M.  de  Claris 
e|i  sc»i:it  bientôt  ,  et  abordant  les 
deux  étrangers ,  il  leur  dit  avec  la  plus 
touchante  expression  :  u  Vous  venez 
visiter  mes  ombres  chéries;  soyez  les 
bien-venus  !  —  C'est  un  père  heureux 
et  fier  de  l'être ,  répondit  M.  de  Van.- 
dermont ,  qui  hésite  encore ,  monsieur , 
et  n'ose  qu'en  tremblant  se  présenter 
devant  vous  avec  sa  fille,  —  Je  le  fus 
comme  vous  ,  répartit  M.  de  Claris , 
d'une  voix  altâ*ée  ;  tout  ce  qui  peut 
embelhr  le  titre  de  père  ,  la  nature 
l'avait  réuni  dans  ma  chère  Stella.... 
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Maintenant  vous  voyez  tout  ce  qui 
me  reste  d'elle...  »  A  ces  mots,  il  leur 
désigna  une  tombe  de  marbre  Meu- 
turquin ,  sur  le  devant  de  laquelle  on 
remarquait  une  étoile  d'or.  Cette  tOm^ 
be  ,  modelée  d'après  TantiqUe ,  était 
entourée  djune  haie  de  rosiers  blancs^ 
dont  les  branches  enlacées  formaient  j 
à  cette  époque,  au-dessus  du  monu- 
ment ,  un  berceau  de  ix)ses  sous  les- 
quelles on  lisait  cette  épitaphe  : 

me 

.    Vna  ex  nobis 

Ctcidii, 

«  Une  de  nom  est  tombée  là,  31 

Autour  de  ces  ingénieuses  allégories 
régnait  un  massif  de  lilas  et  de  chèvre- 
feuilles, qui  retombaient  en  voûte  au- 
dessus  d'un  banc  de  verdure  placé  en 
face  de  l'étoile  d'or.  Auprès  coulait  une 
source  qui  vivifiait  les  fleurs  de  toute 
espèce   dont  cette  délicieuse   solitude 
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était  parfumée,  «  C'est  sur  ce  banc  ,  dit 
J^.  de  Claris,  que  je  viens  me  délasser 
ât  la  culture  decetElysëe^  là,  con- 
templant  cette  étoile  d*or  qui  brille 
sur  Tàzur ,  je  drois  voir  ma  Stella  mon- 
ter au  ciel ,  y  faire  briller  l'éclat  de  ses 
vertus  et  de  ses  charmes.  Bien  souvent 
unebabituée  de  ce  bosquet^  une  jeune 
fauvette  vient  y  faire  résonner  son  ra~ 
iQâge  :  alors  "je  crois  entendre  la  voix 
ravissante  de  ma  Stella  :  je  tends  mes 
bras  ,  et  je  crois  l'embrasser. .  •  Mais 
c'est  assez  vous  entretenir  de  ma  dou* 
leur ,  continua  M.  de  Claris?  5  venez ,  et 
parcourons  ensemble  les  différens  mo- 
numens  que  renferme  cet  asile.  — 
Permettez-nous  ,  lui  dit  M.  de  Van- 
dermont ,  de  ne  point  quitter  ce  sanc-< 
tuaire  de  l'amour  paternel  sans  ren- 
dre notre  hommage  particulier  aux 
mânes  delà  belle  Stella....  »  En  pro- 
nonçant ces  paroles,  il  cueillit  une 
branche  de  cyprès  en  regardant  sa 
fiUe  ,  et  la  déposa  sur  la  tombe.  Misa , 
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ëmue ,  étonnée ,  détache  aussitôt  da 
l>&squet  une  rosé  blanche  ,  et  s'em- 
presse de  la  joindre  à  Toffirande  de 
si^a  père. 

Ils  s'éloignèrent  ^  les  yeux  long- 
temps attachés  sur  ce  riche  monument , 
e  suivirent  M.  de  dlaris,  qui  les  cou- 
diisit  à  travers  une  nappe  ondoyante 
di  'seigle  en  fleur  ,  au  milieu  de  la-r 
qielle  s'élevait  une  butte  couverte  de 
tois  les  attributs  de  l'agriculture.  Sur 
un  soc  de  charrue  ,  qui  dominait  ce 
trophée  rustique  ,  on  lisait  ces  mots , 
dont  les  lettres  étaient  formées  d'épis 
de  froment  : 

«  //  défricha  lui  seul  dei(X  cents 
arpens  de  terre.  » 

«  là  ,  dit  M.  de  Claris  ,  repose  un  de 
mes  anciens  fermiers.  Après  avoir  des^ 
séché  un  étang  considérable  dépen- 
dant de  ma  terre  ,  il  le  mit  en  culture , 
et  doubla  le  prix  de  sa  ferme.  J'ai  voulu 
donner  à  sa  mémoire  un  gage  public 
T.  IL  ,7 
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de  ma  reconnaissance  :  tous  les  ans  « 
au  temps  de  la  moisson ,  je  viens ,  à  la 
tête  de  sa  nombreuse  famille,  déposa: 
ici  la  première  gerbe  de  blé  que  Toa 
coupe  dans  le  sol  immense  que  fert;* 
lisèrent  sa  patience  et  son  travail.  .   • 
Venez  de  ce  côté ,  continua  M.  de  Ch- 
ris ,  en  leur  désignant  une  autre  tomle 
couverte  de  verdure  ,  et  sur  laquele 
s'élevaient  deux  lauriers  enlacés.    Ici 
reposent ,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
deux  frères  jumeaux ,  nés,  dans  ce  Vil- 
lage, de  pauVres  agriculteurs.  Tous  les 
deux  servaient   dans    le  même  régi- 
ment ;  le  tendre  attachement  qu'ils  se 
portaient   leur  avait    fait  obtenir  de 
leurs  chefs  la  permission  de  ne  jamais 
se  séparer.  Dans  les  dernières  gaerres 
d^AUemagne  ils  se  signalèrent  par  des 
prodiges   de  valeur.    L'aîné  ,  s'étant 
avancé  imprudemment  pour  s'emparer 
i^un  poste  ennemi ,  fut  tout-à-coup 
investi  par  douze  hulans  qui  fondirent 
sur  lui.  Après  en  avoir  terrassé  quatre  , 
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il  allait  enfin  céder  .au  nombre ,  lorsque 
sDn  frère ,  l'apercevant ,  s'élance  à  ses, 
ootés,  et,  après  le  combat  le  plus 
cpiniâtre  ,  les  deux  fi-ères  jumeaux 
mettent  le  reste  des  hulans  en  pleine 
djéroute ,  et  ont  l'honneur  d'apporter 
QQ  drapeau^ au  quartier  général;  mais 
les  blessures  nombreuses  dont  ils  te 
trouvèrent  atteints  les  firent  bientôt 
luccomber  à  leurs  souffrances  :  ils  ec- 
pirèreût,  à  une  demi  -  heure  Tan  de 
;'autre  ,  dans  le  même  lit,  et  se  tenant 
constamment  embrassés.  J'ai  obtenu 
de  leur  eoloùel  la  permission  de  fisiire 
transporter  ici  leur  dépouille  itspec- 
table,,  afin  de  donner  à  toute  ^  jeu> 
liesse  des  environs  un  exenple  de 
J'héroïsme  et  de  l'amitié  fra^rnelle. 
Ces  deux  lauriers  enlacés  e^  offrent 
l'heureux  emblème,  et  au /bas  j'ai 
gravé  moirméme  ce  que  vou^  lisez  : 

<c  JN'es  tous  les  deux  ensembif  ,  Us 
mmruvent  de  même,  * 

Digitizedby  Google 


ïg6  CONTES    A    MA    FILLE. 

«  Mais  quelle  est ,  demanda ,  Nisa , 
cette  tombe  modeste  au  bas  d'un  saule 
pleureur ,  et  sur  laquelle  est  un  bouquet 
de  fleurs  nouvelles?  —  C'est,  i-épond* 
M.  de  Claris  ,  la  dernière  demèuie 
d'une  femme  charmante  qui  fût  autre- 
fois dame  de  ce  village.  Tout  ce  que  h 
grâce  ,  la  fraîcheur  d'idées  et  l'âmabn 
lité  peuvent  offrir  de  charmes,  la  na- 
ture Tavait  rassemblé  dans  cet  étrî 
adorable.  Privée  par  le  destin  du  bon- 
heur d'être  mère  ,  elle  js'en  venge» 
constamment  en  s^établissant  l'amit 
induUente  et  tutëlaire  de  ia  jeunesse. 
Jusqte  dans  un  âge  très -avancé  soa 
plus  ^rand  plaisir  fut  toujours  de  se 
voir  oatourée  d'une  troupe  folâtre  qai 
lui  rajpelait  le  printemps  de  sa  vie. 
Elle  participait  à  leurs  jeux,  s'amusait 
de  leurà  folies ,  riait  de  1©  voir  rire  , 
CQi»jxisa<:  en  un  mot  son  bonheur  de 
celui  de  tous  les  autres.  Aussi  la  fin  do 
^  car^ère  fut-elle  exempte  d'infirmités 
«t  de  sêucis.  Elle  a  quitté  ce  monde  en 
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souriant ,  et  les  derniers  mots  qui  ex~ 
pirèrent  sur  ses  lèvres  paisibles  étaient 
encore  une  chose  aimable....  Elle  revit 
dans  une  nièce  cbërie ,  son  élève  et  sa 
fille  adoptive  ,  qui  souvent  vient  sur  sa 
tombe  s'entretenir  avec  celle  qu'elle 
nommait  saseconde  mèr^.  C'est  elle  qui 
ce  matin  a  de'posé  là  ce  bouquet  dont 
la  fraî<^eur  et  la  variété  donnent  une 
juste  idée  de  celle  dont  il  couvre  la 
tombe.  L'époux  de  cette  nièce  chérie , 
homme  de  lettres ,  a  composé  cette  épi- 
taphe    latinç  : 

«  Nunqûàm  Mater , 

Ai  JUntes  liberos  reliquit,  » 

Ce   qui  signifie  en  français  r 

«  Jamais   elle  ne  fut  mère  y 

Et  pourtant  elle  a  laissé  des  en/ans 

qui  la   pleurent,  j) 

«  Puisqu'elle  fut  si  aimable ,  ditNisa  ^ 

et  l'amie  de  la  jeunesse ,  je  veux  honorer 

jsa  mémoire  et  lui  payer  ma  dette. r..  » 
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A  ces  mots ,  elle  cueillit  quelques  brias 
de  réséda  qu'elle  déposa  sur  la  tombe. 
Ci-gît,  dit  M.  de  Vandermont,  en 
lisant  rinscription  d'un  riche  et  vaste 
monument  en  marbre  noir ,  ci-gtt  très- 
haute  et  très  puissante  dame  Victoire 
M eriadec ,  comtesse  de . .  ,  n  Le  reste 
est  efface,  oontinua-t~il ,  ou  se  trouve 
caché  par  les  ronces  et  les  orties  qtd 
l'entourent.  —  Quel  contraste  frap- 
pant !  dit  Nisa  ;  là  ,  des  fleurs  ,  là 
verdure,  et  toutes  les  marques  du  sou- 
venir le  plus  tendre;  iéi ,  Tépine  me^ 
naçante  ,,  les  chardons  re|>oussans  ,  et 
tous  les  signes  de  l'oubli  le  plii^  cruel. 
—  N'en  soyez  pas  surprise ,  mademoi- 
selle ,  répondit  M,  de  Claris  5  Vous 
voygz  l'effet  terrible  du  souvenir  que 
nous  laissons  s^pr^s  nous.  Ce  tombeau , 
monument  de  l'égoïsmeet  de  l'orgueil, 
renferme 'les  restes  de  la  feufe  comtesse 
d'Arles,  Cette  femme  altière  fut  le  fléau 
de  toute  sa  fasiille.  Elle  possédait  la 
■plus  belle  terre  de  ees  eiivii^as ,  et 
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jouissait    de    revenus   cond^rables  ; 
mais  jamais  elle  n'en  secbrut  l'indi- 
gent, ^mais  le  cri  d'an  éb  souffrant 
n'émut  son  cœur  de  bronze  Ses  enfans 
furent  tour-à-tour  exilés  ie  la  maison 
paterielle  •,  il  semblait  quele  doux  nom 
^e  mèfe  fût  pour  elle  un  ijitrage.  Lors- 
qu'ell  avait  assouvi  soi  ostentation , 
et  saisfait  avec  insoleopre  ce  seul  pen- 
ehan  de  son  âme  inftxible ,  elle  ai- 
roaitmieux  enfouir  l'or  qui  lui  restait , 
que  l'en  doter  ses  encans,  en  obliger 
un  mi ,  en  soulager  un  malheureux. 
Au$i  le  Ciel  a  vouk  qu'elle  terminât 
sa  fie  dans  la  douleur  et  l'isolement. 
Je  t'ai  vue  à  sa  dernière  heure,  pro- 
xn^ant  autour  d'elfe   des  yeux  som- 
bre et  inquiets ,  remarquant  qUe  par- 
tcc^    on    attendait    avec    impatience 
€piéle  eut  exhalé  le  dernier   soupir , 
n'intodant  pas  le  moindre  regret ,  ne 
d/cottrrant  pas  une  seule  larme  :   ce 
ftt   daas  les  bras    de  son  cocher  en 
Ivrée  qu'eUç  sortit- de  ce  mtode,  en 
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maudissantousceux  qui  l'entcuraicat , 
et  regretta|;  surtout  de  ne  pouvoir  plus 
les  priver  le  ses  immenses  rchesses. 
Sa 'mort  combla  de  joie  ceux,  qui  se 
partagèren^es  trésors,  dont  son  or- 
gueil avait  \u  soin  d'indiquer  l'exis- 
tence dans  kn  testament;  et  de  dé- 
signer les  lièkx  où  ils  étaient  eifouîs. 
Comme  cette \ombe  fastueuse ,  tju'elle 
avait  ordonna  par  ses  dernièfts  vo- 
lontés ,  était  établie  dans  cette  e)çeinte 
avant  celle  de  71a  fille  ,  j'ai  dâ  1  con- 
server par  respect  pour  les  nbrts  ; 
mais  voulant  qu'elle  offrit  ici  U  con- 
trasta le  plus  frappant ,  je  n'ai  posas 
cultivé  la  terre  infectée  des  resta  de 
'  cette  femme  insensible  ;  je  laissa  les 
plantes  les  plus  abjectes  couvrit  les 
bas-reliefs  de  son  tombeau  supeiie  , 
et  dérober  son  nom  à  tous  les  regxids. 
Qui  n'aima  rien  pendant  sa  vi/  né- 
rite  bien  qu'on  le  délaisse  Bfrès  sa 
mort.  — £loignons-nous,  ditM>de  Ysor 
dermont^  de  cette  tombe  abandonné!  : 
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Fair  qu'on  y  respire  fait  mal.  On 
dirait  que  la  nature  et  Thumanitë 
nous  deTendent  d'en  approcher.  — 
Dieux  1  s'ëcria  Nisa  en  poussant  un  cri 
de  terreur  ^  j'ai  pensé  mettre  le  pied 
Sur  un  serpent  qui  se  glisse  sous  ces 
ronces.  —  Voilh  donc ,  r^rit  M.  de 
Vandermont ,  en  soutenant  sa  fille , 
Toilà  le  seul  être  vivant  qui  vienne 
visiter  les  restes  de  cette  malheureuse  ! 
«  —r  Venez  ,  mademoiselle ,  dit  M.  de 
Claris,  en  soutenant  aussi  Nisa,  en- 
core pâle  et  tremblante ,  venez  dissiper 
votre  frayeur ,  et  jouir  d'un  spectacle 
digne  de  vous. . . .  Voyez- vous  là-bas  , 
sous  ces  jeunes  peupliers ,  une  tombe 
de  marbre  blanc?  c'est  le  dernier  asile 
de  toutes  les  vertus  réunies.  Là  re- 
pose, depuis  Tété  dernier,  une  jéuue 
dame  morte  enceinte  de  son  septième 
enfant  :  née  d'un  sang  illustre ,  fille 
d'un  de  ces  hommes  signalés  par  un 
mérite  ëminent ,  à  qui  le  souverain 
confie  le  sort  d'une  partie  de  ses  états , 
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elle  se  plaisait  à  déguisei*  sa  naissa&ce 
sous  les  dehors  de  la  modestie  et  de 
la  simplicité.  Douée  d'une  figure  char- 
mante  ,  qu'embellissait  la  plus  aimable 
expression  ,  elle  comptait  pour  rien 
l'avantage  d'être  jolie  ,  et  faisait  con- 
sister l'art  de  plaire  dans  les  seules 
qualités  de  l'âme.  Distinguée  par  une 
érudition  profonde ,  un  goût  exquis ,  çt 
ce  tact  délicat  des  convenances  qu'on 
ne  saisit  que  dans  le  grand  monde ,  on 
ne  l'entendit  jamais  se  prévaloir  de  son 
étonnante  supériorité.  Pai^aissait-elle 
pour  la  première  fois  ,  on  croyait  voir 
une  adolescente  timide ,  qu'un  seul  re* 
gard  ifkit  rougir  }  parlait-«lle^  chaque 
mot  était  si  juste  et  prononcé  avec  tant 
de  charme  qu^on  eût  dit  qu'un  génio 
invisible  lui  dictait  tout  ce  qu'elle  di- 
sait :  c'était  à  la  fois  Minerve  et  Sapho 
BOUS  les  traits  et  le  ton  naïf  d'une 
simple  bachelette. 

« —  Que  vois- je  ?  dit  Nîsa ,  en  arrivant 
près  de  la  tombe  :  plusieurs  volumes 
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dé  Berquin  !  un  autre  de  madamef  de 
Sévïgné  !  -^  C'est  moi  ^  répondit  M.  dé 
Claris ,  qui  ^  d'accord  avec  le  père  de 
cette  chamlaate  famille ,  m'amuse  à 
faire  trouver  sur  ce  marbre  tout  ce  qui 
peut  à  la  fois  la  distraire  et  l*instruire. 
-!—  Que  cette  (Çpitaphe  est  laconique  et 
touchante  î  dit  à  son  tour  M.  de  Van- 
dermont,  en  s'^ipprochant  du  mausO* 
iée  :  A  demain  J  Oh  î  que  de  choses 
etprimëes  dans  ces  deux  mots  !  reprit 
Wisa ,  les  yeux  mouillés  :  ji  demain  J  — • 
C'est ,  répliqua  M.  de  Claris  ,  la  devise 
constante  des  six  enfans  qu'a  laissés 
cet  ange  de  bonté,  ce  modelé  accompli 
des  épouses  et  des  mères.  Depuis  le 
moment  oh  son  époux  lui  même  eut  le 
pieux  courage  de  déposer  sous  ce  mar- 
bre les  restes  de  la  eompagnc  fidële  de 
sa  vie ,  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour 
sans  que  tous  ses  jolis  enfans  ne  vicn^ 
nent  s'asseoir  sur  cette  tombe ,  s'y  li- 
vrer à  leurs  étqdes ,  aux  épanchemens 
de  leur  âge.  On  croirait ,  à  les  voir  ^ 
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que  leur  mère  vit  encore  parmi  eux ,  et 
qu'elle  s'occupe  de  leur  bonheur  \  ils 
lui  parlent ,  la  consultent  \  ils  s'imagi- 
nent qu'elle  répond  à  leur  voix ,  qu'elle 
les  blâme  ou  les  approuve ,  qu'elle  les 
soigne  et  les  caresse.  Il  faut  avoir  été , 
comme  moi ,  témoin  de  ce  spectacle 
attendrissant  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  l'amour  filial  ,  et  surtout  de 
l'immortalité  de  l'âme.  «  A  ces  mots , 
M.  de  Vandermont  jeta  sur  Nisa  un 
doux  regard  ,  qui  semblait  lui  dire  : 
«  Reconnais  ton  erreur....  )i  La  jeune 
personne  ,  rougissant  et  baissant  les 
yeux  ,  exprimait  toute  sa  confusion , 
lorsqu'on  entendit  frapper  plusieurs 
coups  à  la  porte  du  cimetière  ^  et  peu 
après  on  distingua  les  voix  de  plu- 
sieurs enfans  que  venait  d'introduire 
le  vieux  domestique  de  M.  de  Claris. 
«  Justement  ce  sont  eux  ,  dit  ce  dernier 
à  M.  de  Vandermont  :  venez  avec  moi 
au  fond  de  cette  chapelle  ,  et  vous 
pourrez   tout   ^    votre    aise   jouir  de 
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la    scène    toacfaîante   dont  je   vous  ai 
parlé.   )i 

A  peine  se  furent-ils  éloignés  ,  que 
les  six  orphelins  entrèrent  dans  ce  lieu 
de  repos  comme  dans  l'appartement 
de  leur  mère.  La  plus  âgée  des  filles  ^ 
nommée  Louise ,  Taînée  de  la  famille , 
donnait  la  main  à  deux  de  ses  petits 
frères  ;  Charles ,  Taîné  des  garçons , 
conduisait  sa  sœur  cadette  ,  nommée 
Anna  ;  une  gouvernante ,  chargée  de  * 
veiller  sur  eux,  portait  dans  ses  bras 
le  plus  jeune  des  six  ,  qui  commençait 
à  peine  à  parler. 

En  arrivant  au  tombeau ,  tous  les 
enfans,  après  avoir  baisé  le  marbre, 
se  prosternèrent  autour,  et  répétèrent 
après  Louise  une  prière  courte ,  mais 
dont  l^expression  était  digne  du  senti- 
ment qui  l'inspirait.  Aussitôt  Charles 
courut  cueillir  six  boutons  de  rose^ 
qu'il  enlaça  autour  d'une  branche  ■d'é- 
ternelle )  après  avoir  déposé  sur  ce 
bouquet  ua  baiser  respectueux ,  il  vint 

T.  n.  18 
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le  placer  au  sommet  de  la  tombe,  en 
disant  2  «  Voilà  <îe  que  papa  m'a  chargé 
de  te  remettre.*.*  j*  Pendant  ce  temps- 
là  les  trois  autres  enfans  jetaient  sur 
le  monument  des  fleurs  de  toute  es- 
pèce; et  Louise,  qui  tenait  sur  ses  ge- 
noux le  plus  jeune,  qu'elle  avait  pris 
des  bras  de  sa  gouvernante  ,  lui  appre- 
nait à  prononcer  ces  mots  :  <c  Maman... 
bënis...  ton  dernier  ne*  «  Aussitôt  Aiv 
thur  se  met  à  réciter  deux  fables  de 
La  Fontaine  ;  Charles  bêche  et  passe 
au  râteau  Ifi  sol  qui  se  trouve  au  bas 
de  la  tombe*,  il  arrose  les  arbustes  et 
les  fleurs  qui  Tenvironnent  ;  enfln 
Louise ,  après  avoir  endormi  le  dernier 
né  dans  ses  bras ,  s'empare  du  volume 
de  madame  de  Sëvigné ,  en  lit  plusieurs 
lettres,  et  se  dit  à  chaque  page  :  u  C'est 
ainsi  qu'écrivait  et  que  pensait  un 
mère.  » 

Dès  que  Charles  eut  fini  d  arroser  > 
il  vint  s'asseoir  près  de  Louise ,  ouvrit 
un  des  volumes  de  Berquin^  et  se  livra 
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tout  entier  à  cette  lecture  attachante. 
liC  petit  Arthur,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  fini  de  réciter  ses  fables , 
attendait  iAimobile  près  de  la  tombe  : 
peu*à*peu  ses  jolis  yeux  se  remplirent 
de  larmes ,  et  des  soupirs  s'échappaient 
de  sa  bouche  innocente.  «  Qu'as^tu  ^ 
mon  petit  ami  ?  lui  demanda  Louise. 
—  Oh  !  j'ai  bien  du  chagrin ,  reprit  l'en- 
fant 5  j'ai  récité  mes  deux  fables  sans 
que  maman  m'ait  repris  une  seule  fois  ; 
elle  m'avait  promis  up  baiser  dès  que 
je  les  lui  réciterai^  sans  faute  5  et  çc 
baiser....  il  n^arrivè  pas.  —  C'est  moi 
qu'elle  a  chargé  de  te  Je  remettre  , 
lui  répondit  sa  sœur  en  l'embras- 
sant. —  Certainement  tes  baisers  sont 
bien  bons ,  reprit  Arthur  \  mais  j'au- 
rais tant  de  plaisir  à  revoir  maman  ! 
— -  Quand  donc  reviendra-t-elle  avec 
nous?  demandait  Georges.  —-Elle  reste 
bien  Ion  g- temps  daus  sa  belle  maison 
blanche ,  dit  Anna.  —  C'est  que  sans 
4Qute   elle  ne  vous   entend  pas  ,  leur 
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répondit  Charles  en  soupirant.   —  Hé 
bien  !  dit  Arthur  à  Georges  et  à  sa  pe- 
.  tite  sœur ,   appelons- la  tous  les   trois 
ensemble  ;   peut-être  qu'elle  nous  ré- 
pondra. »  Et  les  voilà  qui  crient  tous 
à  la  fois  :   «  Maman  !  chère  maman  ! 
c'est  nous  :  réveille-toi ,  nous  te  cares- 
serons tant  !  Nous  serons  si  sages  I  — 
Plus  bas^  mes  enfans ,  plus  bas^  je  vous 
en  prie,   leur  dit  Louise,  ne  pouvant 
résister  à  l'émotion  qu'elle  éprouvait  : 
maman  dort  ^  ne  la   réveillez  pas.  — 
Elle  dort  toujours  quand  nous  venons 
la  voir,  reprit  Anna.  —  Hé  bien  !  dit 
Georges  ,   descendons  daps  sa  maison 
blanche ,   et   nous  la   ramènerons.   — 
Vous  ,  descendre  où  est  maman  !  s'écria 
Louise  involontairement.  Chers  petits , 
vous  êtes  encore  si  jeunes!...  Mais  je 
crois  qu'en  effet  elle  s'est   éveillée  à 
vos  cris  ;  je  l'entends  qui  vous  parle  : 
écoutez!.,.  Aussitôt  régna  le  plus  pro- 
iond  silence  ,  et   la  jeune  personne  , 
«'adressant  aux  enfans ,  feignit  de  leur 
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répeter  ces  mots  de   la  part  de  leur 
mère  :   «  Nous  nous  reverrqns..,.  oui , 
chers  petits ,  nous  nous  retrouverons. . .  j 
mais  jusqu'à  ce  moment  ne  cherchez 
point  à  me  voir^  et  contentez  vous  de 
m'entendre  par  la  voix  de  votre  sœur. 
—  Nous  l'obéirons  ,  mam^n  ,  rdpondi- 
rent-ils  avec  respect ,  et  tombant  à  ge- 
noux ,  leurs  petites  mains  tendues  vers 
le  ciel....  «  Mais,  dit  Arthur ,  tu  me 
promets  bien  de  revenir  nous  voir  sitôt 
que  je  saurai  par  cœur  tout  mon  La 
Fontaine  ?  —  Et  moi ,  dit  Georges ,  dès 
que  je  lirai  mon  Berq^in  tout  courant, 
comme  mon  frère  Charles.  -^  Et  moi , 
dit  Anna ,  sitôt  que  je  saurai  faire  des 
chemises  pour  les  pauvres  du  village  : 
oh  !  comme  je  vais  travailler  î  —  Comme 
je  vais  apprendre  vite?  —  Comme  je 
.  vais   étudier.   A   demain  ,   chère  ma- 
man..  . .  —  A  demain ,  dit  Charles ,  et , 
baisant  le  bouquet  qu'il  avait  déposé 
sur  la  tombe ,  il  ajouta  :  «  Je  vais  ren- 
dre à  papa  ce  baiser  de  ta  part.  —  A 
*^  '^  18. 
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4emain ,  dit  à  spi^  tour  Louise  :  te  re- 
présenter  au  sein  de  ta  famille  est  une 
tâche  au-dessus  de  mes  forces;  ô  ma 
mbre!  guide  mes  pas,  enyironne-moi 
de  ton  ombre  tutélaire ,  et  peut-  être 
un  jour  serai- je  digne  de  toi....  »  En 
achevant  ces  mots  elle  rejoignit  ses 
frères  :  tous  sortirent  de  l'Elysée  en 
tournant  souvent  la  tête  du  côte  de  la 
tombe ,  et  en  répétant  jusqu'à  la  porte  : 
4(  A  demain  !  » 

M.  de  Vandermont  et  Nisa,  émus  , 
surpris  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et 
d'entendre  ,  remercièrent  M.  de  Claris 
de  toutes  les  jouissances  qu'il  leur  avait 
procurées ,  et  sortirent  aussitôt ,  lais- 
sant ce  respectable  vieillard  auprès  du 
tombeau  de  sa  fille.  ' 

«  Hé  bien  !  dit  le  célèbre  magistrat , 
dès  qu'il  fut  sorti  de  ce  lieu  de  repos  , 
crois-tu  toujours  ,  ma  JVisa  ,  que  notre 
âme  périt  toute  entière  ?  Crois-tu  qu'il 
ne  reste  rien  de  cet  être  invisible  qui 
nous  fait    penser ,   agir ,    et  dont  la 
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sublime  essence  est  le  chef-d'œuvre  du 
Créateur  ?  —  Oh  !  mon  père ,  lui  ré- 
pondit Nisa  encore  toute  émue ,  dan$ 
quelle  erreur  on  m'avait  jetée  !  qu'il 
m'est  douif  de  pouvoir  ajouter  à  tes 
bienfaits  celui  de  m'avoir  ramenée  dans 
le  chemin  de  la  vérité  !  De  quel  bon-^ 
heur ,  de  quel  espoir  j'eusse  été  privée 
sans  tes  bontés  ,  sans  tes  leçons!...  Ce 
serpent  qui  rampe  et  siffle  autour  de 
la  tombe  de  cette  marâtre  orgueil- 
leuse ,  et  ces  touchans  hommages  ren- 
dus par  ces  jolis  enfans  à  une  mère 
adorée ,  ne  sortiront  jamais  de  mon 
souvenir  :  j'ai  cru  l'entendre,  j'ai  cru. 
la  voir  au  milieu  de  sa  nombreuse  fa- 
mille     Oui  ,  oui ,  notre  âme  est 

immortelle,  n 

«  —  J'étais  bien  sûr  de  ce  prompt  re- 
tour ,  reprit  M.  de  Vandermont ,  et  je 
rends  grâce  à  la  Providence  de  m'avoir 
secondé  aussi  heureusement.  Souviens- 
toi  bien ,  ma  fille  ,  qu'une  femme  sen  - 
sée  ne  doit  jamais    embrasser  aucun 
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système  ;  garde-toi  des  sophistes  ,  sur- 
tout des  livres  dangereux  \  et  quand  je 
ne  serai  plus ,  viens  à  ton  tour  jeter 
quelques  fleurs  sur  ma  tombe  ;  elle  te 
convaincra  de  nouveau  que  tout  ne 
périt  pas  avec  nous.  » 
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Monsieur  de  Beauregard  ,  attaché  à 
l'ambassade  de  France  près  la  cour  de 
Russie  ,  veuf  depuis  plusieurs  années , 
avait  confié  l'éducation  de  Léonore  , 
sa  fille ,  à  madame  de  Clermont ,  l'une 
de  ses  parentes.  Cette  dame  possédait 
une  terre  considérable  près  d'un  vil- 
lage du  pays  de  Caux,  oîi  Léonore 
avait  été  nourrie  par  une  riche  fer- 
mière à  qui  M.  de  Beauregard  avait 
autrefois  rendu  d'importans  services. 
Cette  digne  et  excellente  femme ^  nom- 
mée Suzanne ,  avait  allaité  Léonore  en 
même  temps  que  Suzette ,  sa  propre 
fille ,  sans  que  jamais  on  pût  distinguer 
à  laquelle  des  deux  elv-j  accordait  le 
plus  de  soins  et  de  tendresse.  Léonore 
et  Suzette  furent  élevées  toutes  les  deux 
par  la  même  mère ,  reçurent  les  mêmes 
caresses,  sucèrent,  avec  le  lait,  l'ha- 
bitude de  se  voir ,   de  se  sourire ,   de 
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S  ^embrasser  et  déjouer  ensemble  :  peu- 
à-peu  elles  confondirent  leurs  plaisirs 
et  leurs  peines ,  leurs  goûts ,  leurs  pen- 
chans  ,  en  un  mot  tpute  leur  exis- 
tence :  aussi,  une  fois  parvenues  h  l'âge 
de  trois  ans  ,  elles  ne  pouvaient  se  passer 
l'une  de  Tautre.  Suzette  fut  le  premier 
mot  que  prononça  Léonorè  ;  Léonpre , 
celui  que  prononça  Suzette:  on  les  ren- 
contrait sans  cesse  dans  l'avenue  du 
cbâ|;eau  de  madame  de  Clermont ,  cou- 
rant, jouant  et  se  caressant.  Lëonore 
avait-elle  reçu  quelques  bonbons ,  quel- 
ques friandises  ,  elle  en  réservait  une 
partie  pour  Suzette ,  à  qui  elle  courait 
les  porter.  Suzette  ,  de  son  côté,  avait- 
elle  obtenu  un  gâteau,  quelques  beaux 
fruits  ,  bientôt  elle  prenait  sa  course , 
et  allait  en  faire  part  à  Leouore.  Ma- 
dame de  Clermont ,  qui  voyait  dans  le 
tendre  attachement  de  ces  deux  sœurs 
de  lait  le  développement  de  deux  bons 
cœurs ,  et  le  présage  d'un  heureux  ca- 
ractère dans  sa  petite  parente ,  seconda 
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de  tous  ses  efforts  cette  touchante  apai* 
tié ,  en  multipliant  toutes  les  occasions 
d'en  resserrer  les  liens ,  d'en  augmenter 
les  charmes  et  d'en  utiliser  les  effets. 
Cette  naïve  et  touchante  liaison  dura 
plusieurs  années  ,  et  d^à  Léonore  et 
Suzette  avaient  atteint  leur  douzième 
{>rintemps ,  lorsque  M;  de  Beaurégard 
revint  de  Russie  avec  l'ambassadeur 
de  France.  Il  s'empressa  de  venir  voir 
sa  fille  au  château  de  madame  de  Cler  • 
mont  j  et  la  trouvant  arrivée  à  l*âge  où 
l'éducation  doit  se  foi  mer  ,  il  déclara 
qu'il  était  dans  l'intention  de  l'emme- 
ner à  Paris ,  afin  de  lui  donner  des 
maîtres  et  de  la  i^endre  digne  de  figurer 
bientôt  parmi  toutes  les  personties  de 
distinction  chez  lesquelles  il  se  propo- 
sait de  la  présenter. 

Léonore  ,  qui  commençait  à  parta- 
ger l'orgueil  et  l'ambition  de  son  père , 
accueillit  avec  joie  ses  propositions ,  et 
se  disposa  h.  quitter  le  château  ok  elle 
avait  été  élevée  ,  à  se  séparer  de   la 
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respectable  madame  de  Clermont  qui 
avait  soigné  son  enfance  ,  de  la  bonne 
Suzanne,  sa  nourrice,  et  enfin  de  sa 
sœur  de  lait ,  à  qui  elle  annonça  cette 
prompte  séparation. 

Le  désespoir  de  Suzette  fut  inexpri* 
niable,  u  Quoi  !  tu  t'en  vas?  ma  chère 
petite  sœur  ,  lui  disait-^elle  ,  les  main$ 
jointes  et  les  yeux  noyés  de  larmes. 
Oh  !  mon  Dieu  ,  que  j'  suis  malheu- 
reuse !  qu'est-ce  qui  m'aidera  à  manger 
mes  gâteaux  et  mes  fix)mages?  l'm' fau- 
dra donc  jouer  toute  seule ,  parcou* 
rir  c't'  averjue  ,  c'  village  et  tous  ses 
environs  ,  sans  t'y  voir  î  et  c'  qu'il  y 
aura  d'  plus  cruel  encore ,  c'est  que 
j'  n'y  pourrai  faire  un  pas  ',  sans  qu'tout 
ne  m' rappelle  ma  chère  petite  sœur, 
et  n'  me  dise  :  <(  c'est  là  qu'  nous  nous 
sommes  ^nbrassées  ;  c'est  là  qu'  nous 
avons  appris  à  lire  ;  c'est  encore  Vk 
qu'nous  dénichâmes  c'  nid  d'jourte- 
relies  qu'  nous  avons  pris  tant  d' plai-»- 
sir  à  élever,  et  qui  sont  encdre  toutes 
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les  deux  dans  ta  chambre  :  les  entends-^ 
tu  roucouler  !  Elles  ont  été  nourries 
ensemble  comme  nous,  elles  s'aiment 
c<»nme  nous  nous  aimons  ^  elles  sont 
heureuses  comme  nous  Tétions^  mais 
on  ne  les  séfiarera  pas^  elles  vivront 
toujours  Tune  auprès  de  Tautre;  et 
moi ,  je  n'  te  verrai  plus  !  tu  t*en  vas 
dans  c'  Pàrîs^  où  tu  n*  penseras  plus 
gùète  h  Suzette  ,  où  tu  l'oublieras  peut- 
être....  Oh!  mon  bon  Dieu ^  que  j' suis 
doue  malheureuse  !  ji 

Lëonore  ne  put  s*empécher  d*élre 
ëmue  du  désespoir  de  Suzette.  Elle 
Tembrassa  plusieurs  fois  ^  lui  'pi*omit 
de  revenir  souvent  la  voir ,  et  s'en  sé- 
para pour  monter  eU  voiture  avec  son 
p^re  et  madame  de  Clermont ,  qui  fut 
passer  quelque  temps  à  Paris  avec  eux. 
Léonore  s'habitua  facilement  au  nou-* 
reau  genre  de  vie  qu'on  lui  fit  prendre. 
Coquette  et  égoïste,  elle  éprouva  le 
plbs  grand  plaisir  à  se  parer  tous  les. 
jours  ,  à  paxiaître*  dans  les  différeas 
T.  y-  T9 
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spectacles  et  dans  les  cercles  les  plus 
brillaDS.  Bientôt  elle  oublia  le  village  où 
elle  avait  été  élevée  \  et ,  sans  madame 
de  Glermont,  qui  souvent  parlait    de 
son  château  et  des  bonnes  gens  qui 
l'entouraient ,  ni  le  nom  de  Suzanne , 
ni  celui  de  Suzette   n*eussent  jamais 
été  prononcés  par  la  jeune  personne. 
Eblouie ,  au   milieu  du  tourbillon  du 
grand  monde,    elle  ne  songeait  qu*à 
briller  et  à  acquérir  des  talens  qui  la 
fissent  distinguer.  M.  de  Beauregàrd, 
qui  avait  remarqué  en  elle  d'heureuses 
dispositions  pour  la  peinture  ^  lui  pro* 
digua  tous  ses  soins ,   les  leçons  des 
plus  grands  maîtres  ^    et  en  peu  de 
temps  elle  fit  dans  cet  art  des  progrès 
étonnans. 

Bientôt  madame  de  Clermont ,  dont 
la  faible  santé  ne  pouvait  s'habituer 
au  train  de  vie  de  la  capitale ,  annonça 
qu'elle  allait  retourner  à  sa  terre  ,  et 
revoir  les  bons  habitans  du  pays  de 
Caux,  M.  de  Beauregard  regretta  d'au- 
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tant  plus  cette  aftiie  sûre  et  respectable , 
qu'elle  tenait  lieu  de  mère  à  Léonore, 
et  qu'il  se  .voyait  force  de  s'ëloigner 
encore  de  sa  fille  qui  entrait  alors  dans 
sa  treizième  annëe ,  et  de  la  mettre  dans 
yne  de  ces  maisons  consacrées  à  Tëdu- 
cation  des  jeunes  demoiselles. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  de  ma- 
dame de  Clermont ,  Léonore  ,  qui  de- 
puis son  enfance  n'avait  cessé  d ^éprou- 
ver sa  tendresse,  témoigna  quelques 
regrets  de  s'en  séparer  ^  mais  elle  res- 
sentait au  fond  du  cœur  un  plaisir  se- 
cret d'être  débarrassée  d'une  surveil^ 
lante  sévère,  qui  souvent  avait  empê- 
ché son  père  de  lui  donner  telle  ou 
telle  parure  ,  et  de  la  conduire  à  telle 
fête.  Cependant  ,  comme  la  nature  ne 
perd  jamais  ses  droits  ,  au  moment  oîi 
jnadame  de  Clermont  quitta  Léonore , 
elle  ne  put  retenir  quelques  larmes  : 
elle  remercia  cette  mère  adoptive  de 
toutes  ses  bontés ,  et  la  chargea  d'em- 
brasser sa    nourrice  Suzanne ,    et  d« 

Digitizedby  Google 


^2(X  COMTES   A   liA   FiLLC» 

remettre  ii  sa  sœur  de  lait  un  fichu  de 
mousseline  brode  et  garni  de  dentelle , 
que  son  père  venait  de  lui  donner  à 
oet  «ffett 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  ma- 
dame de  Clermont ,  M.  de  Beauregard  , 
à  qui  ses  occupations  importantes  et 
presque  continuelles  ne  permettaient 
pas  de  se  livrer  aux  soins  qu'exige  une 
(éducation  brillante  ,  mit  sa  fille  dans 
une  de  ces  pensions  renommi^es,  ou 
l^on  .peut  à  la  fois  orner  son  esprit, 
^mer  son  cœur,  et  pei^fectionner  les 
heureuses  dispositions  <|a'ûn  a  reçues- 
de  la  nature, 

;  Lt^onore  ,  dont  le  penchant  à  Tor-» 
gueil  età  Fostentation  ne  faisait  qu'aug* 
menter  chaque  jour  ,  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'amie  de  toutes  les  pension-* 
naires  qui,  adulëes  de  leurà  parens 
faisaient  le  plus  de  dépenses  ,  et  sut* 
vaient  tou$  les  qaprices  de  k  mode 
et  de  la  vanitë, 
'.  3iK  mois  s^étaient  écoulé»  depuis  ^, 
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Lffonore  avait  quitté  le  pays  de  Gau^c» 
Sùzette ,  qui  ne  cessait  de  gémir  de  son 
absence ,  obtint  de  sa  mère  la  pro- 
messe d'allé  à  Paris  voir  et  embrasser 
encore  sa  sœur  de  lait.  Elle  partirent 
un  matin  dans  une  petite  charrette 
coUTeirte  ;  toutes  les  deixic  parées  dé 
leurs  plus  beaux  ajustem^as,  arrivèrent 
et  descendirent  che^  upe  riche  frui-^ 
lière  de  la  Halle,  leur  parente,  qui  les 
reçut  avec  cette  frapche  cordialité  quf 
caractérise  le  bon  peuple  ûe  Paris.  DèA 
le  soir  même  Su^tte  voulut  aller  vot^ 
liéonore  ii  sa  pension^  et,  sur  le  récit 
que  Suzanne  et  sa  fille  en  ûr^nt  à  H 
fruitière ,  celle-ci  voulut  les  accômpa-* 
gner.  tçs  voilà  donc  toutes  les  troiâ 
qui  ,  muniçs  des  différens  cadeç(ul( 
qu'elles  destinaient  II  la- jeune  pension-^ 
naire  ,  mpntent  dans  un  fiacre  ,  et 
se  font  conduire  h.  la  maison  <|u^eUQ 
}iabitait. 

Léonore  se  promenait  eq  ce  moment 
àU  fond  des  jardinis ,  s'entretenant  avecf 

Digitizedby  Google 


a  2  a  COKTES     A    MA    FILLE. 

plusieurs  jeunes  personnes  de  son  âge 
de  tous  les  moyens  de  plaire  et  de  bril-* 
1er  ;  avertie  qu'on  la  demandait ,  elle 
s'imagine  que  c'est  quelques  visites 
d'importance ,  ou  quelques  nouvelles 
fêtes  qu'on  vient  lui  proposer.  EUe.tra- 
verse  les  jardins  en  courant ,  pénètre 
dans  le  salon ,  où  un  grand  nombre  de 
pensionnaires  étaient  réunies  ,  et  se 
trouve  tout-à-coup  en  présence  de  Su- 
sai^ne  et  de  sa  fille ,  qui  la  pressent  dans 
leurs  bras  et  lui  prodiguent  les  plus 
tendres  caresses.  <<  Mais  comme  t'es  donc 
grandie,  ma.p'tite  liolore  !  lui  disait  sa 
BouiTice  :  je  n'avons,  plus  besoin  main^ 
tenant  d*nous  baisser  pour  t'embras«- 
^er  :  aussi,  cpmme  tu  vois  ,  j'en. pre- 
nons tout  à  not'aise.  -<—  Qui^is  !  ajoa-^ 
tait  la  fruitière  »  faudra-t-il  pas  s'géner 
avec  celle  qu'on  a  nourrie  d'soa  lait? 
*—  Mais  baisemoi  4onc  encore ,  loi  ré* 
pétait  Suzette ,  qui  pressait  une  de  ses 
mains  qu'elle  mouillait  de  ses  larmes  : 
fais^tu  ben  que  v'ià  six  mois  entiers 
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qu^nous  n'nous  sommes  vues.  Tes 
tourterelles  s' portiont  toujours  bien  , 
et-  s' bectiout  comme  j'  faisons  eu  ce 
moment;  ton. p'tit  chevreau,  qu'est 
dVenu  une  grande  chèvre,  fait  mainte^ 
nant  des  fromages  d' crème  dont  j' t'ap- 
portons un  échantillon.  — '  Et  moi  » 
reprit ,  Suzanne  ,  j' t'offrons  c*  gâteau 
d'fine  fleur  de  froment,  dont  f  tai 
tant  d'  fois  régalée  )  c'  panier  d*  chas- 
selas qu'  j 'avons  su  conserver  malgré 
les  grands  froids  qu'il  a  fait  c't'hiver , 
et  c'  bouquet  d' lilas  en  boutons ,  que 
j'avons  cueilli  dans  l'bosquet  planté 
r  jour  heureux  où  l'on  me  choisit  pour 
ta  nourrice^  et  qui ,  grâce  à  Dieu^  com- 
mence II- former  un  ombrage  où  tous 
les  soirs  j'allons  jaser  d'toi  avec  not* 
homme  ,  ton  père  nourricier.  —  Et 
moi ,  mon  chou ,  ajouta  la  fruitière , 
pour  vous  r'mercier  d*  m'avoir  procuré 
r  plaisir  d'vqirma  commère  Suzanne  » 
j*  vous  offrons  V  meilleur  et  l' plus 
beau  pied  d'ananas  qu'il^  j  ait  dasiâ 
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toute  la  Halle^  ça  f  dis  j^m'en  vante  ;.  .V 
mais  c'est  à  conditîoti  qu'yous  m' per- 
wettrez  d' vbas  baiaer  h  mon  tour  une 
]^ite  goutte  ]  car ,  foi  d' femme,  Toutf 
êtes  un  joli  brin  d' fille....  n  Enache-*' 
"vaut  ced  mots,  elle  pressa  fortement 
liéonore  dans  ^es  bras ,  et  la  couvrit  de 
deut  gros  baisers ,  conjointement  avec 
Siteainne  et  sa  filk. 

Cette  scène  ,  à  la  fbis  ^ie  et  senti- 
mentable ,  produisit  sur  le  cœui*  de 
liëoBbre  une  impression  d'embarras  et 
de  conlusion  qu'en  vain  die  aurait 
voulu  déguiser.  Les  caresses  fkmiliëres 
de  Sutette,  les  éclats  de  rire  des  peu- 
sknmaires  qui  se  trouvaient  présen- 
tes ,  tout  augmenta  le  trouble  de  la 
jeune  personne ,  au  point  qu'elle  ne 
J^épondit  qu'en  rougissant  et  avec  dé* 
dain  aux  «hommages  francs  et  n&ïfs  de 
la  frmtièiie  et  de  ses  deux  tOusines  ^ 
qui  restèrent  stupéfaites  de  surprise 
et  d'huiiiiliation*^  mais  ce  qui  mit  le 
W*>ble  à  ta  j>eine  de  Suisettc^  ;ce  fut 
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d'cfiiteiidre  Lëonore  lui  adresser  an  vous 
crùèl,  chaque  fois  qu'elle  la  tutoyait 
Qvec  TefEusion  de  la  plus  vive  amitié, 
«  Quoi  !  tu  me  dis  votis ,  s*ëcria-t-èlle , 
quand  je  t'  disons  toi.  Est-ce  que   je 
b'  ^sommes  plus  ta  sœur  de  lait  ?  Si 
tu  savais  quel  mal  tu  me  fais-là  !  — ' 
M'est  avis  pourtant  /  ajouta  Suzanne 
avec  fierté ,  que  j' t'ons  assez  bien  nour- 
rie, soignée,   bercée,  caressée,  dor- 
lotée ,  pour  que  tu  n'en  perdes  pas  la 
mémoire.  —  Mort  de  ma  vie  !  dit  à 
«on  tour  la  fruitière  ,-  lés  deux  poings^ 
itkr  les  hanches  ,  nourrisâez-les  donc 
d' vot'  lait^  traite9-les  ni- plus  ni  moin&r 
qu'   vos  propres  en&ns  ,    v'ià  pour- 
tant '  comme  i'  vous  reçoivent.  Viens , 
ma  commère^   et   laisse-là  c'te  p'tite 
bégueule ,  qui  déjà  veut  faire  sa  grande 
dame  ,  et  qui  rougit  de  sa  nourrice; 
jamais  al'  ne  prospérera,  c'est  moi  qui 
te  r  dis  :  point  d'  bonheur  pour  les 
ingrats  .....•»  En  achevant  ces  mots  , 
qUp  ^trafoa  jSuzanne  qui  respirait  k 
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peine ,  et  Suzette  qui  »  fondant  en  lar- 
mes ,  tournait  à  chaque  instant  U  tête 
pour  Toir  si  Léonore  ne  la  rappelait 
pas....  Mais  celle-ci  les  avait  vues  sor- 
tir çivec  une  joie  coupable  qu'on  re- 
marquait à  tvayers  l'altération  de  ses 
traits. 

La  dame  qui  dirigeait  la  pension 
était  rentrée  dans  le  salon  au  moment 
mê^e  ou  la  fruitière  fajsait  à  L^Qore 
cette  fatale  prédiction  ^  elle  s'en  fît  ex* 
pliquer  le  motif,  blâma  son  élève  de 
son  étrange  conduite ,  et  la  punit  sé« 
vèrement  de  .  sop  ingratitude.  Mais 
l'égoïsme  et  l'orgueil  s'étaient  telle- 
ment emparés  du  cœur  de  Léonore  9  que 
l'idée  d'avoir  excité  le  rire  de  plusieurs 
pensionnaires  était  la  seule  qui  pût 
lui  causer  quelque  chagrin. 

Léonore,  pai*yenue  à  l'âge  de  quinste 
ans,  était  plus  belle  que  jamais,  et^ 
malgré  les  vices  de  son  âme ,  on  la  dk-» 
tinguait  par  mille  avantages,  et  sur- 
tout par  un  talent  remarquable  dans  kt 
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peinture.  Elle  faisait  le  portrait  d'une 
ressemblance  parfiiite  ^  et  son  père , 
toujours  aveuglé  par  sa  tendresse,  s'ima- 
ginant  que  l'éducation  de  sa  fille  était 
entièrement  terminée ,  la  reprit  auprès 
de  lui ,  et  la  présenta  dans  les  cercles 
les  plus  brillans  de  Paris  ,  où  ,  en 
flattant  sa  vanité ,  on  acheva  de  cor- 
rompre son  cœur. 

Suzanne  et  sa  fillfe ,  par  un  reste 
d'égards  et  de  tendresse,  avaient  ca- 
ché constamment  à  madame  de  Gler-^ 
mont,  affaiblie  par  Tâge  et  les  infirmi* 
tés,  la  pénible  réception  que  leur  avait 
faite  Léonore  ;  mais  elles  ne  revinrent 
plus  la  visiter  à  sa  pension.  Quelques 
mois  après,  madame  de  Glermont  pa- 
rut menacée  de  succomber  à  ses  maux  : 
elle  mourut  en  effet  dans  son  château  ^ 
environnée  de  tous  les  heureux  qu'elle- 
avait  faits  ,  et  rendît  le  dernier  soupir 
dans  les  bras  de  Suzette,  à  qui  elle 
confia  son  portrait  enrichi  de  diamans  ^ 
cour  le  remettre  à  Léonore.    Sa   for- 
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tune  )  en  ce  moment  asseï  consiâëra'^ 
ble  ,  fut  le  partage  de  plusieurs  neveur 
quelle  avait. 

Suzette  s'emptessa  de  faire  parrenir 
ce  portrait  à  Leonore  ^  qui  parut  un 
moment  sensible  au  souvenir  de  celle 
qui  avait  dirigé  soaen&nce.  Mais  bi(^i-* 
tôt  elle  en  sépara  les  diamans  pour  en 
former  un  riche  collier ,  et  mit  le  por-* 
ti^it  dans  un  simple  médaillon  qu'dle 
suspendit  à  la  cheminée  de  pa  cham* 
bre.  Suzette^  en  lui  envoyant  ce  don 
précieux,  lui  avait  fait  écrire,  par  le 
maître  dMcole  du  village ,  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Mam'^elle  , car  je  n*  pouvons 

«  plus  t'appeler  ma  sœur,*.*  j' vous 
«  envoyons^  avec  la  présente ^  le  por- 
te trait  4'  celle  qui  vous  a  élevée  :  fau^ 
u  rions  été,  ma  mère  et  mof ,  vous  le* 
<c  remettre  nous-mêmes ,  sî  vous  n^eas* 
(t  siez.paa  tant  fiiit ta  bégueale,  qunid' 
"  j'  fiVnns  tous  voir  il  y  a  trots  sùu* 
«(  J'  n'en  prioas  pas.  noînt  JHeta 
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«.  d Veiller  sur  toi^  et  sur  ce  je  nous 
«c  disons  vot*  très-humble  servante ,  et 
Il  toujoura  ta  sœur  de  lait)  quoique 
«^  t*c;n  dises. ...  • 

«   Str^ETTÉ.    » 

«  P.  S.  Mon  p^re,  et  vot'  nourrice 
«r  s*  portiont  à  ravir.  Dieu  merci!  tes 
«  dcuiL  tourterelles  roucoulent  tou* 
«  jours ,  et  ta  chèvre  blanche  fait  par 
a  semaine  sa  douzaine  d'  fromages  ) 
«  mais  ça  n'  s'ra  pas  pour  vous.  » 

liëonore ,  qui ,  en  lisant  cette  lettre , 
souriait  avec  dëdain  ,  ne  put  néanmoins 
s'empêcher  d'éprouver  au  fopd  de  son 
cœur  un  secret  murmure  qui  lui  rap-» 
pelait  tous  les  torts  qu'elle  avait  eus. 
Elle  répondit  k  Suzette  une  lettre  cour- 
te ,  mais  expressive ,  et  y  joignit  son 
portrait  en  miniature ,  l'un  des  meil-. 
leurs  ouvrages  qu'elle  eût  fait  jus- 
qu'alors ^  la  priant  de  l'offrir  à  Su-* 
zanne ,.  •  •  •  à  â^  chère  npimice ,  dont 
'  T'.  tt.  ao 
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jamais  elle  n'oublierait  les  soins  et  la 
tendresse. 

Ce  cadeau  fut  accueilli  arec  trans* 
port  :  Suzanne  Tattacha  à  son  c<lU  , 
disant  qu'elle  croyait  encore  sentir  sa 
Lolore  à  son  sein.  Sozette  ne  cessait  de 
baiser  et  rebaiser  cette  chère  image , 
et  répétait  en  la  regardant  :  h  Jarni  ! 
qu*elle  est  jolie  !  qui  croirait  que  c'n'est- 
là  qu'un  mauvais  cœur  ? ....  »  Mais 
bientôt  ses  yeux  se  mouillaient ,  et  dans 
son  émotion  elle  s'écriait  :  <t  Va ,  tu 
seras  toujours  ma  sœur  -,  i'  t'ont  gâtée 
dans  c'  Paris  et  dans  c'  grand  monde  ; 
mais  j'  nous  r*  trouverons  ,  j*  nous 
r*  verrons  ;  oui ,  je  n'  sais  quoi  m'  dit 
que  j'  nous  embrasserons  encore. ...» 

Deux  ans  se  passèrent.  Léonore ,  par- 
Tenue  à  cet  âge  où  la  jeunesse  est  dans 
toute  sa  force ,  la  beauté  dans  tout  son 
éclat ,  touchait  au  moment  de  contrac- 
ter un  mariage  qui  devait  assurer  le 
bonheur  de  sa  vie;  mais  le  Bort^q^jé 
la  d^tinait  à  de  rudes  épreuves ,  It 
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priva  tout-à-coup  de  son  père.  M.  de 
Beauregard ,  dont  la  santé  avait  été  af- 
^  faiblie  par  de  nombreux  travaux  et  les 
voyages  qu'il  avait  faits  depuis  quinze 
ans ,  mourut  subitement  ^  son  opulence 
ne  consistant  qu*en  fortes  pensions  qui 
s'éteignirent  avec  lui ,  et  sur  lesquelles 
il  n'avait  fait  aucunes  économies ,  il  ne 
laissa  pour  héritage  à  sa  fille  que  le  • 
talent  de  la  peinture  qu'elle  cultivait 
toujours  av^  succès. 

Léonore  ne  tardfi  pas  à  éprouver 
que  la  perte  du  rang  et  de  la  fortune 
^loi^e  de  nous  les  flatteurs,  et  jus- 
qu'aux amis  même  ;  elle  se  trouva 
bientôt  dans  l'isofement  le  plus  cruel 
et  le  moins  attendu.  Sa  beauté  ne  fit 
alors  que  l'environner  d^  dangers  et  de 
séductions^  mais,  rappelant  dans  son 
c<9eur  tous  les  principes  de  vertu  qu'elle 
avait  reçus  dans  son  enfance ,  elle  se 
retira  du  grand  monde ,  se  relégua  dans 
une  chambre,  au  quatrième  étage  ;  et  là, 
pendant  pn  an ,  elle  exista  du  travail  d« 
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ses  mains  ,  fai^nt  à  bas  prix^^|iiekpDiei 
portraits  dont  le  irrite  était  ignore. 

Suzanne  avait  épTùixyé  autant  de  bon- 
heor  et  de  prospérité  que  Léétiore  avait 
eu  de  revers  et  dé  malheurs.  Proprié*  / 
taire  d'un  domaine  asseie  étendu ,  elle 
venait  de  marier  Suzetfe ,  &l^tv  ^ig^ 
de  dix-neuf  ans  ,  au  fils  unique  d'un 
^•iche  agriculteur ,  Tun-  des  plus  beau^t 
garçons  du  pays  de  Gaux.  Geite  digne 
femme,  avait  appris  la  fénûÀe  situai 
tionoùse  trouvait  Léoù0k*e  ,  et  s^était 
entendue  avec  sa  commère ,, la  mar^ 
chande  de  la  Halle ,  ponr  en  adou<»r 
les  rigueurs.  Tantôt  elle  envoyait  à 
l'adresse  de  la  jeune  solitaire  une  am* 
pie  provision  de  fruits  et  de  légumes 
necé  ',  tantôt  jin  panier  de  gibier ,  dé 
volaille  ;  tantôt  une  provision  de  sucre 
et  de  café)  et  cela  dès  l'aube  do  four^ 
bans  que  jamais  on  pût  connaître  le 
io<Hnmissionnaire.  La  belle  orpheline  ^ 
après  avoir  sbupçoùné  telle  ou  telfo 
^rsonne  qu'autrefois  avait  obligée  soa 
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père,  et  surtout  ayant  un  jour  trouvé 
'dans  le  dernier  envoi  qui  lui  avait  été 
fait  dix  louis  dans  une  petite  bourse  de 
cuir ,  elle  résolut  de  connaîti'e  la  main 
'généreuse  qui  la  secourait  avec  tant  de 
mystère.  Elle  passa  donc  la  nuit  entière 
à  la  croisée  de  sa  cliambre  ;  et  comme 
l'aurore  commençait  à  paraître ,  elle 
vit  une  femme  dont  la  tête  était  cou- 
verte d'un  ample  mouchoir ,  tenant  un 
panier  à  son  bras  ,  venir  se  poster  de- 
vant la  porte  de  la  maison ,  et ,  jusqu'au 
moment  oh.  elle  s'ouvrait ,  se  tenir  as- 
sise sur  une  borne  qui  était  vis-à-vià. 
1-éonore  descend  avec  la  rapidité  de 
IVclaîr  ,  attend  que  le  portier  se  lève  ; 
et  h'  Piûstant  ùh.  ce  dernier  ouvre  la 
*porte  ,  elle  aperçoit  ^inconnue  qui, 
jielon  son  usage ,  pose  le  panier  sur  le 
leuil  et  s*ebfuit.  Léonore  court  après 
elle ,  la  saisit  dans  ses  bras ,  relève 
Vàraple  mouchoir  qui  couvre  sa  figure, 
et  reconnaît  cette  brave  marchande  de 
îà  Haîie  qui  lui  révèle  tout  le  secret,  en 
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lui  disant  :  «  Tant  qu'  vous  fûtes  heu-* 
reuse  et  fière ,  j' vous  ayons  plantée-là  , 
et  c'était  juste  ;  mais ,  à  presentqu'  vous 
êtes  dans  V  besoin  ,  Suzanne  et  moi 
l'oublions  tout ,  et  j'ayons  résolu  d'yous 
t' nir  lieu  d' feu  yos  parens, ...»  L*(n*phe* 
Une  pressait  de  nouveau  cette  digne 
femme  cpntre  son  sein  et  la  couvrait  de 

caresses «Vopsi  y'  là  donc  enfin  telle 

que  j' désirions ,  reprit  ]s^  marchande  : 
comme  le  malheur  nous  change  en  pea 
de  temps  !  mais  vous  me  d  Vez  mon  droit 
d^cpmmi^çioq  ^  et  pour ^  j'entends  et 
j'  prétends  qu'  you^  yeqiea;  tous  les 
matins  chercher  vot'  petite  prpvision  à 
ma  boutique  :  j'  yoqs  C  rons  bon  mar- 
ché ,  soye;  tranquille  ;  yot'  bonne  nour- 
rice m'a  mise  en  fonds  pour  long-temps. 
Venez  donc  me  voir,  et  j'  boirons  une 
petite  goutte  h  sa  santé....  »  fjnache* 
yantces  mots  ,ia  fruitière  s'arracha  des 
bras  de  Léonore^  qui  lui  remit  enc6re 
nn  dernier  baiser  pour  Suzanne. 
Pçu  de  jours  après,  notre  orpheline 
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eut  une  autre  aventure  x]ui  ne  ùt  pas 
Dioins  d'effet  s^r  son  cœur.  Un  matm 
qu'elle  travaillait  dans  son  atelier  ,  elle 
entend  frapper  à   sa  porte  çt  va  ou- 
vrir. C'était  un  habitant  de  la  campa- 
gne qui  ,  par  son  costume ,  sa  figure 
franche  et  enjouée ,  sa  force  et  son  lan^ 
gage  ,  annonçait  être  un  de  ces  riches 
agriculteurs    qui     cachent    l'opulenee 
sous  les  dehors  de  la  bonhomie  et  de 
la  simplicité.  Celui*ci  était  dans  la  fleur 
de  l'âge;   et  sans  autre  préambule  il 
dit  en  entrant  :  u  G'  n'est-i'  pas  vous 
qu'on  nomme  mam'selle  d' Beauregard? 
—  Moi-même  ,  répondit  Léonore  — 
Ah  !  c'est  vous  dont  on  m'a  tant  parlé, 
reprit  l'inconnu  ^  en  la  regardant  de  la 
tête  aux  pieds  :  en  c'  cas  vous  pouvez 
m*  rendre  un  grand   service;  j'  vous 
payerons  ben ,  n'ayez  pas  peur.  V  s'agit 
donc  de  m'bftclep  une  peinture  d'  &- 
mille  I  c'est  qu*  tel  que  vous  m*  voyez  > 
j*avons    pour  femme    la    plus    belle 
d*  not'  canton,  et  j'  voudrais  qu*  vous 

Digitizedby  Google 


236  CONTES   A   VA   FILLE. 

m*  peinturlnssiez  aséis  sur  V  soc  d'une 
d'  mes  charrues ,  reprenant  haleine 
d'un  air  joyeux,  et  comme  qui  dirait  : 
i(  J^a\>onéjbfii  nos  semailles,,.  »  Auprès 
d'moi  s'raît  ma  fbmme  ,  taillée  ni  pus 
ni  moins  qu'  vous ,  m'apportant  T  dîner 
du  laboureur ,  et  me  r' gardant  d'un  air 
qui  voudrait  m*  dire  :  ««  J^suls  heureuse 
d^êtte  à  toi,.,  n  D* Taiitre  côté  serait  la 
inëre  d'  ma  femme  ,  qu^  j'aimons  tout 
comme  la  not*  propre  ,  encore  fraîche 
et  ben  avenante  ,  et  qui ,  nous  regardant 
tous  tes  deux  en  souriant,  semblerait 
dire  à  son  tour  :  Bien  mes  enjans  ! 
aimez^vous  et  trauuiHez  ;  g'  nia  qu'  ça 
pour  prospérer,  j»  —  j'aime  beaucoup 
cette  idée,  lui  répondit  Léonore ,  éton- 
née de  l'expression  que  mettait  l'incon- 
nu ^  cexjuilil  disait;  mais  c'est  un  ta- 
bleau tout  entier  que  voustnedemandei- 
tà ,  et  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  au«dessus 
dé  mes  forces. — Oh!  qu*  non ^  reprit 
Pagriculteur;  j'ons  dans  l'idée  qu*  vous 
pourrez  r  foire  mieux  qu*  personne  ^ 
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pour  vous  Iprouver ,  j*âlloûs  vous 
Compter  vingt-cinq  louis  d'avance  ^  et 
^uand  ça  sera  fini ,  si  ça  vaut  mieux '^ 
Vous  n*âurez  qu'à  parler,  j»  A  ces  mots , 
il  se  pose  sur  une  chaise  ,  et  veut  abso- 
lument que  Léonore  se  mette  à  l'ou- 
vrage à  l'instant  même. 

Celle-ci ,  riant  malgré  ellie ,  et  sur- 
prise de  la  franche  générosité  de  l'in- 
^omin ,  refusa  les  vingt  -  cinq  louis , 
qu'elle  dit  être  fort  au-dessus  de  ce  que 
vaudrait  son  ouvrage ,  et  elle  ajouta  : 
«(  Quand  j'aurai  fini  ,  vous,  më  paierez 
ce  qui  me  reviendra  ^  mais  je  ne  puis 
commencer,  sur-le-champ  :  il  faut  àvoit* 
une  toile  analogue ,  préparer  des  cou- 
leurs. — ^  Oh  bien  !  reprit  en  se  levant 
brusquement  l'inconnu,  pendant  qa' 
vous  allez  disposer  tout  ça,  j 'allons  au 
d'vant  d'  ma  femme  et  d'  sa  mère  ^  qu* 
j 'ons  envoyé  chercher  h  n'ot'  auberge ,  et 
vous  verrez  qu'elles  méritent  ben^l'hon^ 
neur  de  la  portraiture.  »  Il  sort  aus^ 
sitôt ,  laissant  SUr  une  table  lefi  vingt- 
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cinq  louis,  et  Lëonore^  encore  toute 
interdite  de  cette  singulière  aventure. 
Cependant  elle  prépare  une  toile  et  sai 
palette ,  se  promettait  bien  de  faire  ua 
tableau  qui  lui  ferait  honneur ,  et  qu'elle 
appellerait  te  bonheur  des  champs, ••.* 
A  peine  avait-elle  achevé  toutes  ses  dis- 
positions ,  (ju'èHe  entendit  plusieurs 
personnes  monter  dans  l'escalier,  et 
retentir  une  voix  qui  la  fit  tressaillirt 
et  qu'elle  crut  être  celle  de  sa  nourrice. 
C'était  elle-même  en  eflfet ,  qui ,  accom- 
pagnée ^e  sa  fîl|e ,  venait  avec  son  gen- 
dre ,  qu'elle  avait  envoyé  d'avance  pré- 
parer Léonore  à  cette  touchfipte  entre- 
vue. La  bonne  marchande  de  U  Halle 
les  accompagnait,  Au  moment  oil  Su- 
zanne entre  dans  la  chambre  de  la  jeune 
artiste,  cette  dernière  jette  un  cri  per- 
çant ,  s'élance  dans  ses  bras  ,  et  la  cou- 
vre de  baisers  et  de  larrpes.  Suzette, 
qu'elle  n'avait  pas  vije  depuis  sept  ans , 
et  qui  était  devepue  l'une  des  plus  belles 
femmes  du  pays  de  Gauiip ,  soutenait 
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Leonore,  éperdue  et  chancelante;  ces 
trois  têtes ,  réunies  ensemble ,  se  pro- 
diguant mille  caresses  sans  pouvoir 
proférer  une  parole  ,  et  confondant 
leur  joie  ,  leurs  soupirs  et  leurs  pleurs , 
formaient  le  plus  délicieux  tableau  , 
dont  Léonore  n'eut  pas  manqué  de 
saisir  l'expression  si  elle  n'eut  fait 
partie  de  la   scène. 

Enfin  Suzanne ,  parlant  la  première , 
8*écria  :  «  J*  pouvons  donc  t*  presser 
encore  sur  ce  sein  qui  t'a  nourrie.  •— 
Et  moi ,  lui  répondit  Léonore  ,  je  puis 
enfin  reprendre  place  dans  le  cœur  de 
ma  seconde  mère.  — Va,  tu  n'en  es  jamais 
sortie.  —  Pas  plus  qu'  du  mien  ,  dit  à 
son  tour  Suzette  ,  en  l'embrassant  de 
nouveau.  —  Mais  comme  tu  es  devenue 
belle  !  ajouta  Léonore. — C'estreffet  du 
bonheur  ,  reprit  Suzanne  :  tu  vois  son 
mari ,  slV  n^a  pas  mal  choisi ,  j'espère  ; 
et  je  pouvons  dire  sans  vanité  qu^  ca 
hit  le  plus  beau  couple....;.  Allons, 
Jacques^  embrasse-la  donc  :  elle  est 

Digitizedby  Google 


H^O  CpKT^pS   A   ilA   FILLE., 

aussi  d'ia  famille...  n.Le  jeune  homme 
s  ^empresse  d'obéir  h  sa  belle  mère  ,  et 
4'appuyer  sur  les  joues  de  I^onore 
deux  bons  baisers  qui  en  dissipèrent 
la  pâleur  ordinaire,  causée  parlecha-^ 
grin  et  l'excès  du  travail,  u  Est-ce  qu'il 
n'y  aura  rien  pour  la  commissionnaire  f 
s'écria  à  son  tour  la  marchande  de  la 
Halle.  —  Oh  !  de  tout  mon  cœur,  dit 
Leonore  ^  n'étes-vous  pas  aussi  ma  se- 
conde mère  nourrice  ?  Braves  gens , 
dignes  amis ,  excellens  cœurs ,  comment 
pourrai~je  jamais  réparer  tous  me» 
torts  ?  Comment  reconnaître  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ?  —  J'allons  t'en  in- 
diquer le  moyen,  repartit  vivement  Su- 
zanne j  viens  avec  nous  passer  queu- 
ques  mois  :  c'a  t'  fera  du  bien  et  à  nous 
d' même  :  ta  santé  paraît  affaiblie ,  t'as 
besoin  d'  te  r'poser  et  de  reprendre 
des  forces  ;  la  vue  du  pays  où  tu  fus 
élevée ,  de  c'  château  d*  feu  madame  de 
Clermont^  et  qui  appartient  aiijomv 
d'hui  à  ^  l'jin  de.  se$  nevçoi  ^  une  sfdne 
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nourrilure  ,  un  pea  d'exercice  j  nos  ca  - 
resses  et  nos  soins ,  tout  c'a  t'  rendra 
la  santé ,  et  ces  belles  couleurs  qui  t'ai- 
laient  si  bien  :  tu  pourras  à  ton  aise 
manger  d'  ces  gâteaux  au  beurre  ^ 
d'  ces  fromages  d'  crème  que  tu  aimais 
tant  •,  et  si  queuquefois  j'  te  fatiguons 
par  nos  prévenances ,  j'  t'ennuyons 
d'  not'babil,  eh  ben  ,  m'n  enfant,  t'au- 
ras ta  chambre  à  toi  seule ,  où  c'  que  tu 
pourras  t'amuser  à  ta  peinture,  —  Et 
jnoi  ,  ajouta  Suzette ,  je  te  promets  d'al-. 
1er  me  promener  tous  les  jours  avec 
toi  ,  de  r'voir  ensemble  les  lieux  ou 
j'avons passé  notre  enfance;  et  si ,  grâce 
à  Dieu  ,  j^  devenons  sous  queuques 
mois  nourrice  à  not'  tour ,  eh  ben  !  tu 
seras  la  marraine  d'  mon  enfant.  Viens  ^ 
ma  bonne  petite  sœur.  —  V'nea^ ,  oh  ! 
venez  avec  nous,  mfam'zelle,  s'écriait^ 
Jacques  )  vous  Trez  encore  ben  pus  fidè- 
lement c'  tableau  d' famille  que  jVous, 
avons  d'mandé.  —  Viens  ,  rëp^  Su-. 
zanne,  ton  p^e  i^oij^cieç  t'at^nd  : 
Tir.  '  21 
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i*  n'  manque  pus  qu'  toi  à  ta  nourrice 
pour  être  la  plus  heureuse  des  fem- 
mes.... w  Lëonore,  dont  l'émotion  ëtait 
inexprimable  ,  pressant  tour-à-tour  sur 
son  cœur  cette  respectable  famille  ,  ac- 
cepta sans  hésiter  levtrs  o£fres^  dont 
elle  connaissait  toute  la  sincérité  :  elle 
prépara  donc  ce  qui  Itti  était  nécessaire 
pour  son  départ,  et  remit  au  géné- 
reux Jacques  les  vingt  cinq  louis  qu'il 
avait  laissés  sûr  une  table.  Suzanne  et 
sa  fille  l'aidèrent  avec  empressement, 
pendant  que  Jacques  fut  chercher  sa 
charette  couverte  ,  attelée  de  trois- 
bons  chevaux.  11  y  mit  tout  ce  qite 
Léonore  avait  disposé  pour  son  voyage  ; 
et  Suzanne  proposa  de  partir  à  l'ins- 
tant même,  u  Non  pas ,  non  pas ,  dit 
la  fruitière  ,  on  n'me  quitte  pas  compie 
ça.  J'entends  et  j'  prétends  que  ma 
commère  et  ses  enfans,  car  maintenant 
vous  v'ià  du  nombre ,  dit-elle  à  Léo-  . 
nore;  oui^  j'entends  qu'  vous  veniez 
tous  les  quatre  maoger  à  ma  boutique 
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ia  plus  hiellfi  dinde  aux  truffes  qui  soit 
daps  toute  la  Halle  :  c'est  à  moi  qu'ap- 
partient la  première  réunion  d'famille. 
Soyez  tranquille  ,  ajoijt^-t-elle ,  j*  vien- 
drons en  vot'  absence  nettoyer  vot^  pe^ 
tit  mécage ,  (et  j'en  paierons  les  loyers 
en  vot*  Qopi.  Allons ,  v'nez  tous ,  et 
sitçt  r  dîner  ,  voufs  s'rez  libres  de 
tûJ  quitter  et  d*  regagner  pays.  >> 

A  ces  mof  s ,  Suzanpe  et  sa  fîlle  don^ 
nent  le  bras  à  Lepnore ,  Jacques  porte 
3a  casette  qui  renfermait  tout  ce 
qu'elle  avait  de  précieux  5  et  la  mar- 
chande^ fermant  à  double  tour  la  porte 
de  Pappi^rtemçpt ,  les  ^mpahue  faire  \fi 
repas  le  plus  splenflidp  que  Léonore 
eût  fait  depuis  long-temps  ,  et  où  elle 
goûta  le  plaisir  le  plus  vrai  qu'elle  eût 
éprouvé  4e  sa  vie. 

Le  lendemain  au  sqir  nos  heureux 
voyageurs  arrivèrent  au  pays  de  Caux , 
où  ils  furent  reçus  par  le  mari  de 
Suzanne  avec  tous  les  transports  de  la 
ÎQÎe  la  plus  Iranche.  Iiéonore  tressaillit 
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en  voyant  le  hameau  où  elle  avait 
été  nourrie ,  ,1e  château  de  madame 
de  Clermont  où  elle  avait  été  élevée , 
la  prairie  et  tous  les  sites  délicieux, 
témoins  des  jeux  de  son  enfance.  Le 
bonheur  dont  elle  jouissait  ramena 
sur  ses  traits  nobles  et  réguliers  la 
fraîcheur  et  Téclat  de  la  jeunesse  ;  elle 
reprit  avec  sa  beauté  son  enjoue- 
ment, ses  heui^euses  saillies  ,  et  se 
proposa  enfin  de  commencer  le  ta- 
bleau de  famille  cpie  JaG<^es  lui  avait 
commandé. 

Mais  l'habitation  de  Suzanne  ne  loi 
offirait  aucun  lieu  commode  pour  l'exé* 
cution  de  ce  projet.  ÎDe  petites  croisées 
en  vitrage  de  plomb  ne  lui  donnaient 
pas  le  jour  nécessaire  à  son  travail  : 
elle  résolut  en  conséquence  de  se  pro- 
curer au  château  Tin  local  où  elle  pût 
exécuter  sur-  la  toile  toutes  les  idées 
Qu'elle  s'était  proposé  de  réaliser. 

Ce  château  était  en  ce  monient  ha* 
bité   par  un   neveu  de  madaioe   de 
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Clermont ,  qui  en  était  devenu  pro-^ 
priétaîre.  Veuf  depuis  un  an  ,  il  -à'e 
livrait  entièrement  à  rédiicàtîoh/de 
detix  enfans  ,  fruit  dé  l'union  la  plu'^ 
heureuse.  Amant  passionné  des 'ar<s , 
et  simple  dans  ses  goûts  ,  ît  employait 
la' plus  grande  partie  dé  sa  fortune  à 
secourir  tous  les  inforlunds '•,  aussi  les 
hâbitaiisf  du  Village  \e  regardaièrit-'Hi 
comme  un  pèi-e  que  madame  dé'  Cler- 
mont leur  avait  Mgué  'éti  moiil'ahtî^J 
pour  continuer  ses  bieifàîb  et  Yàïi^êf 
honorer  sa  mémoire.  '  ' 
'  ïA.  de  Soferigë  ^  tef  ét^it  le  notti  de 
cet  homme  afmktfe,  accueillit  Lebhôfé 
avec  le  plus  Vif  intérêt'.  îl '^arté/gea 
rémotion  qu*elle  ressentit  en  revoyant 
les  lieux  ou  elle  avait'  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  vertu  :  il  mêla  ses 
pleurs'  à  ceux  que  laissa  couler  cette 
belle  orpheline  devant  le  poi*trait  de 
madame  de  Clermoàt ,  qui  était  dans 
le  Salbn  *,  et,  sur  la  demande  que  lui 
fit  Léonore  d^un  endroit  favorable  à  la 
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peinture  :  u  Choisissez ,  lui  dit  M.  de 
Spl^pge  ;  tout  mon  château  est  à  votre 
disposition  ;  bepreuif  de  le  voir  em- 
Jielli  par  votre  pr^ençe  ,  de  le  voir 
orn^  de  yos  talens.  n 

I^oporç  préféra  )a  chambre  où  elle 
9Y^it  été  élevée;  et  dès  le  lendemain^ 
j  faiçapt  moQter  la  toile  qu'elle  avait 
préparée^  et  tout  ce  qui  lui  était  né- 
ç^saire ,  elle  esquissa  le  tableau  qui 
peu  4e  jours  après  représenta  Theu- 
reuse  %ure  4u  jeuqe  Jacques,  assis 
sur  sa  charrue.  Bientôt  elle  groupai 
autour  de  lui  Suzanne  et  Sujette  , 
4insi  qu'il  l'avait  désiré;  mais ,  afin  de 
jeter  plus  d'intérêt  et  de  vérité  dans 
cette  heureuse  composition ,  e}le  se  re- 
présenta çlle-mémç  sur  un  des  côtés 
du  tableau  ,  assise  tristement  sur  un 
tertre,  regardant  d'un  air  respectueux 
^t  reconnaissant  le  portrait  en  minia^ 
ture  de  madame  de  Glermont ,  et  te- 
nant de  l'autre  main  un  volupie  des 
faisons    dçingereuses.     Ce    contraste 
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frappant  donnait  encore  plus  d'éclat 
au  groupe  joyeux  qui  formait  le  centre 
du  tables^u.  Tout  y  était  vrai ,  profon- 
dément senti ,  digne  en  un  mot  du  pin- 
cefiu  des  plus  grands  maîtres.  Suzanne 
et  sa  famille  ,  qui  chaque  jour  venaient 
poser  module ,  ne  ppuvaient  revenir 
de  Ipur  surprise  ,  tapt  leuf  ressem- 
}>lanpe  ét^it  frappant^.  Af .  de  Solange , 
non  mpins  étonné  que  ces  braves 
gens  ,  encourageait  JLéonpre ,  lui  pro- 
,  diguait  les  éloges  les  plus  flatteurs  ; 
mai3  son  én^otipn  égala  sa  surprise  , 
lorsqu'un  matin ,  pprès  quelques  jpur« 
qu'il  avait  été  forcé  de  s'^bsent^r ,  il 
se  recouput  lui  même  de  l'autre  côt^ 
du  groupe  représentant  Jacques  et  sa 
famille.  Léonore  l'avait  peint  désignant 
ce  groupe  à  ses  deux  enfans ,  à  qui  i\ 
semblait  dire  ;  «  Foye:^  comme  ils  sonf 
heureux  J  oimeT^  le  travail;  soyez  tou^ 
Jours  unis;  tâchez  de  vous  suffire  4 
vous-mêmes ,  et  jamais  vous  ne  cqH't 
naîtrez  le  malheur. i,.  )> 

Digitizedby  Google 


a48  CONTES   A  MA    PILLE. 

liéonoré,  pour  réunir  dans  ce  la^ 
bleau  tons  les  senthnéns  qui  occu- 
jpâiient  sa  pensée ,  mît  sur  le  troîsiëme 
plan,  et  tout-à-fait  sur  le  côté,  le  tom- 
beau de  madame  de  Clèrmont ,  devant 
lequel  plusieurs  habitans  clu  pajs  dé 
Gaux  faisaient  à  genoux'  leur  prière , 
pendant  que  àeux  jeunes  filles  y  dé- 
posaient des  fleurs.  Sur  le*  devant  de 
la  tombe  on  lisait  cette  iÂscriptioti  i 
«  A  ma  secondé  rnh^è}.^\   n 

Ce  tableaii  étant  achevé,  IVÏ.  de  So- 
lange ne  voulut  jatnàis  consentir  qu*il 
sortît  du  château.  C'est  ci  vain  que 
Jacques  ,  ses  vingt-cinq  lôuis  à  la  main^ 
soutenait  qu'il  était  à  lui:  «  ïl  vaùtBien 
davantage,  s'écriait  M,  de  Solange: tout 
l'or  que  tu  possèdes  ne  pourrait  le 
payer;'  et  je  déclare  que  jamais  rien 
ne  pourra  m'en  séparer...  n  S'adres- 
sant  ensuite  à  Léonore  ,  il  ajouta  : 
it'  Et  vous ,  qui  joignez  à  tant  de  talens 
ûrte  âme  sensible ,  épurée  par  1er  mal- 
beur,  daignez  ni^aïdér  à  conserver,  à 
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embellir  le  dépôt  sacré  qu'en  mourant 
me  laissa  mon  épouse.  Mes  deux  enfans:, 
dont  vous  avez  si   fidèlement  retracé 
les  traits  aimables ,  ont  besoin  ,  malgré 
tous  mes  soins  ,  d'une  seconde  mère: 
je  ne  puis  mieux  choisir  que  celle  qui 
s'est  représentée  dans    ce    même    ta- 
bleau ,  si  digne  de  lès  guider,  de  les 
instruire ,  et  surtout  de  les  préserver 
des  liaisons  dangereuses,,,...  »  En  ap- 
puyant sur  ces  derniers  mots,  M.  de 
Solange  désigna  le  livre  que  Léonore 
avait  eu    le    courage  d'indiquer   dans 
le  tableau  :  au  même  instant  Ses  deux 
jeunes   eufans,    saisissant  chacun  une 
main  de  Léonore  ,  et  la  baisant  à  plu^ 
sieurs  reprises ,  s'écrièrent  à  leur  tour  : 
u  Soyez  notre  maman ,   et  nous  vous 
aimerons  bien,  w  Léoiiore ,   surprise^ 
émue,   fut    d'abord    quelques   instans 
sans  pouvoir  proférer  une  ps^role  :  mais, 
pressant  contre  son  sein  les  deux  jolis 
énfans  de  M.  de  Solange  ,  elle  leur  dit 
avec  l'accent  le  plus  expressif;  «  Oui , 
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oui.,  le  Ciel  yous  a  rendu  votre  mjère.  ^ 
Aussitôt  Suzanne ,  sa  £Ile  et  son  gea- 
dre  tombent  ^  ses  genoux ,  en  lui  di- 
sant :  *c  Vous  sere^  aussi  celle  de  tout 
le  pays.,.»  «  Léonore  ,  dont  l'âme  sen- 
sible ne  pouvait  sufl^re  à  tant  de  douces 
émotions  ,  sp  squtenait  à  peine ,  et  se 
trouva  appuyée  sur  le  bras  de  M.  de 
Solange  y  qui  ani^qnça  que  le  mariage 
aurait  lieu  dans  trois  jours  ^u  cbâteau. 
Cettç  beprevisp  nouvelle ,  répandu^ 
dans  toqt  |e  village,  y  causa  une  si 
grande  joie  ,  que ,  le  jour  ûi^é  ,  Léo- 
»qr^,  eu  se  réveillant  ,  aperçut  l^. 
çrpiseç  de  ça  chambre  ornée  de  guir- 
landes de  fleurs  çt  de  feuillage  :  au 
pipment  oh  elle  rpuyrit ,  tous  les  habi* 
tan?  dw  village ,  au  son  d'une  musique 
champêtre,  lui  adressèrent  les  vœux 
les  plus  tpuchansr  Jacques  était  à  la 
tête  des  jeunes  gens;  Suzanne  à  celle 
des  mères  de  famille  ;  et  Suzette ,  quoi- 
que *très-avancée  dans  sa  grossesse , 
dirigeait  les  jeunes   filles.   Ce  fut  ^^ 

Digitizedby  Google 


LKS   SCÊViiS  BE   LAIT.  âSl 

milieu  de  ce  tableau  dâicîeiix  et  dès  pins 
vives  acclamations  que  M.  de  Solange , 
accompagné  de  ses  deux  énfans  ,  vint 
chercher  sa  nouvelle  épouse,  et  la  con- 
duisit au  château  ,  ôh  leur  union  fut 
célébrée  tons  éclat  et  sans  faste ,  mais 
au  bruit  de  Tivi^es^  et  des  cris  de 
joie  de  tous  les  habitans  du  pavs. 
Léonore  fit  placer  Suzanne  à  ses  côtés  , 
et  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à 
sa  véritable  mère  :  elle  traita  Suzette 
cûmnie  éù.  èœtir  5  et  pour  consoler 
Jacques  dé  n'avoir  pas  le  tableau  qu'il 
était  venu  lui  commander  à  Paris ,  elle 
lui  promit  de  copiei*  le  groupe  du  mi* 
lieu  qui  le  représentait  assis  sur  sa 
charrue ,  et  d'y  ajouter ,  à  la  place  du 
dîner  du  laboureur  que  lui  apportait 
Suzette ,  le  bel  enfant  dont  elle  ne 
tarderait  pas  à  le  rendre  përe.  Elle 
s'engagea  en  même  temps  à  faire  ^^uc 
le  pendant  de  ce  grand  tableau ,  l'image 
fidèle  du  moment  mémorable  oîi ,  M.  le 
Solange  la  cboiiissant  pour  son  épouse , 
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elle  avait  reçu  ks  premières  caresses 
de  ses  enfans ,  et  leur  avait  promis  de 
remplacer  leur  mëre. 

Léonore  fut  fidèle  à  tous  ses  enga- 
gemeus.  Elle  fit  jouir  son  mari  d'un 
bouheur  inaltérable,  ses  enfans  de  la 
tendresse  la  plus  constante.  Elle  fit 
Suzanne ,  sa  vie  durant ,  l'économe 
générale  du  château ,  Suzette ,  la  prin- 
cipale fermière ,  et  fut  la  marraine  de 
son  enfant.  Elle  voulut  que  la  bonne 
marchande  fruitière  vint  passer  quel- 
ques jours  avec  eux,  pour  participer 
h  la  joie  générale  ^  enfin  elle  orna  les 
appartemens  du  château  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  qui  représentaient 
les  différentes  époques  de  sa  vie  ;  et 
depuis  ce  temps  on  ne  cesse ,  dans 
tout  le  pays  de  Gaux  ,  d'approuver  le 
ehoix  de  M.  de  Solange,  et  de  se  rap- 
peler les  soeurs  de  IcùU 
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La  mode  est  une  divinité  qui  sou- 
met tout  à  son  empire ,  à  son  caprice. 
Pour  elle  on  se  met  à  la  gène ,  on  sa- 
crifie son  repos  ^  on  expose  sa  santé , 
souvent  même .  jusqu'à  sa  vie.  C^est 
sur  les  femmes  surtout  qu'elle  exerce 
le  plus  particulièrement  sa  puissance. 
Avec  ces  mots  :  «  C*est  la  mode ,  n 
on  répond  à  toutes  les  objections  , 
on  légitime  toutes  les  extravagances, 
et  Ton  se  croit  à  l*abri  du  reproche 
et  de  la  critique  toutes  les  fois  qu^on 
peut  dire  :  «  C^ese  la  mode*.  )» 

Emma ,  fille  de  M.  de  Linval ,  ad- 
ministrateur des  domaines  5  était  Une 
des  esclaves  les  plus  soumises  de  cette 
divinité  qui  fait  le  charmes  et  le  tour- 
ment des  belles.  Il  ne  paraissait  pas 
dans  Paris  la  moindre  nouveauté  , 
qu'aussitôt  l'élégante  Emma  ne  s'em- 
.pressât  de  l'adopter.  Jeune  et  jolie  , 

T.  n.  M 
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pleine  »  d'aisance  dans  ses  manières  , 
et  d'une  taille  enchanteresse ,  elle  don* 
nait  à  tout  ce  qu'elle  portait  une  grâce 
si  parfaite ,  que  les  choses  même  les 
plus  extraordinaires  lui  allaient  k  ra* 
vir,  et  semblaient  n'avoir  été  inven* 
tées  que  pour  elle, 

La  fortune  et  la  tendresse  aveugle  de 
M.  de  Lin  val  procuraient  à  la  jeune 
demoiselle  tous  les  moyens  de  satis* 
£iire  ses  désirs.  Aussi  dans  les  cercles 
la   regardait-on  comme  l'observatrice 
la  plus  fidèle  de  tout  ce  que  la  mode 
pouvait  créer  :  la  mise,  la  chaussure , 
la  couleur  et  la  forme  des  vêtemens, 
et  jusqu*au  plus  petit  chiffon  qui  com- 
posait sa  toilette ,  tout  en  elle  était  re- 
marquable. Les  jeunes  personnes  de  son 
fige  la  prenaient  pour  modèle,  et  s'em* 
pressaient  à  l'envi  d'imiter  toutes  les 
modes  qu'à  peine  elle  avait  commencé  à 
suivre ,  ou  qu'il  lui  plaisait  d'inventer. 
Tant    de    gloire    et   de    renommée 
flattaient  la  vanité  d'Emma.  Elle  se 
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C!h3^it  un  personnage  très-important, 
se  regardait  comme  Foracle  du  bon 
goût.  Entrait-elle  dans  un  riche  ma- 
gasin de  soieries ,  elle  tranchait ,  com- 
mandait en  souveraine,  faisait  dépHer 
cent  pièceis  d'étoffes  ayant  de  se  dé- 
terminer à  former  un  choix,  trouvait 
détestable  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau ,  et  finissait  par  s'arrêter  aux  mar* 
chandises  de  rebut,  mais  qui  lui  sem- 
blaient préférables  par  leur  bigarrure 
et  leur  singularité. 

.  Entrait -elle  dans  une  des  bouti* 
ques  de  modes  les  mieux  assorties  du 
Palais-Royal ,  elle  essayait  vingt  cha- 
peaux Tuu  après  l'autre^  n'en  trouvait 
pas  un  seul  qui  lui  convînt  ;  en  corn* 
mandait  un  nouveau ,  composé  de  plu« 
sieurs  douzaines  d'aunes  de  ruban  , 
garni  de  tulle,  et  ombragé  de  dif- 
férentes plumes  ,  recommandant  ex- 
pressément qu'on  ne  le  fît  voir  à  per- 
sonne ,  et  surtout  qu'il  fût  prêt  le  plus 
promptement  possible. 
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Dès  le  lendemain  elle  revenait,  et 
trouvait  afireux  le  même  chapeau  qui 
la  veille  était  l'objet  de  ses  désirs. 
XjSl  marchande  lui  faisait  en  vain  ob* 
server  qu'il  était  absolument  conforme 
à  ses  ordres  ;  «  7e  ne  nie  pas  que  je 
Taie  commandé  y  répondait  Emma  du 
bout  des  lèvres  et  n'articulant  ses  mots 
qu'à  ïnoitié  ^  mais  ^  en  fait  de  chapeaux , 
je  ne  veux  porter  que  ceux  qui  me  plai- 
sent le  plus.  •-—  J'aurai  pourtant  Thon^ 
neur  d'assurer  à  mademoiselle  que 
celui-ci  lui  sied.. t.  "—  Horriblement; 
je  m'y  connais ,  vous  le  savez  ;  et , 
quoique  jeune  encore,  j'ai  déjà  plu* 
essayé  de  chapeaux  que  vous  n'en  avez 
fait,  "^  Je  demande  mille  pardons  h 
mademoiselle  :  mais  si  elle  voulait  se 
donner  la  peine  d'examiner  celui-ci.... 
<r~  Eh  non  !  vous  dis-je ,  la  couleur  ama* 
rante  ne  va  pas  du  tout  à  une  blonde  ^ 
qui  naturellement  a  l'air  doux,  le  re^ 
gard  timide  et  modeste.  — Mademoiselle 
préférerait-elle  le  lilas?  —  Le  lilas.... 
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c'est  bien  fade.    —  Le  bleu -lapis? 

—  Eh  bien  !    yoyons  le  lapis  \ 

mais  c'est  si  cpmmun!  avant-hier  au 
})al  des  ëti^angers  une  de  m^s  amiea 
parut  en  lapis ,  et  la  demi-heure  qu'elle 
a  dansé  a  suffi,  pour  me  dégoûter  de  la 
couleur.  Tout  bien  décidé ,  je  ne  pren^ 
drai  qu'un  simple  chapeau  de  paille 
d'Italie.  —  J'en  ai  iustement  de  très.- 
beaux  dans  mon  magasin ,  et  les  ai 
envoyé  chercher.  —  Vous  donnerez  au 
mien  une  forme  tout-à*fait  neuve,  et 
jeterez  sur  le  coté  vine  couple  de  roses, 

—  De  quelle  couleur,  mademoiselle? 

—  Bleue.  —  Comment?  —  Oui ,  \Aeue  : 
cela  sei-a  piquant  9  je  prétends  mettre 
Içs  roses  bleues  à  la  mode.  —  Mais  ma- 
demoiselle n'ignore  pas  qu'il  n'y  a  point 
de  roses  bleues  ,  et  que  cette  couleur. . . . 

—  Sera  remarquée  et  fera  époque  : 
c'est  justement  ce  qu'il  me  faut.  Nous 
autres  élégantes  ^'imitons  jamais ,  et 
nous  nous  sommes  là 'dessus  prescrit 
des  règles....  Eh  bien!  où  sont  dont 

22. 
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oes  pailles  d'Italie?  —  Je  vous  fais  mille 
exouses,  mademoiselle;  mais  les  com^ 
missionnaires  sont  quelquefois  si  lents 
dans  leurs  courses!  J'ai  pourtant  bien 
recommandé  aux  miens  de  se  hâter 
lorsque  je  les  ai  envoyés  chercher  ces 
chapeaux  ; . . . .  mais  les  voici.  » 

On  défait  à  la  hâte  les  caisses  :  Emma 
trouve  d*abord  les  pailles  de  la  plus 
grande  beauté,  en  pose  plusieurs  sur 
sa  tête ,  et  leur  donne  mille  formes  dif- 
férentes*, puis  tout-à-coup  elle  les  jette, 
et  reprend  avec  sa  nonchalance  mi- 
naudière  :  a  Tout  bien  considéré ,  ce 
ne  sera  ni  la  paille  d'Italie  ,  ni  le 
lapis  qui  fixera  mon  choix  ;  je  meurs 
d'envie  de  revenir  à  la  couleur  ama- 
rante que  vous  m'aviez  conseillé  de 
prendre.  —  Je  crois  en  eflfet  que  c'est 
ce  qui  va  le  mieux  à  la  fraîcheur  de 
votre  teint.  —  Cependant  ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  me  donne  un  em- 
bonpoint prodigieux  ?  j'ai  Tair  gras 
et  joufflu  comme  une   har^gèro  :  i 
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l'horreur  !...  Tenez,  madame >  je  ne  me 
sens  en  train  de  rien  choisir  aujour* 
d'huî.  Demain  peut-être....  Non,  non, 
après  demain^  . . .  à  pareille  heure,  en- 
tendez-vous?.... Après  demain » 

£n  achevant  ces  mots ,  la  jeune  dé- 
daigneuse sort  ,  monte  en  voiture  , 
après  avoir  culbuté  deux  immenses  ma* 
gasins  ^  et  disant  partout  qu'on  ne 
trouvait  plus  rien  chez  les  mai*chands. 
On  se  doute  aisément,  d'après  tous 
ces  détails ,  que  le  tailleur  d^Emma  ne 
devait  pas  moins  supporter  de  caprice» 
et  de  contradictions.  Je  dis  le  tailleur , 
parce  qu'une  élégante  ne  peut  plua 
décemment  dii*e  aujourd'hui  ma  cou* 
iurière  :  c*est  un  terme  trop  bourgeois, 
et  qui  sent  les  petites  gens.  Cependant^ 
le  prétendu  tailleur  de  notre  observa* 
trice  de  la  mode  n'était  autre  qu'une 
ancienne  femme-de-chambre  de  sa  mère, 
qui  faisait  des  robes  pour  un  grand 
nombre  de  femmes  de  la  cour;  ce  qui 
n'avait  pas  peu  oontriboé  à  lui  faire 
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conserver  Emma  au  nombre  de  ses  pra- 
tiques» Cette  couturière  adroite  et  rusëe 
se  donnait  bien  de  garde  de  faire  la 
moindre  observation,  et  se  prétait  à 
toutes  les  extravagances  et  même  aux 
désavantages  de  la  mode.  Tantôt  elle 
apportait  à  Emma  une  robe  dont  la 
longueur  était  extraordinaire  :  puis 
tout-à-coup  une  autre  très-courte  qui 
ne  descendait  tout  au  plus  qu'à  huit 
pouces  au-des3us  du  talon.  Une  autre 
fois  c'était  un  vêtement  à  mancjbes  très« 
serrées  et  ne  couvrant  qu'à  peine  la 
moitié  de  l'épaule  ;  peu  de  jours  après 
paraissaient  d'autres  manches  énormes , 
tombant  jusqu'au  bout  des  doigts^  et 
d'une  largeur  prodigieuse  ^  maiscequ^on 
observait  régulièrement^  ce  qu'Emma 
recommandait  par-dessus  toutes  choses, 
c'était  de  donner  à  chaque  vêtement 
Iç  moins  d'ampleur  possible^  il  fallait 
que  la  robe  la  plus  riche  fût  collée  sur 
le  corps,  et  ne  formât  qu'un  sac  étroit 
qui  ,  bridant  sans  cesse  ,   empêchait 
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l'élégante  qui  s'y  trouvait  emprisonnée, 
de  faire  le  moindre  mouvement  sans 
déchirer  l'étoffe,  ou  faire  partir  les 
coutures  :  il  fallait  enfin  que  ces  robes 
délicieuses  fussent  encore  plus  décol- 
letées par  derrière  que  par  devant ,  de 
manière  à  faire  apercevoir  au  moins  la 
moitié  de  Tépine  du  dos  et  le  jeu  con- 
tinuel des  omoplates  \  mais  ,  pour  jouir 
de  tous  ces  rares  avantages  et  pouvoir 
atteindre  à  cette  sublimité  du  bon  goût, 
il  était  indispensable  d'avoir  une  che- 
mise sans  manches  9  et  l'on  ne  pou* 
vait  se  permettre  tout  au  plus  qu'une 
petite  jupe  de  dessous  en  bati&te  ;  on 
avait ^  par  ce  moyen,  les  bras  nus  jus^ 
qu'aux  épaules ,  les  reins  très-peu  cou- 
verts, la  poitrine  continuellement  ex»- 
posée  à  l'air  ,  et  gonflée  au  moyen 
d'un  corset  mécanique  qui  serrait  le 
bas  de  la  taille ,  à  empêcher  la  res^ 
piration.  On  était  ad  supplice  ,  à  la 
vérité  'j  on  ne  pouvait  se  tourner  que 
d'une  pièce  ;  et   si  par  malheur  on 
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laissait  tomber  son  mouchoir  qu'il  fal- 
lait tenir  à  la  main ,  faute  de  poche  , 

impossible  de  le  ramasser; mai» 

on  avait  la  jouissance  de  dire  :  k  C^est 
la  mode .'  » 

Le  plus  grand  inconyënient  de  toutes 
ces  extravagances  ëtait  la  perte  de  la 
santé.  Le  moyen  qu'une  femme ,  dont 
les  organes  sont  si  délicats ,  puisse  ré- 
sister pendant  l'hiver ,  et  ^ns  le  climat 
que  nous  habitons,  à  recevoir  toutes 
les  impressions  du  froid  et  de  l'humi* 
dite?  C'est  surtout  à  la  sortie  du  spec- 
tacle et  'des  grandes  réunions  que  ^ 
passant  tout-à-coup  d'une  chaleur  con- 
centrée à  une  température  glaciale  , 
ces  malheureuses  victimes  de  la  mode 
payent  cher  leur  imprudente  nudité. 
Que  de  jeunes  mères  de  famille,  que 
d'uniques  héritières,  le  charme  et  l'es- 
poir de  leurs  parens,  que  de  femmes 
célèbres  par  leuri  talens  et  leur  beauté , 
l'on  a  vues  payer  de  leur  vie  la  funeste 
prérogative    de   briller   un   instant  , 
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de  fixer  les  regards  d'un  public  in- 
sensé ,  d'étaler  en  un  mot  une  mode 
nouvelle  ! 

Emma  ne  fut  pas  plus  h.  l'abri  que  les 
autres  des  effets  inévitables  de  cette 
dangereuse  manie  :  plusieurs  transpi* 
rations  supprimées ,  quelques  rhumes 
dégénérés  en  catarrhes ,  et  surtout  une 
nudité  presque  continuelle ,  attaquè- 
rent sa  poitrine,  au  point  que  tout  fit 
craindre  pour  ses  jours.  M.  de  Linval 
reconnut   alors  ,    mais  trop  tard ,  sa 
trop   grande  condescendance  aux  ca- 
prices de  sa  fille ,  qui  bientôt  se  repen- 
tit elle-même  de  son  culte  trop  cons- 
tant pour  la  nouveauté ,  en  voyant  ses 
beaux   bras    se   dessécher  ,   ses    yeux 
charmans  perdre  leur  éclat  et  leur  vi- 
vacité ,  son  teint  de  rose  pâlir ,  son 
enjouement  se  changer  en  une  tris- 
tesse invincible  ,  et  ses  forces  dimi- 
nuer chaque  jour.  Oh  !  combien  elle 
^regretta  d'avoir  aussi  cruellement  abusé 
de  tous  les  dona  que  lui  avait  fiiits  1« 
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nature  !  combien  elle  maudit  la  mède  , 
et  s'étonna  de  l'empire  absolu  qu^elle 
exerce  !  combien  surtout  elle  fit  à  son 
père  de  reproches  dëchirans  !  Car  telle 
est  l'injustice  des  enfans,  que  souvent 
ils  font  un  crime  à  leurs  parens  de 
leur  excès  de  tendresse. 

Cependant  les  soins  multipliés  et 
les  secours  de  l'art  apportèrent  nn 
adoucissement  aux  maux  cruels  qu'ë-^ 
prouvait  Emma,  et  finirent  par  écar- 
ter ,  au  bout  de  quelque  temps ,  les 
.  dangers  qui  menaçaient  ses  jours.  Mais 
il  resta  à  la*  jeune  convalescente  une 
faiblesse  de  poitrine  qui  exigea  les 
plus  grandes  précautions.  On  proscri- 
vit donc  les  chemises  sans  manches , 
les  robes  décolletées ,  et  tout  ce  qne  la 
mode  pouvait  inventer  r  on  les  rem- 
plaça par  une  bonne  douillette  four-^ 
rée  y  'par  des  chemises  de  percale  à 
longues  manches  ^  et  un  bon  jupon  de 
dessous  en  laine  tricotée.  On  couvrit 
sa  tête  d'un  chapeau  de  velours,  et  on 
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substitua  aux  minces  chaussures  de 
taffetas  ou  de  satin  blanc ,  des  souliers 
à  double  couture  ,  ou  des  brodequins 
assez  forts  pour  préserver  du  froid  et 
de  l'humidité. 

Peu- à -peu  la  convalescente  reprit 
sa  force  première  ^  'son  embonpoint 
revint  ;  la  fraîcheur  naturelle  de  son 
teint  reparut  et  en  dissipa  l'extrême 
pâleur  ;  ses  jolis  yeux  reprirent  leur 
expression  ,  leur  vivacité  ;  enfin  la 
belle  Emma  redevint  telle  qu'elle  était 
avant  la  longue  maladie  qu'elle  avait 
éprouvée. 

On  oublie  aisément  en  bonne  santé 
les  promesses  que  les  souffrances  nous 
ontfait  faire.  Emma ,  brillante  de  force 
et  de  fraîcheur ,  ne  put  résister  entiè- 
rement aux  attraits  de  la  mode  ;  et ,  sans 
en  être  l^csolave  aussi  fidèle  qu'autre- 
fiiis ,  elle  ne  laissait  pas  de  lui  rendre 
quelques  hommages.  B'abord  le  cha- 
peau de  velours  f!it  supprimé  :  il 
était  trop  lourd,  et  surtout  couvrait 
T.  n.  23 
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entièrement  la  figure.  Ensuite  on  quitta 
les  souliers  à  double  couture  :  ils  blés-- 
saient  les  pieds ,  ils  auraient  fini  par 
donner  des  cors.  Enfin  on  se  débar- 
rassa de  la  douillette  fourrée  \  le  prin- 
temps ,   qui    commençait  ^  la    rendait 
assommante  ;  mais  la  raison  véritable^ 
c'est  qu'elle  cachait  Télégance  de  la 
taille  et  les  plus  beaux  bras  du  monde. 
Insensiblement  la  mode   reprit  en 
partie  son  empire  )  et  lorsque  M.  de 
Lin  val  faisait  à  sa  fille  des  remontrances 
sur   ses    nouvelles  fantaisies^  et  lui 
rappelait  à  ce  sujet  les  reproches  péni* 
blés  qu'elle  n'avait  cessé  de  lui  &ire 
pendant  sa  maladie  ,  Emma ,  se  jetant  à 
son  cou  et  lui  fermant  la  bouche  par 
un  baiser  y  lui  disait  :  «  Tant  que  je  fui 
convalescente  ,  mon  bon  petit  père , 
j'ai  suivi  exactement  tout  ce  que  tu 
m'as  prescrit  ^  je  me  suis  imposé  toutes 
les  privations  que  tu  m'as  ordonnées; 
mais  à  présent  que  j*ai  recouvré  ma 
santé ,  permets-moi  d'en  user  un  pea 
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$«ns  l'exposer.  Depuis  trois  mois  il  a 
paru  dans  Paris  des  modes  célestes ,  et 
je  les  ai  laissé  passer  sans  leur  rendre 
hommage.  Il  est  bien  juste  que  tu 
m'accordes  quelque  dédommagement. 
—  J'y  consens ,  répondit  le  père  trop 
confiant  et  trop  tendre  ^  mais  songe 
h.  tous  les  dangers  que  tu  as  courus , 
aux  tourmens,  aux  chagrins  dont  ils 
m^ont  accablé  ;  songe  enfin  à  ta  con- 
servation :  c'est  te  demander  de  songer 
h  la  mienne.  » 

Le  printemps  et  l'été  se  passèrent 
sans  que  là  jeune  élégante,  qui  sou- 
vent prouvait  son  penchant  irrésistible 
pour  la  mode ,  se  repentit  aucunement 
des  fréquentes  imprudences  qu'elle 
commettait  à  l'insçu  de  son  père  ,  soit 
pour  découvrir  une  chute  de  cou  ravis- 
sante ,  soit  pour  dessiner  les  contours 
et  la  grâce  d'une  taille  enchanteresse; 
mais  au  commencement  de  l'automne 
Emma  fut  encore  atteinte  d'une  dou- 
leur   de   poitrine  ,    qui  ,    sans    êtrt 
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inquiétante  ,  exigea  néanmoins  de  nou- 
velles précautions.  On  regarda  comme 
dangereux  pour  elle  de  passer  à  Paris 
riiiver  qui  approchait  :  les  médecins 
consultés  furent  d'avis  qu'il  serait  sage 
de  lui  faire  supporter  cette  saison  ri- 
goureuse dans  le  midi  de  la  France. 

M.  de  Linval  avait  précisément  un 
frère  établi  à  Beaucaire  :  c'était  un  des 
plus  riches  négocians  de  cette  ville.  Il 
proposa  à  sa  fille  d'aller  passer  ches 
son  oncle  toute  la  mauvaise  saison , 
afin  d'achever  de  rétablir  sa  santé ,  dont 
on  aurait  tous  les  soins  imaginables. 
Emma ,  quoique  bien  convaincue  que 
ce  séjour  lui  serait  salutaire ,  répu- 
gnait à  aller  habiter  une  petite  ville  à 
plus  de  cent  cinquante  lieues  de  Paris. 
Que  faire  pendant  une  si  longue  ab- 
sence  ?  avec  qui  pouvoir  causer  modes , 
bijoux,  toilette,  etc?...  aux  yeux  de 
qui  faire  briller  son  bon  goût  ,  son 
tact ,  son  élégance?  C'était  s'exposera 
mourir  d'enoui,  c'était  véritablement 
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s*enterrei'  vivante.  M.  de  Linval  , 
qui  de'jà  roulait  dans  sa  tête  un  projet 
assez  plaisant,  s'imagina,  après  avoir 
employé'  mille  instances  auprès,  de  sa 
fille  ,  qu'il  pourrait  la  déterminer  à 
faire  ce  voyage  salutaire,  en  flattant 
«on  amour  -  propre  ,  et  surtout  son 
penchant  pour  la  mode.  Il  lui  proposa 
donc  de  la  faire  accompagner  par  une 
femme-de-chambre  adroite  et  intelli* 
Çente ,  qui  lui  ferait  tous  les  chiffons  et 
toutes  les  robes. qu'elle  désirerait;  et, 
afin  que  son  éloignement  de  Paris  ne 
la  privât  pas  de  tout  ce  que  le  bon 
goût  pourrait  y  faire  naître ,  il  lui  of- 
frit de  l'abonner  au  Journal  des  Mo^ 
des  y  qui  chaque  semaine  rëpand  dsms 
toute  la  France  les  nouveautés  dont 
a'ènrichit  la  capitale.  «  J'ajouterai  à  cet 
tnvoi,  dit  M.  de  Linval  à  s^  fille  ,  les 
étoffes  ,  rubans ,  chapeaux  et  parures 
qui  seront  annoncés  ;  et  comme  tu  en 
auras  la  gravure  fidèle  dans  le  Journal , 
ainsi  que  tout  le  détail  savant  et  né* 
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cessaire  à  l'établissement  de  tous  ces 
chefs-d'œuvre  du  bon  ton ,  il  te  sera 
facile  de  faire  faire  le  tout  semblable,  et 
par  conséquent  d'être  toujours  à  la  mo- 
de ,  quoique  éloignée  de  Paris  ;  d'ajou-* 
ter  et  d'inventer  toi-même ,  ce  qu'aussi- 
tôt exécutera  ta  femme-de-chambre. 
Songe  bien  que^  d'un  autre  côté,  cela 
te  procurera  l'avantage  de  donner  le 
ton  à  toute  une  ville ,  de  voir  les 
dames  de  Beaucaire  t'imiter  à  l'envi , 
reconnaître  en  toi  la  favorite  du  dieu 
du  goût,  t'entourer  de  leurs  homma- 
ges et  de  leurs  félicitations.  » 

Emma  fut  séduite  par  cet  espoir 
flatteur.  Quelque  recherchée  que  l'on 
soit  dans  sa  toilette ,  il  faut  une  fortune 
immense  pour  briller  à  Paris ,  mais 
dans  une  ville  de  province  un  rien 
séduit ,  tout  est  remarqué  ;  la  chose  la 
plus  simple  éblouit,  par  cela  même 
qu'elle  est  portée  avec  grftce.  Notre 
|eune  élégante  accepta  donc  Toffire  de 
son  père.  £Ue  fut  elle-même ,  atant 
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de  partir,  s'abonner  au  Journal  des 
Modes  ^  afin  qu'il  lui  parvint  exacte- 
ment à  Beaucaire  ;  se  sépara  de  son 
père  5  non  sans  verser  quelques  larmes , 
et  se  mit  en  route  ,  accompagnée  de  sa 
femme- de- chambre  ,  et  surchargée 
d'étoffes  nouvelles,  de  chapeaux  et  de 
rubans  modernes ,  avec  lesquels  elle 
voulait  faire  chez  son  oncle  une  entrée 
triomphale ,  et  se  montrer  digne  de  la 
réputation  qui  l'y  avait  devancée. 

M.  de  Linval ,  qui  joignait  aux  qua- 
lités du  meilleur  des  përes  la  finesse 
et  la  gaieté  d'un  homme  aimable,  fut, 
le  jour  même  du  départ  d'Emma ,  s'en- 
tendre avec  le  rédacteur  du  Journal 
des  Modes  ,  pour  faire  insérer  dans 
l'exemplaire  qui  devait  parvenir  à  sa 
fille  tout  ce  qui  pourrait  à  la  fois  amé- 
liorer sa  santé ,  et  surtout  la  guérir  de 
cet  insatiable  amour  pour  la  mode  , 
qu'elle  poussait  jusqu'au  ridicule. 

Ce  Journal ,  en  très -grande  vogue 
parmi  les  dames ,  ne  paraît ,  qq  le  sait^ 

Digitizedby  Google 


2'J2  COUTE^   A   MA   FILLE. 

qu'une  fpis  tous  les  huit  jours.  11  est 
ordinairement  composé  de  seize  pages  , 
et  orné  de  plusieurs  planches  enlumi- 
nées ,  qui  donnent  une  juste  idée  des 
Qouveau2^  costumes  inventés  par  la 
mode,  et  dont  la  description  très-dé- 
taillée  se  trouve  au  texte  de  la  bro- 
chure. M,  de  Linval  fit  faire  à  ses  frais 
des  gravures  particulières  qu'on  insé- 
rait dans  chacun  des  numéros  qui  par* 
taient  pour  Beaucaire ,  et  dans  lesquels 
il  faisait  imprimer  le  détail  analogue 
aux  nouveautés  qu'il  lui  plaisait  d'in* 
venter  dans  son  cabinet. 

Comme  son  but  était  d'abord  de  ré« 
tablir  la  poitrine  de  sa  chère  Emma , 
il  fit  composer  des  costumas  chauds  et 
commodes.  Tantôt  c'était  une  redin- 
gote de  mérinos  ,  doublée  d*hermine 
ou  de  chinchilla ,  qui  couvrait  les  bras 
et  croisait  sur  la  poitrine  ;  tantôt 
c'était  un  ample  spencer  de  levantine 
amarante  ,  bordé  à'astracan^  qui  des- 
cendait   jusqu'au  bas   des  reins  ^  et 
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montait  jusque  sous  le  menton...  Puis 
on  lisait  au  texte  du  Journal  que,  de- 
puis Tëtroite  alliance  entre  la  France 
et  la  Russie ,  les  fourrures  étaient  en 
très-grande  vogue  •,  qu'aucune  femme 
de  goût  ne  pouvait  se  montrer  sans 
en  avoir  plus  ou  moins  :  de  là  Téloge 
des  vétemens  fourrés  j  de  là  une  des- 
cription minutieuse  et  très-elacte  de 
leurs  formes,  de  leurs  couleurs,  de 
leurs  efTets,  de  leur  variété...  Et  voilà 
notre  jeune  folle  qui ,  munie  de  diffé- 
rens  objets  que  £(on  père  avait  grand 
soin  de  lui  envoyer  ,  s'occupait  à  imi- 
ter les  costumes  nouveaux  que  repré- 
sentaient les  gravures  3  et  voilà  que^  à 
son  exemple ,  toutes  levâmes  de  Beau- 
caire ,  en  admirant  son  goût ,  sa  tour- 
nure ,  sa  grâce ,  se  couvrent  d'astra^ 
can  ,  à* hermine  et  de  chinchilla. 

Emma  était  ravie.  Devenue  l'idole 
de  toute  la  ville  à  laquelle  elle  donnait 
le  ton ,  elle  commandait  la  formé  et  la 
couleur  des  vétemens ,  des  chapeaux  » 
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des  chaussures  et  de  tout  ce  qui  com- 
posait la  toilette  ;  enfin  elle  éprouva 
qu'on  peut  goûter  loin  de  la  capitale 
quelques  plaisirs^  et  qu'en   province 
même,  on  est  tout  aussi  capable  qu'à 
Paris  de  suivre  les  caprices  de  la  mode. 
Emma  devint  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que,    sa  poitrine  se  rétablissant 
chaque  jour ,  grâce  aux  vêtemens  dont 
M.  de  Linval  faisait  composer  à  son 
gré  les  dessins ,    elle  reprit  son  en- 
gouement et  sa  vivacité ,  qui  ne  fai- 
saient qu'ajouter  à  l'éclat  de  ses  char* 
mes.  On  ne  parlait  dans  Beaucaire  et 
ses  environs   que  de  la  jeune  Pari- 
sienne ,  que  de  la  belle  Emma.  On  la 
suivait  dans  les  promenades  ,  on  l'en* 
tourait  dans  toutes  les  réunions  ;  c'était 
à    qui   la   recevrait,    la    fêterait,  et 
lui  adresserait  les  plus  délicieux  hom* 
mages. 

L^hiver  commençait  à  &ire  place 
aux  premiers  jours  du  printemps. 
Emma ,  malgré  toutes  les  jouissances 
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dont  elle  était  environnée ,  sentit  le 
besoin  de  rejoindre  son  père ,  de  re- 
voir Paris  ,  et  de  se  rapprocher  du 
temple  de  la  mode.  M.  de  Linval, 
qui  ne  désirait  pas  moins  de  revoir  la 
jeune  voyageuse  dont  il  avait  su  réta- 
blir la  santé ,  souscrivit  avec  empres- 
sement ^  la  demande  de  sa  fille  ^  et 
bientôt  le  jour  fut  fixé  pour  le  retoiur 
d'Emma.  Mais  cette  homme  aimable^ 
voulant  en  même  temps  la  guérir  de 
sa  ridicule  manie ,  et  ramener  sa  raison 
en  attaquant  son  amour-propre ,  fit  in- 
sérer dans  le  dernier  numéro  du  Journal 
qui  parvint  à  Beaucaire  une  gravure, 
accompagnée  de  six  pages  de  texte, 
entièrement  consacrées  à  retracer  un 
babit  de  voyage  du  dernier  goût.  On 
y  lisait  que  depuis  qu'un  grand  nombre 
de  princesses  allemandes  s'étaient  ren-* 
dues  à  Paris  pour  les  grandes  fêtes 
qu'il  y  avait  eu  à  la  Cour ,  et  qu'elles 
paraissaient  aux  chasses  de  Ver- 
sailles ^tOQtesks  élégantes  de  la  capitale 
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s'empressaient  d*imiter  le  costume  de 
ces  belles  étrangères.  «  Chaque  jour  , 
ajoutait  le  Journal  ,  de  midi  à  cinq 
heures  ,  on  ne  rencontre  ^  soit  aux 
Tuileries ,  soit  aux  Boulevards ,  que 
des  femmes  vêtues  conformëment  bxl 
nouveau  costume  représente  dans  la 
gravure.  » 

M.  de  Linval  s'était  amusé  à  le  com- 
poser ainsi  :  un  chapeau  de  poil  tri- 
colore 5  c'est-à-dire,  dont  la  forme  était 
bleue ,  le  dessus  des  bords  jaune  ,  et 
le  dessous  vert  ;  et  s'attachant  sous  le 
menton  par  un  ruban  couvert  d'écaillés 
de  cuivre  doré  ,  comme  on  en  voit 
aux  casques  des  dragons  ou  des  cui» 
rassîers  :  ce  chapeau  était  ombragé  de 
trois  grandes  plumes  noires  qui  retom- 
baient par  devant ,  et  complétaient  sa 
bigarrure  :  un  habit  amazone  de  drap 
vert  tendre ,  collet  de  velours  cramoisi , 
revers  et  paremens  bleu-ciel  ;  le  tout 
orné  d'une  quantité  prodigieuse  de 
petits   boutons   blancs  et  de   tresses 
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rouges.  La  jupe  de  cet  habillement 
ëtait  ouverte  sur  le  côté  droit,  où 
l'étoffe  se  trouvait  retroussée  par  deux 
glands  pareils  aux  tresses  ^  ce  qui  met- 
tait à  découvert  unQ.partie delà  jambe; 
des  bottines  à  la  hussarde  jaune  et  à 
talons  rouges  ;  des  gants  d'écuyer  en 
peau  de  renne ,  et  le  fouet  à  la  main. 

Quoique  ce  costume ,  que  le  Journal 
annonçait  comme  divin  ,  et  suivi  par 
toutes  les  belles  du  jour ,  parût  assez 
bizarre  à  £mma  ,  sa  singularité  même 
eut  des  charmes  à  ses  yeux.  Comme 
elle  avait  une  taille  charmante,  et 
Burtmit  une  jambe  très-bien  faite,  elle 
trouva  dans  cet  accoutrement  l'occa- 
sion de  faire  briller  tous  ses  avantjages  ; 
elle  résolut  en  conséquence  de  ne  re- 
paraître dans  Paris  -que  revêtue  de  ce 
costume  ,  qu'elle  croyait  si  recherché. 
M.  de  Linval  lui  avait  fait  parvenir , 
avec  le  dernier  numéro  du  Journal ,  le 
chapeau  tricolore ,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait compléter  Vamazone  polonais  •• 

T.  n.  24 
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c'est  ainsi  que  le  Journal  nommait  ce 
prétendu  costume.  Emma  se  mit  elle- 
même  à  Touvrage  avec  sa  femme-de- 
chambre ,  et  au  bout  de  quelques  jours 
elle  fut ,  ainsi  parëe ,  faire  ses  adieux 
aux  dames  de  Beaucaire ,  qui  voulu- 
rent aussitôt  l'imiter  ,  et  firent  tourner 
la  tête  à  tous  les  fabricans  pour  avoir 
des  chapeaux  tricolores, 

Emma  arriva  donc  à  Paris,  après 
cinq  journées  de  poste ,  vers  les  quatre 
heures  du  soir.  Ce  jour-là  même  le 
célèbre  Talma  ,  qu'une  maladie  avait 
dérobé  quelque  temps  à  l'amour  du 
public  ,  reparaissait  dans  le  rôle  de 
Manlius ,  où  son  talent  inimits^le  est 
dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son 
éclat.  M.  de  Linval^  qui  avait  la  certi- 
tude que  sa  fille  arriverait  d'assez  bonne 
heure  pour  jouir  de  ce  beau  spectacle  » 
avait  loué  une  loge  oii  il  se  proposait 
de  la  conduire,  et  de  mettre  à  fin  le 
projet  qu'il  avait  conçu.  Tout  Paris  se 
portait  i»Q  foule  au  Théâtre-Français  . 
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pour  rendre  hommage  au  premier  fa-- 
vori  de  Melpomène  ,  et  le  féliciter  de 
ce  que  les  secours  de  l'art  l'avaieiït 
rendu  aux  vœux  delà  France  littéraire. 
Emma  ,  après  avoir  reçu  de  son  père 
l'accueil  le  plus  tendre ,  et  lui  avoir 
de  son  côté  prouvé  tout  le  bonheur 
«qu'elle  avait  à  se  retrouver  dans  ses 
bras ,  voulut  faire  une  toilette  recher- 
chée pour  aller  à  ce  brillant  spectacle, 
où  elle  se  faisait  une  fête  de  se  moi^* 
trer;  mais  M.  de  Linval ,  lui  fit  observer 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  moderne 
et  en  même  temps  de  plus  remarqua- 
ble que  Y  amazone  qu'elle  portait  :  il 
lui  conseilla  de  paraître  ainsi  vêtue, 
pour  annoncer  à  tout  le  monde  qu'elle 
arrivait  d'un  long  voyage,  et  que ,  en 
descendant  de  voiture ,  elle  s'était  em*^ 
pressée  de  venir  joindre  ses  félicita- 
tions à  celles  de  tous  les  vrais  amis 
des  arts. 

Emma  goûta  vivement  cette  idée  : 
elle  se  hâta  de  donner  à  son  co8tun:^e 
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polonais   mie  ûaichair  noordle ,   et 
«Tarnuiger  ses  beaux  chevciix  que  le 
Toyage  awt  mis  en  désordre  :  eUe  se 
rendit  an   Théâtre- Français  ,  oà  cHe 
prodaisit  toot   l'e&t  que  s*étak  pro- 
posé M.  de  LinvaL   La  sinçnlarité  ,  la 
bi^arrore  de   son  accootremcnt  euâr- 
tarent  dans  la  salle  une  risée  unirer- 
selle.    Emma  ont  d'abord  que  c'était 
qnelqu'on  dont  la    loge    touchait  la 
sienne  qui  causait  tout  ce  tumulte  : 
plus  elle  s'avance  pour  regarder  au- 
tour d'elle  y  plus  les  éclats  redoublent 
dans  le   parterre ,    qui    la  daigne  du 
doigt.    Bientôt   plusieurs  dames  de  la 
société  de  M.  de  Linval  entrent  dans 
sa  loge  où  elles  avaient  place ,  et  ont 
de  la   peine  à  reconnaître   la   jeune 
voyageuse.     Elles   lui    demandent  en 
riant  si  elle  arrive  d'Arménie  ou  de 
Congo  ;  la  questionnent  sur  la  singu-» 
larité  de  son  habillement ,  et  son  ten* 
tées  de  croire  que  l'amazone  est  at- 
teinte de  folie.    Emma,  interdite  eX 
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confuse  ,  répond  que  c'est  le  dernier 
genre  qu'elle  s'est  empressée  d'adop-_ 
ter  à  l'exemple  de  toutes  les  élégantes 
de  Paris ,  et  qu'elle  en  a  pris  le  modèle 
exact  dans  le  Journal  des  Modes,,. ^ 
J)es  éclats  de  rire  échappent  de  nou- 
veau à  ces  dames ,  qui ,  à  la  vue  de  ce 
costume  bizarre,  et  surtout  du  cha- 
peau tricolore  aux  trois  plumes  noires  , 
ne  peuvent  s'empêcher  d'ayouer  k 
Emma  que  c'est  un  tour  qu'on  lui  a 
joué^  que  ce  costume  ridicule  ne  fut 
jamais  adopté  par  aucune  femme  de 
Paris  ^  ni  désigné  dans  le  Jourpal» 
Notre  voyageuse  croyait  rêver  :  elle 
cherchait  la  cause  d'une  erreur  aussi 
étrange  ,  lorsqu'elle  aperçut  sur  la 
figure  de  son  père ,  qui  ne  pouvait 
plus  s'empêcher  de  rire  à  son  tour  > 
qu'il  était  l'auteur  du  nouveau  costu- 
me ,  et  le  rédacteur  des  numéros  qu'elle 
recevait  à  Beaucaire.  Elle  ne  put  s'em- 
pêcher ,  malgré  le  dépit  et  la  confur^ 
sion  qu'elle  ressentait  au  fond  de  squ 
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âme ,  de  trouver  la  leçon  aussi  gaie 
qu^ingénieuse.  Elle  ôta  sur-le-champ 
aon  chapeau  tricolore ,  mit  te  cache- 
mire dHine  des  dames  qui  l'entouraient, 
^F  son  amazone  vert-tendre ,  et  plai- 
santa la  première  sur  Toriginalitë  de 
9a  mise...  Réfléchissant  ensuite  à  quel 
excès  dVxtravagance  peut  porter  la 
manie  des  nouveautés ,  elle  se  promit 
d'y  renoncer  ,  et  reconnut  qu'on  peut 
sans  doute ,  quand  on  est  jeune  et  jo* 
lie  ^  faire  quelque  sacrifice  à  la  mode , 
mais  que  cette  divinité  des  belles  esi 
si  capricieuse  et  si  passagère ,  qn*on 
est  bien  dupe  de  se  mettre  pour  elle  à 
la  gêne,  d'altérer  sa  santé  ,  de  braver 
le  ridicule  et  d'exposer  sa  vie^ 
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Monsieur  d'Hori court,  ancien  baa- 
r  quicr ,  avait  uuirid  sa  fille  h  Saînt-Alm^^ 
<  leune  hotame  de  qualité  ^^  a?ait 
}r distingué  d:ins  ses  btu^eau^t,  tiint  par- 
son  travail  ^ue  par  rélevatîoa  de  son 
âme  5  et  doBt  il  avait  pris  plaisir  \  ré^ 
parer  les  malheurs*  Ce  mariage  fut 
aussi  lieureux  que  l'avait  prévu  ce 
tendre  père.  Goût$  assortis  ,  caract^s 
analogues  ;  opuléâce  et  beauté  du  eôté 
de  la- jeune  femme;  talens^lranc^ise 
et  amabilité  du  câté  de  son  époux  :  ^ 
tout  était  réuni  pour  assurer-Ieur  bon-* 
lieuv  mnia^^^f)|^  méole  temps  que  ce^ 
lui  de  M.  ^1S(»îcourt^  Un  doux  fruit 
de  cet  hymen  vint  çn  doubler  le  cbar^ 
me.  Une  fille  reçût  le  jour^  à  la  satisfac-> 
tioi  de  cette  heureuse  famille,  et  par-* 
ticnlièrement  de  son  aïeul ,  qui  voulut 
lui  donner  le  premier  bai#^,  et  lu 
nomma  IiiUa* 
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Mais  peu  de  mois  après  la  naissance 
de  cet  enfant  chëri ,  le  sort  parut  se 
lasser  de  toutes  les  faveurs  qu'il  avait 
répandues   sur    M,  d'Horicourt,    Une 
partie  de  sa   fortune  lui  fut  enlevée 
par  de  nombreuses  banqueroutes  :  son 
gendre  ,  qu'il  aimajt  tant  à  surnommer 
son  fils  adoptif ,  et  qui  d^ait  lui  suc- 
céder dans  sa  brillante  et  iionorable 
carrière ,  succomba  aux  tourmens  d'une 
maladie  douloureuse  causée  par  excès 
de  travail.  Cet  aimable  et .  intéressant 
jeune   homme   mourut  a^ant  d'avoir, 
entendu  Lilia  lui  donner  le  doux  nom 
de  père.  Il  ne  cessait  de  la  tenir  dans 
ses  bras,  de  recommander  à  M.  d'Hori- 
court  d'être  son  guide ,  son  appui  ^  de 
protéger   son   existence.   En    vain   sa 
jeune  épouse,  suppliante,    les  mains 
tendues  vers  le  ciel ,  et  les  yeux  noyés 
de.  pleurs ,    invoquait    la  Providence 
pour  la  conservation  d'un  ép*ux  aussi 
cher.',  Saint-Âlme  expira  dans  ses  bras, 
portant  encore  un  regard  sur  sa  fille  ; 
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et  le  nom  de  Lilia  fut  le  dernier  mot 
qui  mourut  sur  sa  bouche. 

M.  d'Horicourt  et  sa  fille  étaient  in- 
consolables de  la  perte  qu'ils  avaient 
faite.  Ils  ne  trouvaient  de  ^soulagement 
à  leur  peine  qu'en  se  consolant  l'un 
l'autre ,  ou  plutôt  ils  ne  faisaient  que 
gémir  et  pleurer  ensemble.  Lilia ,  que 
sa  mère  allaitait ,  et  qui  chaque  jour 
devenait  plus  jolie ,  ëtait  le  seul  objet 
qui  pût  les  occuper  et  faire  distraction 
à  leur  douleur.  Cette  charmante  petite 
avait  continuellement  le  sourire  sur 
ses  lèvres  enfantines  :  la  douceur  sç 
peignait  dans  ses  yeux-,  tout  semblait 
annoncer  qu'elle  réunirait  un  jour  le$ 
rares  qualités  de  son  père,  dont  elle 
»était  la  fidèle  image. 

Insensiblement  elle  atteignit  sa  se?« 
conde  année  )  déjà  elle  balbutiait  le 
nom  de  sa  mère  et  celui  de  son  aïeul  : 
bientôt  après  ses  facultés  morales  se 
déve}oppant  ^  ainsi  que  ses  forces  phy-* 
siques  I  elle  marcha  seule ,  commen^ 
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à  répéter  quelques  mots ,  quelques  phra- 
ses ,  et  bientôt  son  babil  aimable  et  ses 
grâces  naïves  augmentèrent  le  charme 
répandu  sur  sa  figure.  Elle  devint  aussi 
remarquable  par  les  premiers  épanche** 
mens  de  son  cœur ,  qu'elle  l'était  par 
tous  les  dons  que  la  nature  avait  pris 
plaisir  à  rassembler  en  elle. 

M.  d'Horicourt  ne  pouvait  se  rassa-» 
sier  d'admirer  et  de  caresser  cet  en- 
fant. Il  la  portait  dans  les  rues ,  dans 
les  promenades  ,  l'avait  presque  sans 
ce^sedans  son  cabinet ,  la  faisait  placer 
h.  table  auprès  de  lui ,  coucher  dans 
une  pièce  voisine  de  son  appaitement; 
Lilia  enfin  était  son  trésor  j  son  bon<- 
heur  et  sa  vie.  Tant  de  soins  et  de 
tendresse  dispensaient  souvent  madame 
de  Saint  -  Aime  ,  encore  jeune  et  fort 
belle ,  de  veiller  sur  sa  fille.  Elle  ré- 
solut de  sortir  de  la  retraite  austère 
oit  elle  s'était  maintenue  pendant  k 
première  année  de  son  veuvage.  Insen«> 
sijblement  elle  reparut  dans  la  société  ^ 
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et  se  montra  dans  les  cercles  briUans 
qu'elle  fréquentait  autrefois ,  y  fixa  de 
nouveau  tons  les  regards  par  ses  talens 
et  par  ses  charmes ,  et  finit  par  y  faire 
choix  d*un  second  époux  qui  semblait 
lui  offrir  1  ^assurance  du  bonheur,  qu*à 
peine  elle  avait  eu  le  temps  de  goûter 
avec  son  premier  mari. 

Celui  qui  fit  rallumer  à  madame  de 
Saint-Alme  les  flambeaux  d'hymënée 
était  un  capitaine  d'artillerie ,  nommé 
de  Goulanges ,  homme  décoré ,  dans  la 
force  de  Fâge  et  d'un  mérite  très-dis« 
tingué.  Ce  second  mariage  fut  loia 
d'être  approuvé  par  M.  d'Horicourt  z 
son  attachement  pour  Lilî^  lui  Biisait 
craindre  qu^elle  ne  perdît  quelque  chose 
de  la  tendresse  de  sa  mère,  dans  le  cas 
oU  il  surviendrait  des  enfans  de  cette 
nouvelle  union.  Il  redoutait  aussi  , 
malgré  les  hautes  qualités  qui  bril« 
laient  dans  son  nouveau  gendre,  une 
certaine  brusquerie  que  souvent  il  Iais«, 
5ait  échapper  dans   la  conversation , 
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qu'on  remarquait  dans  ses  manières  , 
et  qui  ^  bien  qu'elle  fût  en  quelque 
sorte  Tapanage  d'un  bï'ave  tel  que  lui  j 
ne  laissait  pas  d'effrayer  le  bon  M.  d'Ho- 
ricourt  sur  l'éducation  et  le  sort  de  sa 
chère  Lilia. 

Ses  pressentimens  n'étaient  que  trop 
bien  fondés.  M.  de  Coulanges,  une  fois 
uni  à  la  belle  Teîive,  ne  se  contraignit 
plus  et  donna  un  libre  essor  à  son  ca- 
ractère fougueux  ,  que  seule  pouvait 
dompter  l'inaltérable  douceur  de  son 
épouse.  lilia  ne  tarda  pas  à  en  éprou- 
ver les  effets.  Il  faut  être  père ,  pour 
supporter  tous,  les  petits  caprices  des 
enfans  ^  égouter  patiemment  leur  ba- 
bil^ leurs  criailleries;  et  quoique  Lilia 
fût  constamment  d'une  humeur  douce 
et  enjouée  ,  il  est  néanmoins  de  ces 
momens  oà  Tenfence  paie  sa  dette  à 
la  nature.  Aussi  M.  de  Coulànges,  sans 
jamai3  se  permettre  aticun  mauvais  tra^ 
tablent  envers  la  petite  de  Saint-Alme, 
tantôt  l'effrajait  avec  ses  moustaches 
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et  ses  grands  yeux  noirs  ,  tantôt  la 
faisait  sortir  de  table  lorsqu'elle  pleu- 
rait ;  tautôt  enfin  la  privait  de  bon^ 
bons  et  de  joujous^  dès  quelle  avait 
fait  la  moindre  chose* 

Mais  cet  officier  distingua  devint  père 
a  son  tour  ^  madame  de  Goulanges  mit 
au  monde  une  seconde  fille  qui  fut 
appelée  Léontine ,  et  qu'elle  voulut 
allaiter  ,  ainsi  qu'elle  Tavait  fait  pour 
son  aîn^e  ^  afin  qu*elle  lui  fût  éga^ 
lement  chère  ^  et  que  son  mari  ne 
pût  jamais  lui  reprocher  la  moindre 
préférence. 

Ce  fut  alors  que  M*  de  Coulânges 
éprouva  tout  le  tendre  intérêt  qu'ins* 
pire  Tenfance.  Chaque  jour  ,  et  à  tout 
moment ,  on  voyait  ce  brave  militaire  , 
ce  redoutable  capitaine  d*artillerie^ 
porter  à  son  cou  sa  petite  Léontine, 
la  bercer  dans  ses  bras  pour  l'empê- 
cher de  crier ,  la  prpmener  à  la  lisière , 
afin  d'essayer  seà  premiers  pas  ;  préve-^ 
uir  tous  ses  désirs^  $e  soumettre  à  tous 
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ses  caprices ,  en  un  mot  devenir  soh 
esclave  le  plus  soumis. 

Lilia  se  ressentit  de  ces  doux  épan- 
chemens  du  capitaine  :  elle  éprouva 
moins  de  vivacités  de  sa  part,  essuya 
moins  de  i^montrances  \  et  ^  comme 
cette  adorable  enfant  était  d'une  doai- 
ceur  angélique  ,  elle  parvint  peu-à*pcu 
h  s'attirer  la  bienveillance ,  à  gagner 
l'amitié  de  son  beau-père.  Ce  qui  sur- 
tout avait  séduit  ce  dernier,  c'étaient 
les  soins  tendres  et  multipliés  de  Lilia 
pour  sa  petite  sœur.  M.  de  Goulanges 
ne  pouvait  s'empêcher  d'être  ému  de 
ce  touchant  spectacle  -,  et  lorsqu'il  par- 
tit pour  les  armées ,  et  fît  ses  adieux  à 
flâ  famille ,  il  prit  sa  belle  fille  dans  ses- 
bras ,  et  lui  donna  ,  pour  la  première 
fois,  un  baiser  qui  mouilla  les  yeux  de 
cette  aimable  petite,  et  lui  fit  dire,^ 
avec  la  douce  ingénuité  qui  la  carac- 
térisait :  *i  Oh  !  le  bon  baiser  !  il  vaut 
presque  ceux  de  grand-papa.  » 

j^eux  ans  jie  passèrent  ^  pendant  les- 
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quels  M.  de  Goulanges  fit  les  première^ 
guerres  d'AUemagae.  II  s'y  distingua 
par  de  tels  prodiges  de  valeur,  qu'il 
fut  nommé  colonel  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  paixëtant  signde  ,  il  revint  à 
Paris  revoir  sa  belle  ëpouee  qu'il  ado- 
rait ,  et  sa  chère  Lëontine,  qui  entrait 
alors  dans  sa  quatrième  année ,  et  dont 
le  babil  que  son  père  prit  pour  de  l'es- 
prit, la  méchanceté  qu'il  qualifia?  d'esr» 
pièglerie  ,  et  la  jalousie  qu'il  dit  être  du 
caractère ,  ravirent  le  colonel ,  qui  ja- 
mais n'avait  vu  disait-il ,  d'enfant  plus 
surprenant  ni  plus  aimable. 

Cependant ,  malgré  toute  la  préven- 
tion paternelle,  M,  de  Goulanges  nfi 
pouvait  s'empêcher  de  trouver  Lilia  , 
alors  âgée  de  sept  ans ,  bien  plus  jolie 
que  Léontine.  Autant  l'une  avait  l'air 
dur^  fier  et  dédaigneux  ,  autant  l'autre 
portait  sur  sa  physionomie  l'empreint* 
de  la  douceur  et  de  la  gentillesse  :  aur 
taqt  la  preiûière  fatiguait ,  harcelait  les 
domestiques  par  son  exigence  «t  s«s 
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caprices ,  autant  la  seconde  se  conciliait 
tous  les  cœurs  par  ses  prévenances  et 
son  aménité.  On  tedoutait ,  on  suppor- 
tait Léontine  ;  on  recherchait,  on  ado-» 
rait  Lilia, 

Cette  préférence,  exprimée  sans  cesse 
par  tous  les  gens  de  la  maison  et  par  les 
amis  même  de  M.  de  Goùlanges,  fit 
naîti*e  dans  son  cœur  une  jalousie  qui 
peu  k  peu  détruisit  l'attachement  que 
l'aimable  Lilia  l'avait  forcé  de  lui  ac- 
corder. Comme  l'homme  le  plus  sensé 
cesse  d^étre  conséquent  lorsqu'il  est 
aveuglé  par  un  sentiment  particulier, 
il  soutint  que  la  grâce  naïve  de  cette 
enfant  n'était  que  le  germe  de  la  co- 
quetterie ;  que  son  aménité  n'était  que 
de  la  fadeur ,  ses  prévenances  de  l'hy- 
pocrisie ,  ses  progrès  un  simple  çffet  de 
mémoire  :  enfin  tout  ce  que  Lilia  réiw 
nîssiait  pour  plaire  ne  devait ,  selon 
lui ,  que  la  faire  détester. 

Tant  d'injustice  révoltait  le  bon 
M.  d'HoricQurt  5  qui ,  quoique  avaqcé  en 
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Sge  et  atteint  de  quelques  infirmitës  de 
la  vieillesse ,  ayait  conservé  une  viva- 
cité et  une  chaleur  d'âme  qui  lui  fai- 
saient défendre  sa  petite-fille  avec  le 
ton  et  l'autorité  d'un  chef  de  famille* 

La  guerre  recommença  avec  l'Aile- 
magne  ^  le  colqnel  de  Goulanges  fut 
encore  obligé  de  se  séps^rer  de  soa 
épouse  et  de  sa  fiUe  ;  il  partit  cette  fois 
sans  donner  à  Lilic^  le  bon  (naîsér^  et 
fut  absent  prës  de  deux  ans.  Il  fit  de 
nouveaux  prodiges  çleyaleur,  çt  ooi|- 
tribua  si  glorieusement  au  gain  d'une 
bataille  décisive  ,  qu'il  fut  promu 
au  grade  de  général,  et  décoré  de  la 
grand'-croix  de  la  Légion  l'Honneur, 
avec  une  dotation  considérable. 

Léontine  entrait  alors  dans  sa  neti- 
vième  année ,  et  Lilia  dans  sa  douzième. 
La  première ,  au  retour  de  son  père^ 
devenu  l'un  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres, conçut  tant  d'orgueil  à  la  vue 
de  ses  hautes  marques  distinctives  , 
qu'elle  se  crut  au-dessus  de'  sa  sœur* 

25. 
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Il  n'y  avait  pas  de  jour,  pas  d*instaiit , 
qu'elle  ne  lui  fît  sentir  cette  prétendue 
aupériorité,  la  traitant  de  simple  fille 
de  financier,  de  petite  bourg^eoise.  Lilia 
ne  répondait  à  toutes  ces  insultes  que 
.par  le  silence  et  la  résignation;  mais 
dans  les  belles  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  M.  de  Coulanges  ,>  dans  les 
cercles^  dans  les  promenades ,  elle  était 
vengée  par  le  public  ;  qui  s'empressait 
de  la  préférer  bavtemejQt  à  son  orgueil- 
leuse sœur. 

Le  général  s'en  apercevait  souvent  : 
et ,  soit  aveuglement  d'un  père ,  soit 
br^squerie.  naturelle ,  il  faisait  quelque^ 
fois  payer  à  la  pauvre,  Lilia  ses  nom* 
breux  avantages  ^  en  lui  fai^^nt  endurer 
mille  humiliations  qui  ne  faisaient 
qu'intimider  cette  charmante  orphe- 
line, mais  qui  la  conduisaient  néces-- 
sairement  à  se  montrer  ençoi:e  plus 
tendre  et  plus  intéressante»  . 

Un  jour  il  s'éleva  à  son  égard  une 
vive  dispute  «ntre  1«  général  et  «o& 
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beau-père.  Celui-ci  faisait  à  son  gea- 
dre  des  reproches  mérites  sur  son  in- 
justice envers  Lilia.  M.  de  Coulange» 
s'emporta  avec  excès ,  et  finit  par  dëcla* 
rer  qu'il  ëtait  maître  chez  lui...  u  C'est» 
me  dire^  reprit  le  vieillard,  que  je  ne 
suis  plus  chez  moi,  et  je  profiterai  de 
l'avis.  M  Dès  le  lendemain  doncM.  d'Ho- 
ricourt,  malgré  les  excuses  du  général 
sur  son  emportement ,  malgré  les  vivçs 
instances  de  sa  fille ,  et  surtout  les  lar- 
mes de  Lilia ,  inconsolable  de  se  séparer 
de  son  grand-père  ,  quitta  rhôteLqu'ils 
habitaient  ensemble,  et  se  retira  dans 
une  petite,  maison  de  campagne. qu'il 
avait  à  Soisy;-sous-£tiole ,  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Comme  sa  fortune,  était 
modique^  et  que  sa  fierté  l'empêchait 
de  rien  recevoir  de  ses  enfans,  il  ne 
se  fit  accompagner  que  de  Marguerite, 
vieille  cuisinière  à  son  service  depuis 
trente  ans  ,  et  qui  jamais  ne  voulut 
quitter  son  ancien  mî^ître. 
Le  général  fut  rari  au  fond  de  l'âme 
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4'étre  débarrassé  dé  ce  censeur  austère  i 
madame  de  Coulanges ,  éblouie  par  le 
tourbillon  du  grand  monde ,  et  crai- 
gnant sur  toutes  choses  de  déplaire  a 
son  mari ,  se  sépara  de  son  père  avec 
résignation.  Léontine,  que  son  aïeul 
morigénait  assez  souvent,  fut  enchan-- 
téè  de  spn  éloignement  5  il  n*y  eut  que 
Lîlia ,  et  Germain  ,  valet-de-chambre 
du  général ,  qui  furent  véritablement 
sensibles  au  départ  de  M.  d'Horicourt. 
Madame  de  Coulanges  envoya  d'abord 
assez  souvent  savoir  des  nouvelles  de 
son ^ père.  Le  général,  qui  eut  avec 
lui  une  explication  très-vive  en  se  sé- 
parant >  jura  qu'il  ne  reverrait  de  su 
vie  ce  vieillard  grondeur  et  inflexible. 
Au  bout  de  quelque  temps,  madame 
de  Coulanges  députa  encore  plusieurs 
fois  Germain  auprès  de  son  père ,  et 
finit  par  laisser  passer  des  mois  en- 
tiers sans  remplir  ce  devoir,  non  par 
tine  indificrence  coupable ,  mais  par 
un  oubH  involontaire,  efiiçt  ordinaire 
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du  tourbillon  du  grand  monde ,  où  elle 
vivait.  M,  d'Horicourt  fut  profondé* 
ment  blessé  de  cet  oubli;  mais  ce  qui 
acheva  d'ulcérer  ce  vieillard ,  c*est  que  » 
au  bout  de  quelques  moi^  de  séjour  h 
Soisy,  ajrant  demandé  qu'on  laissât 
Lilia  venir  passer  une  semaine  avec 
lui,  le  général  s'y  opposa^  et  sa  ti- 
mide épouse  n'eut  pas  le  courage  de 
lui  résister.  Ce  refus  indigna  tellement 
M.  d'Horicourt  ,  qu'il  fit  à  son  gen- 
dre et  II  sa  fille  la  défense  positiys  de 
jamais  paraître  devant  lui ,  leur  dé- 
clarant que  leur  présence  troublerait 
sa  paisible  retraite. 

Le  génénil  ,  dont  le  fond  du  cœur 
était  excellent ,  et  qui  cachait ,  sous  la 
brusquerie  et  l'entêtement  d'un  brave 
habitué  à  commander ,  les  qualités  d'un 
honnête  homme ,  fut  sincèrement  af- 
fligé de  cette  rupture.  Il  employa  tous 
les  moyens  de  regagner  Testime  et^ 
l'amitié  de  M.  d'Horicourt  ;  mais  ce 
yieillard  ,   ^i   n'était  ni  moins  sus- 
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ceptîble  ,  ni  peut-être  moins  entêté  que 
le  général,  se  refusa  à  toutes  les  pro- 
positions que  lui  fît  ce  dernier,  et  ne 
retourna  plus  à  Paris. 

Six  ans  s'écoulèrent  sans  que  ce  chef 
de  famille  voulût  communique^  ave^ 
ses  enfans.  Soit  fierté ,  soit  obstination , 
il  fut  sourd  à  leurs  instances  ,-  et.  sut 
braver  jusqu'au  désir  qu'il  avait  de  re- 
voir sa  chère  Lilia  ,- alors  âgée  de  dix* 
«ept  ans.  Ses  traits  avaient  pris,  une 
régularité  qui  la  rendait  plus  belle  en-* 
core  'j  sa  croissance  ,  entièrement  déve- 
loppée ,  avait  donné.,  à  sa  taille  une 
élégance,  à  son  maintien  une  dignité^ 
enfin  à  toute  sa  personne  un  éclat  si 
ravissant ,  qu'on  ne ,  pouvait  la  voir 
sans  l'admirer  ,  l'entendre ,  sans  être 
iému ,  la  connaître  sans  l'aimer.  Il  n'en 
était  pas  de  même  de  Léontine  ;  petite 
et  d'une  taille  hasardée ,  elle  était 
«ans  grâce  et  n'avait  aucun  charme. 
Sa  figure  était  commune  5  le  seul  senti- 
nient  qui  se  peignait  sur  ses  traits  était 
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Torgueil  que  lui  inspirait  le  rang  de 
son  père  ^  dont  elle  avait  toute  la  brus  • 
querie ,  sans  en  avoir  les  qiialitds. 

Aussi ,  lorsque  les  deux  sœurs  pa- 
finissaient  ensemble  dans  les  cercles  , 
on  offrait  presque  toujours  à  Lilia  des 
hommages  et  des  félicitations  ,  tandis 
qu'à  peine  s'apercevait-on  que  Léontine 
fût  présente.  Naturellement  méchante 
et  jalouse ,  elle  s'en  plaignit  à  son  père^ 
celui-ci  ,  craignant  que  tous  les  avan*- 
tages  qui  brillaient  dans  Lilia  ne  fis- 
sent trop  souffrir  sa  sœur ,  et  surtout 
ne  nuisissent  à  son  établissement,  ré- 
solut de  mettre  cette  belle  et  aimable 
orpheline  dans  une  pension  éloignée 
de  Paris,  oh  elle  resterait  jusqu'après  le 
msiriage  de  I^ntine.  Là  faible  et  vaine 
madame  de  Ck>ulanges  j  cohsentit;  et 
le  bon  Germain  fîit  chargé  en  secret 
de  chercher  une  pension  convenable^ 
et  d' j  conduire  Lilia ,  qu'il  irait  visiter 
chaque  semaine,  pour  lui  procuï^er 
tout  ce  qui  pourrait  adoucir  son  exil. 
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Ce  bon  çt  franc  picard  allait  ^  ât 
temps  à  autre  ,  savoir  '  des  nouvelles 
de  M.  d'Horicourt,  et  toujours  il  lui 
remettait  une  lettre  dé  Lilia.  G- était  la 
seule  dont  le  vieillard  consentit  à  re- 
cevoir des  marques  de  tendresse.  Dans 
le  dernier  voyage  qu^avait  fait  Germain 
à  Soisy,  M.  4*Horicourt  le  chargea 
de  lui  procurer  une  petite  gouver*- 
nante  de  quinze  k  seize  ans^  qui  put 
soulager  la  vieille  Marguerite  dans  ses 
travaux ,  et  surtout  se  conformer  à  son 
humeur,  parfois  acariâtre.  Germain  fit 
part  de  cette  demande  h.  Lilia  ,  qiu 
aussitôt  conçut  un  projet  digne  de  son 
amour  pour  son  grand  père ,  et  de 
l'cleVâtion  de  son  âme.  Elle  proposa  à 
Germain  de  la  présenter  ,.  comme  sa 
ni^e  ou  sa  filleule ,  à  M.  d'Horicourt, 
auprès  duquel  elle  resterait  en  qualité 
de  petite  gouvernante  ^  pendant  que 
sa  mère  et  son  beau  père  la  croiraient 
dans  la  pension  qu'il  était  chargé  de 
iiil  procurer.  Cette  aimable  orplietiiie 
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ne  songeait  qu'au  bonheur  de  revoir 
5on  aïeul  ^  de  le  servir  ,  de  le  soigner , 
de  porter  adroitement  dans  son  cœur 
toutes  les  consolations  dont  il  avait  be* 
soin.  «  Tu  annonceras  à  mon  beau** 
père  ,  disait-elle  à  Germain  ,  que  tu  as 
trouvé  unr  pensk»  dm»  une  petite 
ville  aux  environs  de  Paris:  et , au  lieu 
de  m^y  conduire  ,  tu  me  présenteras , 
sous  le  nom  de  Javotte  et  dans  un 
costume  analogue  ,  chez  mon  grand - 
père  ,  qui  ne  pourra  me  reoonnnaître; 
car,  depuis  qu'il  s'est  séparé  de  nous, 
je  suis  grandie  au  moins  de  la  tête  \  ma 
voix  est  tout- à-fait  changée  ,  et ,  avec 
un  petit  accent  villageois  que  je  pren- 
drai ,  je  suis  sûre  de  tromper  jusqu'à 
la  vieille  Marguerite  elle-même.  Tandis 

^  qu'on  me  croira  reléguée  dans  une 
maison  d'éducation  bien  triste,  bien 
maussade  ,  je  servirai  le  digne  vieillard 
qui  m'est  si  cher  ^  je  l'amuserai  par  mon 
babil  f  le  distrairai  par  mes  chansons- 
nettes  ,  je  lui  rendrai  enfin  les  soins  si 

{         T.  U.  a6 
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tendres  qu'il  m*a  prodigues  dans  mon 
enfance^  —  C'est  fort  bien  imaginé ,  re^ 
partît  ^rmain  ;  mais  êtes -vous  cer-* 
taine  de  pouvoir  conserver  votre  dé- 
guisement, de  remplir  assez  bien  votre 
emploi  auprès  de  M.  d'Horicourt?.... 
—  Laisse- moi  faire  ,  bon  Germain;  je  ' 
veux  si  bien  jouer  mon  rôle ,  m'acquit* 
ter  de  mon  devoir  avec  tant  de  zèle  et 
d'adresse  ,  que  l'on  raffolera  de  Javotte  5 
et  si  le  Ciel  seconde  mes  desseins.... 
Mais  je  ne  puis  t'en  dire  d'avantage 
pour  l'instant:  arrange  tout  ainsi  que 
nous  en  sommes  convenus ,  et  songe 
à  me  conduire  sous  peu  de  jours  à 
Soisj    » 

Germain  s'acquitta  promptement  et 
avec  exactitude  de  ce  que  lui  avait 
j^ecommandé  sa  jeune  maîtresse  :  il 
annonça  qu'il  mènerait  quand  on  vou-» 
drait  la  feune  exilée  dans  une  pension 
il  Pontoise.  Lilia  feignit  d'être  attristée 
de  se  séparer  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
jpartit  Mn  matin  avec  le  fidèle  valet-de^ 
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chambre ,  fut  aussitôt  avec  lui  se  rêvé^ 
tir^  dans  une  auberge  ,  du  costume 
nécessaire  au  rôle  qu'elle,  allait  jouer, 
et  se  rendit  à  Soisy-sous-]^tiolë ,-  oii 
Germam  la  présenta  ,  ainsi  qu'il  ayail 
été  convenu. 

M.  d'Horiçourt,  à.qui  Germaiq  avait 
annoncé  la  petite  Gouvernante  cpmme 
sa  parente,  et  douée  de  toutes  les  qua- 
lités requises  ,  ne  la  reconnut  aucune- 
ment :  mais  dès  le  'bremier  abord .  sa 
■'  '..'*-if 

figure  plut  au  vieillard  ,  ainsi,  qu^  la 
bonne  Marguerite.  Lilia  avait  pris  un 
air  si  naïf  et  en  même  tepips  si  f  villa- 
geois ,.  qu'il  était  impossible  qu,'on  dé- 
couvrit, ^us  cette  enveloppe ,  la  jeune 
demoiselle  la  plus  timide ,  la  mieux 
élevée  et  la  plus  accomplie,  «c  Ah  !  c'est 
de  vous  qu'on  m'a  parlé ,  luidit  M.  d'Ho- 
ricourt  en  la  regardant  avec  intérêt  : 
soyez  la  bien-venue, ^ma  belle  enfant! 
-^  Elle  est  donc  orpheline?  dit  la  vieille 
Marguerite.  —  Hélas  I  ■  oui ,  ma  bonne 
daine  î  c'est  c*  qui  fait  qu'  feu  mes  père 
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et  mère  ëtiont morts — D'où  êtes* vous? 
demanda  M.  d'Horicourt. — Da  village 
jd'Asnières ,  tout  vis-à-vis  T  bac  ?  — ^  Et 
c'est  ici  votre  prexaière  condition?  "^ 
Oh  !  mon  Dieu  oui ,  mon  bon  monsieur. 
—  Mais  savez- vous  coudre,  filer  ,  trico- 
ter ,  savonner  ?  demanda  Marguerite 
avec  volubilité. — M^  fine ,  vous  en  de- 
mander trop  long  à-la-fois,  lui  ré- 
pondit en  riant  Lilia  ;  mais  c'  que  je 
n*  saurai  pas  ,  je  l'apprendrai  d'  vous , 
car  vous  m'avez  l'air  d'être  une  brave 
et  babil  e  dame,  «  •  »  Ce  petit  compliment 
dérida  Marguerite ,  qui  prévit  dès-lors 
que  la  petite  Gouvernante  pouiroit  se 
courber  à  toutes  ses  volontés.  «  C  n'est 
pas  ,  ajouta  Lilia  plus  naïvement  en- 
core ,  qu'  mon  parrain  n'  m'ait  préve- 
nue que  vous  étiez  un  tantinet  quin* 
teuse ,  grondeuse  ;  mais  j' tâch'  rons 
d*vous  égayer.  C'est  qu' telle  qu'vous 
m*  voyez  ,  je  rions  et  j'  chantons  tou- 
jours. —  Tant  mieux,  dit  M.  d'Hori- 
court 5  cela  me  réjouira ,  me  rafraîchira 

Digitizedby  Google 


LA   PETITE   GOlTVEKNJiTrTE.  3o5 

les  Idées.  Save^*vous ,  dit-il  à  Margue- 
rite^,  qu'ellcest  tout-à-fait  jolie?  — F  m*- 
disiont  ça  dans  not'  village  ,  reprit 
I-ilia  ^  mais  comme  dit  not'bon  pasteur , 
la  beauté  de  d'sus  n'est  rien  ;  c'est  celle 
de  d'dans  qu'est  tout.  -^  C'est  bien , 
très-bien ,  répétait  tout  bas  la  vieille 
gouvernante  :  des  principes ,  des  mœurs, 
delà  religion^  allons,  allons^  j'en  ferai 
quelque  chose....  »  Germain,  qui  riait 
sous  cape  des  naïvetés  aimalsles  de  Lilià , 
loi  fit  à  son  tour  un  long  sermon  sur 
les  devoirs  qu'elle  avait  à  remplir.,  lui 
faisant  observer  qu'il  avait  répondu 
d'elle ,  et  qu'il  espérait  bien  qu'elle  ne 
le  compromettrait  pas.  Il  la  recom- 
manda aux  bontés  de  monsieur ,  à  l'in-* 
dulgence  de  Marguerite,  et  retourna 
vite  à  Paris ,  faire  accroire  à  monsieur 
«jt  madame  de  Goulanges  qu'il  avait 
déposé  lilia  dans  la  maison  de  Pon- 
toise,  où  elle  annonçait  devoir  s'accou- 
tumer très-facilement. 

Voilà   donc  la  petite   Gouvernahtd 
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installée  chez  son  grand- père.  Elle 
D*eut  pas  de  peine  à  s^  faire  remar- 
quer par  son  adresse  et  son  intelli* 
gence.  Marguerite  était  ravie  des  se- 
cours nombreux  qu'elle  lui  prodiguait^ 
M.  d'Horicourt  ne  pouvait  s'^mpechcr 
d'être  ému ,  surpris  des  tendres  soins 
de  Javotte.  Il  avait  à  peine  le  temps 
de  désirer ,  qu'aussitôt  il  était  satisfait. 
Jamais ,  disait-dl  ,^  on  n'avait  mieux  &it 
son  thé,  son  café,  son  chocolat.  Ja- 
mais ,  ajoutait  de  son  côté  la  vieiUe 
Biarguerite,  on  n'avait  préparé  ses  dif- 
férens  légumes  plus  prpprement,  sa- 
vonné ses  bonnets  ronds  avec  pUis  de 
soin ,  mieiuc  repris  les  trous  qui  s'y 
trouvaient  en  si  grand  nombre  ^  et  sur- 
ent jamais  on  ne  lui  avait  acheté  de 
meilleur  tabac.  Lilia  n'éprouvait  pas 
moins  de  plaisir  qu'eux.  Elle  était  si 
heureuse , .  quand  son  grand-père  s'ap- 
puyait sur  son  bras ,  lui  passait  la-  main 
sous  le  menton,  lui  faisait  chanter  des 
ehansonnettes,  et  s'endormait  sous  le& 
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arbres  de  son  jardin ,  au  récit  de  ses 
contes  de  grand'mère  i 

Un  jour  que  M.  d'Horicourt  sVtait 
livré  au  sommeil  sur  un  petit  banc  de 
i>ois ,  au  fond  de  son  jardin ,  pendant 
que  Lilia  bêchait  et  arrosait  les  fleurs 
qui  se  trouvaient  auprès,  elle  ne  put 
résister  au  plaisir  d'embrasser  son 
grand-père.  Il  y  avait  st  long -temps 
qu'elle  n'avait  eu  ce  bonheur  !  Les  bai- 
sers nombreux  qu'elle  avait  reçus  de 
lui  dans  sou  enfance  se  présentaient 
avec  tant  de  charmes  à  sa  pensée!  sa 
figure  encore  fraîche ,  ombragée  de  che- 
veu blancs,  était  si  ravissante!...  Ella 
s'avance  donc  vers  le  banc  avec  pré- 
caution ,  se  lève  sur  la  pointe  du  pied  ; 
et 9  le  cou  tendu,  retenant  sa  respira** 
tion ,  elle  pose  doucement  %^^  lèvres 
tfur  le  front  vénérable  du  vieillard. 

M.  d'Horicourt  se  réveille  en  sur- 
saut; Lilia  sans  doute  avait  appuyé  le 
baiser  plus  fort  qu^elle  ne  le  pensait. 
Aui»sitôt  la  pttite  Gowernante  saisit  un 
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râteau,  un  arrosoir,  et  s'ëloigne,  afin 
de  dissiper  tout  soupçon.  <t  Oh  !  c'est 
singulier  ,  dit  le  vieillard  en  se  frot* 
tant  les  yeu](^  il '7  a  long -temps  que 
je   n'éprouvai  une  pareille  sensation. 

—  Qu'a  donc  monsieur?  lui  demanda 
Lilia  en  s'approchant)  est  ce  qu'il  se 
trouverait,  incommodé?  Non ,  non. . .  • 
lûen  au  contraire,  ma  petite, ••«  J'ai 
cru. .  • .  j'ai  senti  !• , , ,  Ce  que  c'est  que 
l'illusion  d'uq  songe  !  ~  Qu'est-ce  que 
monsieur  a  donc  senti?  *—  Figure-toi , 
Javotte,  que  j'ai  rêvé  que  j'étais  à  Paris 
au  milieu  de  mes  enfans««.v  -^  Eh  ben  ! 
c'est  bon  signe  ^  mais  ça  vaudrait  en« 
core  mieux  si  c'était  pour  tout  d'bon. 

—  Je  me  croyais  dans  leurs  bras;  mon 
cœur  était  épanoui*  -^  J^  crois  ben  : 
c'  n'est  qu'  parmi  les  siens  qu'on  est 
heureux.  —  J'ai  cru,....  vraiment  il 
me  semble  la  voir  encore,.. ••  j'ai  cm 
que  ma  chère  Lilia  me  donnait  un 
baiser,....  mais  un  baiser  si  doux!.... 
Il  a  pénétré  jusqu*au  fond  de  mon  cœur. 
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*— Eh!  quoi  qu'  c'est  que  c'te  Lilia? 
dit  la  petite  Gom^mante  ,  en  cachant 
avec  peine  son  ëmotion.  — C'est  ma 
petite-fille  ,  répondit  M.  d'Horicourt 
ça .  soupirant  \  figure-toi  un  ange  dé 
Jieauté ,  la  taille  ,  la  grâce  la  plus  sé- 
duisante ,  et  avec  cela  une  douceur  , 
une  diélicatesse  ,  une  bonté  !  —  Par- 
diue  ,  elle  est  d'  vot'  sang:  voyez 
l'beau  miracle  !  —Voilà  près  de  sis  ans 
que  je  ne  l'ai  vue:  oui ,  depuis  le 
vingt-un  mars  mil  huit  cent  trois, 
*-«  Eh  !  pourquoi  ça  donc  ?  —  Ses 
parons  l'en  empêchent.  —  Ses  parens  ! 
Est-ce  que  monsieur  n'est  rien  pour 
elle?  Y  art-il  rien  d*  plus  proche  et 
d'plus  cher  an  monde  qu^un  grand- 
père  ?  J'en  ai  un  aussi  ,  moi  .  .  .  .  , 
et  j'  sentons  qu'  si  l'on  voulait  m'em^ 
pêcher  d'aller  V  voir..,,  j'  saurais  si 
ben  taire  f  qu'  je  m'approcherions  de 

lui ,  oui^  tout  près  de  lui, — ^Qui 

croirait  que  c'est  sa  mère  qui  s'y  oppose? 
4jue  ma  fille  elle*  même.  .^^  -^  Vot'  fille  l 
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ça  n'est  pas  possible;  elle  n'est  done 
pas  sa  maîtresse?....  Elle  a  peut-être 
un  mari  qui  vous  la  mène  tambour 
battant....  Une  pauv'  femme  ,  en  pareil 
<^s  ,  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer...  \ 
et ,  sans  la  connaître  ,  j'  mettrais  ma 
main  au  feu ,  voyez-vous  j  qu'la  fille 
du  bon  M.  d'Horicoui^t  n'a  jamais  ou- 
blié son  père;...  5  faut  si  peu  d'cbose* 
pour  brouiller. des. familles!  ça  s'  voit 
souvent  au  village ^  et  encore  phisparmi 
vous  autres  ripheg . .  1 .  Mais,  v'  Ih.  ;  V  soleil 
couché  tout -à- fait ,  et  V  sereib  corn-- 
mence  à  tomber;  ça  pourrait  .vous 
incommoder  ;\. rentrons  ,  monsieur  ; 
prenez  mon  r:  bras  ,  i  et  souvenez  -  vouâ^ 
ben  qu'ùn  père/ comme  vous  ne  peut 
pas  être  ;al>andonné...*  Non  ^  non  , 
i'  n'  peut  pas  ;  êtjpé  !  abandonné. . . .  n 

£n  parlant,  .ainsi:,  la  petite  Gonuer- 
fiante  aide  M.  d'Hpri<k)ùrt  a  regdgnei* 
son  ËIrbitation ,  et/foujtes  les /oisqiM 
la  conversation  tombait  sur  madame 
de  Coulanges ,   liilia  ,  déguisant  son 
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(fmotion  avec^un  langage  rustique  et  Id 
gaieté  la  plus  franche ,  défendait  sa 
mère  avec  succès  ,  et  finit  par  persua- 
der  à  M,  d'Horicourt  qu'elle  notait 
coupable  que  de  faiblesse  envers  un 
époux  brusque  et  despote^ 

Six  mois  s*étaient  écoulés  depuis  que 
\^  petite  Gou^fernante  était  auprès  de 
son  aïeul  :  M.  d'Horicoui-t  et  la  vieille 
Marguerite  en  raffolaient.  £ile  n'était 
pas  moins  aimée  dans  tout  le  village  de 
Soisy.  On  n'y  parlait  que  de  la  gentil- 
lesse et  surtout  de  Thonnêteté  de  la 
petite  Gouvernante.  Le  fils  du  bedeau , 
le  maître  d'école  lui-même ,  et  ju'squ'au 
neveux  du  percepteur  des  contributions , 
la  demandèrent  en  mariage  à  plusieurs 
reprises  \  mais  Germain ,  consulté  par 
M.  d'Horicourt ,  comme  le  parent  et 
le  tuteur  de  la  jeune  orpheline  ,  re- 
fusait avec  dignité  de  donner  son  con*» 
sentement  à  toutes  ces  propositions  ^ 
quelque  avantageuses  qu'elles  fussent. 
Jayottc.,  de  son  côté,  qui  s'amusait 
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beaucoup  de  ces  brillantes  conquêtes  > 
déclarait  qu'elle  ne  quitterait  M.  d'Ho-r 
ricourt  qu'à  la  mort  ^  et  ce  bon  vieillard  , 
attendri ,  charmé ,  jurait  tout  bas  que  , 
après  Marguerite  ,  la  petite   Gouver^ 
liante  aurait  place  dans  son  testament. 
Léontine ,  qui  s'était  habituée  aise-» 
ment  à  l'absence  de  sa  sœur  ,  atteignit 
sa  seizième  année.  Le  haut  r^ng  de  soa 
père ,  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
du  monarque ,    et  l'immense  fortune 
qu'il  accumulait  chaque  jour  ,  ne  tar«- 
dèrent  pas  à  attirer  à  la  jeune  personne 
des  partis  nombreux.    Gomme  elle  se 
trouvait    débarrassée ,    par   l'éloigné^ 
ment  de  Liiia ,  d'une  comparaison  qui 
ne  lui  eût  été  que  très-défavorable, 
elle  fut  recherchée  par  un   militaire 
d'un  grade  supérieur  qui  avait  servi 
sous  les  ordres  àe  son  père^  ^nfin  le 
mariage  fut  arrêté.   Madame  de  Goa^ 
langes  crut  que ,  dans  une  semblable 
circonstance ,  elle  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  faii^  sortir  Lllia  de  sa  pensioa 
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àe  Pon toise ,  par  où  cette  dernière  fai- 
sait parvenir  ses  lettres  à  sa  mëre. 
D'après  l'aveu  du  général  ,  qui  ne 
craignait  plus  de  nuire  à  sa  fille  dont 
le  sort, était  décidé  ,  le  bon  Germain 
eut  ordre  d'aller  chercher  Lilia  et  de 
ramener  h  l'hôtel ,  mais  la  veille  du 
mariage  seulement^  pour  repartir  le 
sur-lendemain  :  telle  é^ait  la  volonté 
de  M.  de  Goulanges.  Le  fidèle  valet- 
de-chambre  courut  aussitôt  à  Soisj 
porter  cette  nouvelle  à  la  petite  Gou^ 
vernante  y  qui  ,  après  avoir  demandé 
trois  jours  à  son  maître ,  pour  assister , 
disait-elle ,  au  mariage  de  sa  sœur  ^ 
se  rendit  à  Paris  le  soir ,  ainsi  qu'il 
avait  été  ordonné.  Elle  revit  sa  mère 
et  Léontine  ,  à  qui  elle  prodigua  mille 
caresses  ,  et  son  beau-père  le  général. 
Celui-ci  remarqua ,  avec  une  secrète  sa- 
tisfaction ,  que  le  teint  de  Lilia  n'était 
plus  aussi  éclatant  de  blancheur ,  et  que 
même  elle  avait  perdu  ,  loin  du  grand 
monde ,  quelque  chose  de  cette  grâce 
Tt  II.  aj 
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ravissante  et  de  cette  aisance  qui  la  feï- 
fiaient  tant  remarcjuci*  avant  son  départ* 
Le  lendemain  fut  célèbre  le  mariage 
de  Lëontine  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé ,  de  plus  respectable  parmi 
Icfs  officiera  généraux  se  trouvait  à 
cette  superbe  et  nombreuse  réunion. 
La  mariée  ,  quoique  petite  et  assez 
laide  ,  était  surchargée  de  tant  d'orne- 
mens  ^  et  couverte  de  diamans  si  beaU!t 
et  si  artistement  arrangés,  que  d'abord 
tous  les  yeux  se  portèî^ent  sur  elle  5 
tnais ,  des  que  Lilia  j^arut ,  les  regards 
se  tournèrent  de  son  côté ,  et  s'y  atta- 
chèreut.  La  simplicité  de  sa  toilette  ne 
faisait  qu'ajouter  encore  à  l'éclat  dt 
ses  charmes.  On  ne  vît  plus  qu'elle^ 
on  ne  s'occupa  pins  que  d'elle.  «  Je  ne 
savais  pas  ,  lui  dit  le  marié  en  l'abor- 
dant avec  surprise  et  émotion  ,  que 
j'aurais  l'avantage  d*avoir  une  sœur 
aussi  belle.  —  Si  vous  faites  le  bonheur 
<ie  Léontine ,  répondit  modestement 
Lilia ,    croyea  qu'il   me  acra    doux  ^ 
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moijsieur ,  de  vous  appeler  mon  frère, 
«--  Mais  pourquoi  donc  ,  étant  Taînée , 
dit  étourdimçnt  un  jeune  officier 
de  dragons  y  et  surtout  aussi  belle  , 
mademoiselle  votre  sœur  se  marie* 
t-ellç  avant  vous? —  C'est  qu'on  cher- 
che toujours  pour  sa  femme  celle  qui 
réunit  le  plus  de  qualités ,  répondit 
«ncore  Lilia  \  prenant  alors  une  main  de 
la  mariée  ,  ^t  la  pressant  sur  son  cœur, 
elle  ajouta  :  u  Ma  sœur  me  qonnaîtassez^ 
pour  savoiï-que  je  n'en  suis  pas  jalouse.  » 
Pendant  toute  la  fête  on  ne  fit  qu'ad- 
mirer Lilisi  ,  que  l'entourer  d'homma- 
ges. Des  couplets  qu'on  lui  fit  chanter 
aux  nouveaux  époux  prouvèreqt  qu'elle 
joignait  à  la  voix  la  plus  brillante  une 
sensibilité  profonde.:  dans^  la  danse 
qui  suivit  le  banquet  elle  ravit  par 
9a  grâce,  sa  candeur  et  sa  légèreté. 
C'était  àqui ,  de  tous  les  braves  dontell^ 
était  epvironnée,  serait  son  cheva-^ 
lier.  Madame  de  Coulanges  recevait  ^ 
«VIT  8«  £iU«  ainéç ,   les  |>lu#  douces 
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félicitations  ,  et  plusieurs  officiers  ,  frb* 
res  d^armes  du  général ,  le  sollicitèrent 
de  leur  faire  obtenir  la  main  de  sa  belle- 
fille  ;  mais  la  modeste  et  prudente 
lalià  s'apierçut  aisément ,  au  milieu  de 
tant  de  succès  ,  qu^ils  excitaient  Vea^ 
vie  de  Léontine.  Sous  la  couronne  de 
Fiiyménée  et  les  pierreries  de  toute  es- 
pèce dont  elle  était  ornée,  elle  était 
loin  de  produire  le  même  effet  que  sa 
sœur  sous  la  parure  la  plus  simple. 
Aussi ,  dès  le  lendemain  matin  ,  le 
général,  à  qui  sa  fille  avait  fait  part 
de  sa  souffrance ,  obtiùt  de  son  épouse 
que  Lilia  retournerait  à  sa  pension  de 
Pontoîse:  «  Je  crains,  disait-il,  que 
ciètte  jeune  personne  ,  qui  ne  peut  pré- 
tendre à  un  établissement  semblable 
à  celui  de  Léontine ,  ne  prenne ,  dans 
les  fêtes  qui  doivent  suivre  ce  mariage, 
des  idées  de  grandeur  et  des  goûts  4*os« 
tentation  qui  ne  pourraient  que  lui 
nuire  et  faire  son  malheur..., •  »  La 
trop  confiante  madame  de  Coulangest 
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se  rendit  à  ces  raisons  sans  la  moindre 
observation  ;  et  Germain ,  sous  pré- 
texte de  reconduire  la  pauvre  orphe- 
line à  Pontoise ,  l'accompagna  à  Soisy , 
où ,  sous  le  nom  et  les  simples  habits 
de  la  petite  Goiufernante  ,  elle  reprit 
auprès  de  son  grand-père  ses  occupa-» 
lions  chéries  ,  qui  lui  offraient  plus  de 
bonheur  que  la  pompe  et  tout  l'éclat 
du  riche  hôtel  de  son  beaù-père. 

«  Eh  bien  !  Javotte ,  lui  dit  M.  d'Ho^ 
ricourt ,  t'es-tu  bien  amusée  aux  noces 
de  ta  sœur?  --'  Ma  fine.  Monsieur, 
queuq'  plaisir  qu*  j'y  ayons  pu  pren^* 
dre,  je  m*  trouvons  encore  mieux  aveo 
vous.  -^  Si  j'avais  voulu ,  reprit  1« 
vieillard  ,  j^aurais  assisté  de  même  à 
un  mariage  qui  s*est  fait  hier  dans  ma 
famille.  Une  de  mes  petitea- filles  a 
épousé  un  colonel  de  chasseurs ,  et 
Ton  m'ai  fait  instance  sur  instance; 
mais  la  conduite  du  génépi  envers 
moi ,  la  coupable  fkiblesse  de  ina  fille  » 
son  indifférence  pour  son  père  ^  son 
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injustice  révoltante  pour  ma  chère  Lilla 
qu^ils  m'ont  refîisëe  ,  qu'ils  ont  bannie 
de  leur  présence ,  tout  met  une  barrière 
éternelle  entre  nous  ^  je  ne  les  reverrai 
JQinais , . . . .  non  jamais,  i% 

la  petite.  Gouvernante  employa  de 
nouveau  tout  l'empire  que  >ses  soins 
tQuchans  et  sa  gentillesse  lui  donnaient 
sur  l'esprit  du  vieillard  irascible  ,  pour 
le  calmer  ,  et  surtout  pour  dissiper  ses 
préventions  contre  sa  fille.  Peu  à  peu 
elle  détruisit  dans  Tâme  de  son  aïeul 
yne  partie  de  son  aversion  pour  le  gé- 
néra) de  Coulanges,  et  profita  d'une 
occasion  fav.qrable  que  le  hasard  luj 
présenta  , ,  pour  tentçr  u|iç  entrevue 
qu'elle  promettait  depuis  long-temps ,  et 
dont  le  ré$ultat ,  en  comblant  le  plus 
cher  de  ses  vœux  ,  devait  l'iiidçmniser 
de  iQut  ce  qu*elle  avait  souiFeit« 

Elle  apprit,. par  Germain,; que  le^ 
noiiveaux  mariés  devaient  aller ,  avec 
levirs  familles  respective ,  h  m\  retour 
^€  ttOçç«  que  lew  dowait  on  paient 
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c(u  gênerai ,  au  château  de  Morsan ,  , 
près  Corbeii  ,  et  qu'ils  devaient  s'y 
rendre  tel  jour  et  à  telle  heure ,  par  le 
grand  chemin  qui  borde  la  Seine  et  sq 
trouve  au  bas  du  beau  parc  de  Petit- 
Bourg  ,  lequel  est  en  face  du  village  de 
Soisy.  Lilia,  qui  regarda  cet  ëvënç- 
meut  comme  un  coup  du  Gie} ,  ne  né-- 
gligea  rien  pour  en  profiter,  lEAle  soUi^ 
cita  donc  M,  d'Horicourt  ,  qui  depuis 
quelques  mois  ne  sVtait  pas  ressenti 
de  sa  goutte ,  de  venir  se  promener  daps 
ce  même  p^rc  de  Petit-Bourg ,  si  juste-^ 
ment  renommé  ;  il  ne. fallait  pour  cel^ 
que  traverser  la  Seine  qui  coule  au  bas 
du  village.  Javotte  mit  tant  d'empres-r 
«ement  à  l'exécutioQ  de  ce  projet  ^  elle 
promit  à  soii  vieui;  maître  de  le  con<< 
duire  si  doucement ,  de  le  faire  asseoir 
^vectaut  de  pré<^ution,et  si  souvent, 
en  un  mot  d'ayojr  si  grand  soin  do 
lui ,  que  M,  d'Horicourt  ne  put  résister 
anx  instances  de  la  petUe  Gout^ernante* 
Le  jour  convenu ,  s'ëtant  paré  de  ses; 
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plus  riches  habits ,  et  ayant  arraDgë 
lui-même  les  heaux  cheveux  blancs 
qui  couronnaient  sa  tête  yënérable  >  il 
prit  le  bras  de  Javotte,  qui  égaya  1^ 
promenade  par  t^nt  de  folies  et  de 
naïvetés ,  que  ce  digne  vieillard  ne  put 
s'empêcher  d'avouer  ijue  depuis  long- 
temps il  n'avait  été  aussi  heureux ,  et 
ne  s'était  aussi  bien  porté. 

Arrivés  sur  les  bords  de  la  Seine, 
ils  la  passèrent  en  bateau ,  firent  leui^ 
entrée  dans  le  parc  de  Petit-Bourg , 
dont  le  garde  leur  ouvrit  la  grille ,  et 
visitèrent  les  principaux  sites  de  ce 
lieu  ravissant,  Lilia  ,  qui  s'était  &it  in^ 
former  à-pèu-près  de  l'heure  à  laquelle 
passerait  le  général  de  Goulanges  et 
sa  brillante  escorte  ^  s'arrangea  de  ma- 
nière à  revenir  avec  son  aïeul  sur  le 
grand  chemin ,  au  moment  favorable* 
En  effet ,  à  peine  M.  d'Horieourt  sor-^ 
taît-ii  du  parc  de  Petit-Bourg  ,  qu'il 
aperçut  sur  la  grande  route  un  gros 
nuage  de  poussière  j  et  bientôt  après 
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il  entendit  le  bruit  de  plusieurs  Toi-r 
tures.  Javotte  lui  proposa  d'attendre 
un  instant  pour  voir  défiler  ce  cor-^ 
tège  :  le  vieillard  y  consentit ,  s'imagi- 
nant  que  c'e'tait  quelque  grand  sei-^ 
gneur  ou  peut-être  le  monarque  lui- 
même  qui  parcourait  ce  beau  pays  ; 
mais  à  peine  la  voiture  de  devant ,  at- 
telée de  quatre  cKevaux ,  fut-elle  vis^ 
à-vis  de  M.  d*Horicourt ,  que  cçs  cris 
perçans  vinrent  frapper  son  oreille  : 
<(  Dieu!  c'est  mon  père!  Arrêtez !..•• 
arrêtez  !....»  A  ces  mots  ,  la  portière 
s'ouvre  ,  et  madame  de  Coulanges  , 
s'élançant  vers  le  vieillard ,  se  précipite 
dans  ses  bras  et  le  couvre  de  baisers. 
«  Quoi  !  c'est  vous  !  lui  dit  M.  d'Hori- 
court,  cbercbant  à  se  soustraire. aux 
caresses  de  sa  fille  ;  comment  avez-vous 
pu  me  reconnaître?  il  y  a  si  long-« 
temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ! 
—  Ah  !  mon  père ,  répcmdit  madame  de 
Coulanges ,  respirant  à  peine ,  daignez 
me  pardonner;  n'empois<mnez  pas  un 
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des  plus  heureux  momensdemavie..»  n. 
Et  en  achevant  ces  paroles ,  elle  re- 
doublait de  caresses.  Pendant  ce  temps 
le  général  avait  mis  pied  à  terre  avec 
sa  fille  et  son  gendre ,  ainsi  que  toutes 
les  personnes  qui  remplissaient  trois 
voitures  à  la  suite  de  la  première.  Il 
îoint  ses  instances  à  celles  de  madame 
de  Goulanges  ,  présente  au  vieillard 
Léontine  et  son  époux ,  fait  hautes 
ment  l'aveu  de  ses  torts  ,  exprime 
combien  il  en  a  souffert ,  saisit  une 
main  de  M.  d'Horicourt ,  la  pose  sur  sou 
cœur  ,  et  lui  dit  avec  la  plus  vive  émo- 
tion 5  «  Votrç  place  n*a  pas  cessé  d'être 
Ih  î  pourquoi  refuseriez-vous  de  la  re- 
prendre ?  •!—  Que  vois-je?  s'écria  Léon^ 
tine ,  en  apercevant  Lilia  qui  cherchait 
%  se  dérober  à  tqus  les  regards ,  je  ne 
me  trompe  point  :,  c'est  ma  sœur ,  oui , 
c'est  elle-même.-— Gomment!  reprit  le 
vieillard ,  ému  malgré  lui ,  ma  petite 
Gouvernante  serait?...  —  Ma  Lilia  { 
^'éçria  k  sQXk  tpur  mad^un^  de  Coulonge^ 
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0ti  la  reconnaissant  :  oui ,  c'est  ina  fille* 
Ah  !  je  vois  clair  maintenant  :  que  je 
fus  injuste,  et  qu'elle  est  bien  Tentée  ! 
—  Ainsi = donc  j  reprit  M*  d'HbricoUrt , 
tandis  que  voiis  m'abandonniez  ,  elle 
me  prodiguait  sa  tendresse  ;  tandis  que 
vous  l'exiliez  de  votre  riche  hôtel ,  que 
vous  la  priviez  de  tous  les  plaisirs  de! 
son  âge  ,  elle 'nf^ettâit  tout  son  bonheur 
à  me  distraire  de  mes  chagrins ,  â  soula- 
ger mes  maux ,  à  vous  excuser  auprès 
de  moi  !  Si  vous  saviez  avec  quelle  cha* 
leur  d'âme  ,  avec  quelle  adresse  elle 
prenait  votre  défense  !  Si  vous  saviejé 
de  quelle  naïveté  touchante  ,  de  quel 
aimable  enjouement  elle  a  su  se  cou- 
vrir pour  n'être  auprès  de  moi  qu'une 
petite Goui^ernante L  ,,  Ma  Lilia l  crea^ 
ture  céleste  !  comment  pourrai*je  jamais 
m'acquitter  envers  toi?  --  En  vous  ré- 
conciliant avec  ma  mère,  s'écria  t- elle J 
Vojlà  mon  unique  but ,  voilà  ma  plus 
douce  récompense.  —  Non ,  non  ^  f^ 
prit  1%  vieillard  iuflçiiblç ,  iin  erudbU 
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si  cruel ,  un  semblable  abandon. . . . 
—  Ne  furent  qu'involontaires,  repartit 
vivement  Lilia.  Grâce  !  grâce  toute 
entière  !  et  si  ma  mèr^  fut  coupable, 
ne  Papprenes  pas  à  ses  enfans.  m 

Ce  dernier  ttait  pénétra  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  M.  d'Horicourt  :  il 
ne  put  ré^ster  à  l'élan  généreux  de 
/a  petite  Gouvernante  ;  et  tendant  ses 
bras  paternels  ^  il  y  pressa  tour-à-tour 
sa  fille ,  son  gendre  ^  Léontine  et  son 
époux.  Madame  de  Coulanges  y  re- 
trouva le  bonheur  qu'elle  désii^aît  de-* 
puis  si  long-temps  ,  les  jeunes  mariés  , 
le  consentement  à  leur  union.  Tous 
les  cœurs  étaient  épanouis  ^  tous  les 
yeux  étaient  mouillés  de  pleurs  déli* 
cieux  ;  le  général  lui-même  ne  put 
s'emp&îher  de  laisser  couler  quelques 
larmes  qu'il  cacba  bien  vîte  sous  ses 
moustaches.  «  Il  faut ,  dit-il ,  que  oe 
jour  soit  le  pl^s  complet  de  tous  ceux 
que  nous  avons  consacrés  au  plaisir...» 
L^t  aussitôt  il  prend  son  beau-père  dans 
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ses  bras ,  le  place  dans  la  voiture  entre 
sa  femme  et  Lilia ,  et  les  emmène  au 
lieu  du  rendez-vous  ,  oh  le  rëcit  de 
cette  touchante  aventure  ne^tvqtie 
donner  à  la  fête  {dus  de  charme  et  d'i^^- 
térét.  141^  i  en  cotte  rougQ.etem  ^im-*- 
pie  petit  corset ,  parut  a.tous  les  jeux 
mille  fois  plus  parëe  qjas  leç  femmes 
âéganies  qui  s*y  trouvaient  en  grand 
nombre  :  tout  le  nionde  ^mirait  et 
fêtait  la  petite  GouvetrumU  s  son  aïeul 
et  sa  mère  la  citaient  comme  le  mo^ 
dèle  de  la  piéié  filiale.  Le  génëral , 
trop  franc  pdùr  oacbef  son  ëmotion , 
lui  vx>ual^attadbuement  leplui»^it)cè^^ 
et  ce  fut  alors  que  Lilia  ^  triomphante 
et  satis&ite,  o£Frît  la  preuve  convain- 
cante que  5  qiieb  que  soient  les  torts 
de  nos  parens  ^  nous  devons  les  e»ni- 
•er ,  lesj^especter  même  *,  et  que  le  seul 
moyen  de  Êiire  cesser  leurs  injustices , 
de  ïù^Xtte  un  tem^  à  leurs  rigueurs , 
c'est  de  les  combattre  par  la  douoeui* 
et  la  résignatMMi* 

T,  H.  "       aâ 
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C'est  aujourd'hui ,,  Ab,  Flarie ,  ta  fêle 
de  naissance.  Il  y  a  quinze  ans  <rae ,  en 
ce  moment  mêtne  oh.  ta.  écris  sous  ma 
dictée,  je  te  pressai  dans  mes  bras 
pour  la  première  fois  ,  je  posai  mts 
lèvres  sur  les  tiennes ,  je  te  eouyris  des 
pkiS'^ouces larmes...  Quel  moment!... 
Qurf  souvenii»! 

D^uis  cette  époque  ,  ^i  doubla 
.  mon  existence  et  mon  bonheur ,  je  ne 
orofs  pas^tToirun  seul  instant  cessé  de 
.  te  chéiir ,  de  t'entotu'er  de  mes  soins  , 
de  te  conduire ,  en  jouant  avec  toi , 
dans  ce  premier  sentier  de  la  vie ,  où 
la  nature  présente  à  l'c^ance  mille 
obstacles  qu^elle  ne  pourrait  surmon- 
ter sans  un  guide  tntéhire,  sans  un 
appui  constant. 

Ce  qui  surtout  m'occupa  le  plus  par- 
tiouL^ement  9  ce  que  toujours  je  re- 
gardai comme  le  premier  bienfiùt  d*iln 
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p^e,  ce  fiitdb  dirige  Bsoi^même  tes 
premières  impressions.  £Ues  ont  tant 
d'influenbe  siùr  toute  notre  rie  !  1 .  •  v 
Eleyëe  pour  ainsi  dire  au  milieu  du 
prestige  des  airts ,  entourée  sans  cesse 
de  gens  de  lettres ,  d'Jboœmos  eélèbresc 
en  tout  genre ,  qui  m*hbnorent  de  leur 
estime  et  composent  ma  soci^é  habi-i 
tuelle  y  tu  as  pris  insensiblement  cet 
aaiiMiF.  du  Trai  beau ,  qui  seul  âètve 
l'âme,  cette  habitude  du  bon  gi>ût^ 
qui  orne  l'esprtit ,  aide  Tintelligence;  tut 
as  saisi^  l'expression  tecboique  de  cbffr. 
que  diose  ^  tu  as  appris  k  la  discuter, 
à  la  comparer  ,  à  la  juger.  :  tu,  t'es  habi- 
tuée à  ne  rien  écouter  saiMf  coçipreu-, 
dre,  à  ne  rieii  dire  ^nsr  raisonner  j  ^< 
distinguer  le  langage  du  jargpn  «  let: 
vrai  méi^ite  de  ce  qui  n'e$t  que  du 
dinquaut  ).  à  devenir  e^  un  mot  ins*? 
truite  et  sen^ ,  saii^  aiii^oii^.pâli^sur 
les  livres^  et  bâillé  sur  le$  banc^ 
de  l'écîole.        ^  ;    /    -.  ,,      ,. 

Mais  tQus  ces  avantages  ,  qui  se  sont 
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plus  ou  moins  d^elbppes'  c»  toi ,  dn 
suffisaieDt  pas  à. ton  père  ambitieux  de 
ton.  bonbeur«  Un  esprit  brillant  ^  ui» 
goût  épvaré^  une  mémoire  richement 
cnrnée ,  peuvent  sans  donte  procura 
d^gramles  f^missances  tians  le  monde  ^ 
mats ,  pour  y  être  entièrement  hea» 
i^use,  ma  Flavie,  il  iaut  s*}r  £iir« 
aimer* 

J'ai  donc  youlu ,  tont  en  occupant 
ton  imagination  actiipe ,  et  récapitulant 
tés  études  ,  améliorer  ton  cœur,  offrir 
à  ta  pensée ,  àta  réfle^oD  ,  lés  défauts 
que  je  remarquais  en  toi  ^  et ,  pour  ne 
pa^  t^ë^T^rouélier  ,  signaler  en  même 
temps  les  qualités  aimables  qui  te  dis- 
tinguent. J'ai  pensé  que ,  en  badinant 
ensemble  sur  tes  uits  ,  en  m'attendris^ 
sant  sur  les  autres ,  j'éiriterais  ce  qui , 
;selon  zpoi  »  détruit  tout  le  charme  pa^ 
femel ,  je  veuiÉ  dire  la  réprimande  et 
le  sermon.  Lorsque  j'étends  un  père  « 
un  tuteur ,  une  institutrice ,  gourmaïK- 
^r  «tne  timide  adotesfiJeiite,  je  crois 

Digitizedby  Google 


COHCLUSION.  329 

voir  tm  berger  qui  frappe  dé  sa  hou- 
lette ies  agneaux  confiés  à  sa  garde , 
ou  bien  un  jardinier  maladroit  qui, 
Tersant  brusquement  son  arrosoir  sur 
la  tendre  fleur^qu'il  cultive ,  l'abat  sup 
sa  tige  faible  encore ,  et  retarde  d'un 
printemps  l'éclat  que  lui  destinait  la 
nature.  »,, 

J'ai  donc  entrepris  de  te  dicter  ces 
Contes  qui  nous  ont  fait  rire  si  sou* 
vent  ,  qui  phis  d'une  fois  nous  ont 
mouillé  les  yeux  \  ces  Contes ,  avec  les- 
quels  nous  avons  passé  tant  de  mati- 
nées délicieuses  \,  ces  Contes  oii ,  tan-^ 
dis  que  tu  cherchais  à  vaincre  les  dif^ 
ficultéis  que  je  présentais  sous  ta  plume, 
à  surmonter  les  petits  obstacles  que  je 
faisais  trouver  sur  tes  pas ,  je  m'occu*' 
pais  à  faire  germer  dans  ton  cœur  lés 
qualités  qui  font  estimer  et  chérir ,  à 
te  faire  trouver  des  ressources  en  toi- 
même  ^  à  t'assurer  ce  bonheur  qui  nous 
suit  dans  l'opulence ,  nous  console  dans 
t'adversité)  à  te  faire  enfin  paraître  un 
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jour  sur  la  scène  du  inonde ,  de  nmni^re 
qu'on  pût  citer  en  toi  la  bonne  femme  ^ 
avant  même  de  citer  la  femme  aimàUe. 
Je  ne  puis  te  dissimuler ,  ma  FlaTie  , 
que  publier  ces  Contes ,  c'est  t'imposer 
une  tâche  difficile  à  remplir.  On  vou- 
dra voir  en  toi  le  fruit  de  mes  leçons  , 
l'effet  de  mon  ouvrage  ;  on  cherchera 
les  qualités  dont  on  présumera  que 
)!ai  pris  en  toi  le  modèle  :  on  n'excu- 
sera aucun  des  défauts  dont  je  t'a[ùrai 
tracé  l'image  ;  et  si  l'on  ne  trouve  dans 
ma.  fille  de  la  bonté  sans  afféterie  ^ 
du  naturel  sans  fadeur,  de  la  gtkee 
sans  prétention  ,  de  l'instruction  sans 
pédanterie  ,  mes  Contes  seront  coa- 
fondus  parmi  ces  ouvrages  éphémères 
sans  but  et  sans  couleur  que  dicta  la 
fantaisie  ,  que.  proscrivit  la  raison.. •• 
Tu  le  vois ,  ma  Fia  vie,  tout  est  com- 
pensé dans  la  nature.  Elle  me  chai^pea 
de  ton  instruction  ,  de  ton  bonheur  9 
et.maintenantelle  te  rend  responsable 
de  mes  sudoès  et  de  ta  réputation. 
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Rassure-tol  cependant  -,  va  ,  je  n'at- 
tache à  mes  Contes  d'autre  gloire  que 
celle  de  te  les  faire  aimer  ,  \e  n'attends 
d'autre  succès  que  l^assurance  de  te 
voir  heureuse  ;  je  n'ambitionne  d'au- 
tre titre  que  celui  du  plus  tendre  des 
pères.  Ceux  qui  dispensent  la  renom- 
mée verront  aisément  dans  ces  essais 
que  le  style  fut  soumis  aux  diiSicultés 
qu'il  renferme,  le  bon  goût  au  pré- 
cepte f  l'esprit  au  sentiment  \  qu'enfin 
.c'est  moins  l'homme  de  lettres  qui 
parle  que  l'ami  de  l'adolescence  qui 
folâtre  avec  elle. 

X  Sans  doute  ma  fille  ,  nous  repren- 
drons nos  chers  entretiens  ;  mais  ce 
n'est  plus  av^  des  Contes  que  je  pré- 
tends fixer  ton  attention.  Déjà  ta  taille 
s'élève  au-dessus  de  celle  de  ta  tendre 
mère  ^  déjà  ceux  de  mes  amis  qui  t'ont 
vue  naître  n'osent  plus  te  tutoyer ,  et 
te  qualifient  du  titre  imposant  de  Mu"* 
demoiselle  ;  en  un  mot  tu  as  quinze 
ans. ....  Quinze  ans  !  charmant  âge  \ 
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«  C'eU  y  Va  dît  un  grand,  poëte ,  ia  sai-^ 

^jon  des  roses»  »^,.  l'aurore  de  là  ^ie.  H 

Puisse  cette  aurore  être  pour  tm  celle 

d'un  jour  pur  et  sans  nuage  !  Puisses^ 

tu  ne  jamais  regretta  les  momens  dë^ 

Ucieux  que  nous  avons  passés  ensem* 

-l»le,  trouver  sans  cesse  qiielque  plaisir 

à  parcourir  ces  Contes ,  les  lire  toi* 

•  même  un  jour  2i  tes  enfans,  et  te  rap» 

peler  alors  que  ton  père  fut  ton  in^i-* 

tuteur  et  ton  metlleur  ami! 

J'ai  fini,  maFlavie  \  quitte  la  plume... 
onbras^ns-nous  I 
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